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INT  KO  DUCTIO  N. 

UelQUES  gens  de  lettres  qui  ont  étudié  TEn- 
cyclopédie,  ne  propofenc  ici  que  des  quef- 
tioiii ,  &  ne  demandent  que  des  éclaircifiemens  ; 
ils  fe  déclarent  douteurs  &  non  doâeurs.  Ils  dou- 
tent fur- tout  de  ce  qu'ils  avancent  i  ils  refpeélenc 
ce  qu*il  doivent  refpeder  ;  ils  foumettent  leur 
raifon  dans  toutes  les  chofes  qui  font  au-defilis  de 
leur  raifon ,  &  il  y  en  a  beaucoup. 

L'Encyclopédie  eft  un  monument  qui  honore 
\  la  France;  au fîi  fut-elle  perfécutée  dès  qu'elle  fut 
y  entreprife.  Le  difcours  préliminaire  qui  la  pré-  î^ 
céda  était  un  veftibule  d'une  ordonnance  magni- 
fique &  fage  qui  annonçait  le  palais  des  fciences  ; 
mais  il  avertirait  la  jaîoufiô  &  l'ignorance  de 
s'armer.  On  décria  l'ouvrage  avant  qu'il  parut  ; 
la  bafle  littérature  fe  déchaîna;  on  écrivit  des  li- 
belles diffamatoires  contre  ceux  dont  le  travail 
n'avait  pas  encor  paru. 

Mais  a  peine  l'Encyclopédie  a-t-elle  été  achevée 
que  l'Europe  en  a  reconnu  l'utilité;  il  a  fallu  réim- 
primer en  France  &  augmenter  cet  ouvrage  im- 
menfe  qui  efl  de  vingt-deux  volumes  in-folio  ; 
on  l'a  contrefait  en  Italie  ;  &  des  théologiens  mê- 
me ont  embelli  &  fortifié  les  articles  de  théolo- 
gie à  la  manière  de  leur  pays  ;  on  le  contrefait 
3      cliez  les  SuifTes  :  &  les  additions  dont  on  le  charge 
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font  fans  doute  entièrement  oppofées  à  la  mé- 
thode italienne ,  afin  que  le  ledeur  impartial  foit 
en  état  de  juger. 

Cependant  cette  entreprife  n'appartenait  qu'à 
]a  France;  d®s  Français  feuls  l'avaient  conçue  & 
exécutée.  On  en  tira  quatre  mille  deux  cent  cin- 
quante exejnplaires  ,  dont  il  ne  refle  pas  un  feul 
chez  les  libraires.  Ceux  qu'on  peur  trouver  par 
un  liafard  heureux  fe  vendent  aujourd'hui  dix- 
huit  cents  francs  ;  aihfi  tout  l'ouvrage  pourrait 
avoir  opéré  une  circulation  de  fept  millions  fix 
cent  cinquante  mille  livres.  Ceux  qui  ne  confi- 
déreront  que  l'avantage  du  négoce ,  verront  que 
celui  des  deux  Indes  n'en  a  jamais  approché.  Les 
libraires  y  ont  gagné  environ  cinq  cents  pour  cent, 
ce  qui  n'efl:  jamais  arrivé  depuis  près  de  deux  fie- 
clés  dans  aucun  commerce.  Si  on  envifage  l'éco- 
nomie politique ,  on  verra  que  plus  de  mille  ou- 
vriers ,  depuis  ceux  qui  recherchent  la  première 
matière  du  papier  ,  jufqu'à  ceux  qui  fe  chargent 
des  plus  belles  gravures  ,  ont  été  employés  &  ont 
nourri  leurs    familles. 


Il  y  a  un  autre  prix  pour  les  auteurs  ,  le  plâi- 
fir  d'expliquer  le  vrai  ,  l'avantage  d'enfeigner  îe 
genre  humain  ,  la  gloire  ;  car  pour  le  faible  ho- 
noraire qui  en  revint  à  deux  ou  trois  auteurs 
principaux  ,  &  qui  fut  li  difproportinnné  a  leurs 
travaux  immenfes  ,  il  ne  doit  pas  être  compté. 
Jamais  on  ne  travailla  avec  tant  d'ardeur  &  avec 
un  plus  noble  défintéreflement. 
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On  vit  bientôt  des  perfonnages  recommandables 
dans  tous  les  rangs  ,  officiers-généraux  ,  magif- 
trats  y  ingénieurs  ,  véritables  gens  de  lettres ,  s'em-, 
prefîèr  a  décorer  cet  ouvrage  de  leurs  recherche,s , 
foufcrire  &  travailler  à  la  fois  :  ils  ne  voulaient 
que  la  fatisfaâion  d  être  utiles  ;  ils  ne  voulaient 
point  être  connus  ;  &  c'eft  malgré  eux  qu'on  a 
imprimé  le  nom  de  pluiîeurs. 

Le  phibrophe  s'oublia  pour    fervir   les    hom- 
mes ;  rintérêt  ,  l'envie  &  le  fanatifme  ne  s'ou- 
blièrent pas.    Quelques  jéfuites    qui    étaient  en 
pofTeflion  d  écrire  fur  la  théologie  &  fur  les  bel- 
les-lettres ,  penfaient  qu'il  n'appartenait  qu'aux 
-■     journaliftes  de  Trévoux  d'enfèigner  la  terre  ;  ils 
*r     voulurent  au  moins  avoir  part  à  l'Encyclopédie 
'     pour  de  l'argent  :  car  il  eftk  remarquer  qu'aucun 
jéfuite  n*a  donné  au  public  fes  ouvrages  fans  les 
vendre. 

DiEtJ  permit  en  même  tems  que  denx  on  trois 
convulfionnaires  fe  préfentafîènt  pour  coopérer 
a  TEncyclopédie  ;  on  avait  à  choifir  entre  ces 
deux  extrêmes  ;  on  les  rejetta  tous  deux  égale- 
ment comme  de  raifon  ,  parce  qu'on  n'était  d'au- 
cun parti ,  &  qu'on  fe  bornait  a  chercher  la  véri- 
té. Quelques  gens  de  lettres  furent  exclus  aufîi  , 
parce  que  les  places  étaient  prifes.  Ce  furent  au- 
tant d'ennemis  qui  tous  fe  réunirent  contre  l'En- 
cyclopédie dès  que  le  premier  tome  parut.  Les 
auteurs  furent  traités  comme  l'avaient  été  à  Paris 
les  inventeurs  de    l'arc  admirable  de  l'imprime- 
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rie ,  lorfqu'iis  vinrent  y  débiter  quelques-uns  de 
leurs  eiTais  :  on  les  prie  pour  des  forciers  ,  on  faifît 
.juridiquement  leurs  livres  ;  on  commença  contre 
eux  un  procès  criminel.  Les  encyclopédiftes furent 
accueillis  précifément  avec  la  même  juftice  &la 
même  fageffe. 

Un  maître  d'école  connu  alors  dans  Patis ,  ou 
du  moins  dans  la  canaille  de  Paris  ,  pour  un  très- 
ardent  convulfionnaire ,  fe  chargea  au  nom  de  Tes 
confrères  de  déférer  l'Encyclopédie  comme  un 
ouvrage  contre  les  mœurs  ,  la  religion  &  l'état. 
Cet  homme  avait  joué  quelque  tems  fur  le  théâ- 
tre des  marionnettes  de  St.  Médard  ,  &  avait 
pouffé  la  friponnerie  du  fanatifme  jufqu'à  fe  faire 
fufpendre  en  croix  &  à  paraître  réellement  cru- 
cifié avec  une  couronne  d'épines  fur  la  tête  ,  le  2.  1^ 
Mars  1749  ,  dans  la  rue  St.  Denis ,  vis-à-vis  St.  jr 
Leu  &  St.  Giles ,  en  préfence  de  cent  convulfion- 
naires  ;  ce  fut  cet  homme  qui  fe  porta  pour  déla- 
teur ;il  fut  à  la  fois  Torgane  des  journal ifles  de 
Trévoux ,  des  bateleurs  de  St.  Médard  &  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  ennemis  de  toute  nouveauté, 
&  encor  plus ,  de  tout  mérite. 

Il  n'y  avait  point  eu  d'exemple  d'un  pareil  pro- 
cès. On  accufait  les  auteurs  non  pas  de  ce  qu'ils 
avaient  dit  ,  mais  de  ce  qu'ils  diraient  un  jour. 
Voyei ,  difait-on  ,  la  malice  ;  le  premier  tome  eft 
plein  des  renvois  aux  derniers ,  donc  ceft  dans 
les  derniers  que  fera  tout  le  venin.  Nous  n'exagé- 
rons point  :  cela  fut  dit  mot  à  mot. 
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L'Encyclopédie  fut  fappnmée  fur  cette  divi- 
nation ;  mais  enfin  la  raifon  Temporte.  Le  dedin 
de  cet  ouvrage  a  été  celui  de  toutes  les  entre- 
prifes  utiles  ,  de  prefque  tous  les  bons  livres  , 
comme  celui  de  laSageJfe  de  Charon  ,  de  la  favante 
hiftoire  compofée  par  le  fage  de  Thon  ,  de  pref- 
que toutes  les  vérités  neuves  ,  des  expériences 
contre  l'horreur  du  vuide  ,  de  la  rotation  de  la 
terre  ,  de  Tufage  de  l'émétique  ,  de  la  gravitation  , 
de  l'inoculation.  Tout  cela  fut  condamné  d'abord  , 
&  'reçu  enfuite  avec  la  reconnaifl'ance  tardive  du 
public. 

Le  délateur  couvert  de  honte  efl:  allé  à  Mofcou 
exercer  fon  métier  de  maître  d'école ,  &  la  il  peut 
i.i\     fe  faire  crucifier_,  s'il  lui  en  prend  envie;  mais  il     ^ 


i 


^      ne  peut  ni  nuire  à  l'Encyclopédie ,  ni  féduire  des     ^ 
magiftrats.  Les  autres    ferpens  qui  mordaient  la 
lime  ont  ufé  leurs  dents  &  cefîe  de  mordre. 


Comme  la  plupart  des  favans  &  des  hommes 
de  génie  qui  ont  contribué  avec  tant  de  zèle  k 
cet  important  ouvragé",  s'occupent  à  préfent  du 
foin  de  le  perfedionner  &  d'y  ajouter  même 
plufieurs  volumes  ;  &  comme  dans  plus  d'un 
pays  on  a  déjà  commencé  des  éditions  ,  nous 
avons  cru  devoir  préfenter  aux  amateurs  de  la 
littérature  un  cffai  de  quelques  articles  omis  dans 
le  grand  didionnaire  ,  ou  qui  peuvent  fouffrir 
quelques  additions,  ou  qui  ayant  été  inférés  par 
des  mains  étrangères  ,  n'ont  pas  été  traités  félon 
lesi  vues  des  direàeurs  de  cette  entreprife  immenfe. 


W-^kJj^^^' "^ ^-•====^=====i^w^=^ii:i^:^?=^==^ 


^6  Introduction. 

C'eft  à  eux  que  nous  dédions  notre  eflai ,  dont 
ils  pourront  prendre  &  corriger  ou  laifTer  les  ar- 
ticles, à  leur  gré,  dans  ia  grande  édition  que  les 
libraires  de  Paris  préparent.  Ce  font  des  plantes 
exotiques  que  nous  leur  offrons  ;  elles  ne  mérite- 
ront aentrer  dans  leur  vafte  colledion  qu'autant 
qu'elles  feront  cultivées  par  de  telles  mains  ;  & 
c'eft  alors  qu'elles  pourront  recevoir  la  vie. 
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UENCYCLOPÉDIE. 


A 

JL  N  O  u  s  aurons  peu  de  queflions  à  faire  fur  cette 
première  lettre  de  tous  les  alphabets.  Cet  article  de 
l'Encyclopédie ,  plus  néceflkire  qu'on  ne  croirair ,  eit 
de  Céfar  Du  Marfais  ,  qui  n'était  bon  grammairien 
que  parce  qu'il  avait  dans  l'efprit  une  diaîcâique  très- 
profonde  &  très-nette.  La  vraie  philofophie  lient  à 
tout ,  excepté  à  la  fortune.  Ce  fage  qui  était  pauvre  , 
&  dont  réloge  fe  trouve  à  la  tête  du  troificme  volume 
de  l'Encyclopédie  ,  fut  perfécuté  par  l'auteur  de  Marie  à 
la  Coque  qui  était  riche  ;  &  fans  les  générofités  du 
comte  de  Lauraguais  ,  il  ferait  mort  dans  la  plus  ex- 
trême misère.  Saififlbns  cette  occafion  de  dire  que  ja- 
mais la  nation  françaife  ne  s'efl:  plus  honorée  que  de  nos 
jours  ,  par  ces  adions  de  véritable  grandeur  faites  fans 
oftentation.  Nous  avons  vu  plus  d'un  minière  d'état 
encourager  les  talens  dans  l'indigence  &  demander  le  fe- 
cret.  Coîbert  les  récompenfait  ,  mais  avec  l'argent  de 
l'état;  Fouquet  avec  celui  de  la  déprédation.  Ceux  dont 
je  parle  ont  donné  de  leur  propre  bien  ,  &  par-là  ils 
font  au-deflus  de  Fouquet  autant  que  par  leur  naif- 
i^nce,  leurs  dignités  &  leur  génie.  Comme  nous  ne  les 
nommons  point  ils  ne  doivent  point  fe  fâcher.   Que  le 
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lefteur  oardonne  cette  digrefiion  qui  commence  notre 
ouvrage.  Elle  vaut  mieux  que  ce  que  nous  dirons  fur  la 
lettre  A  qui  a  été  fi  bien  traiîée  par  feu  Mr.  Du  Marfais , 
&  par  ceux  qui  ont  joint  leur  travail  au  fien.  Nous  ne 
parlerons  point  de^  autres -iftrres  ,  &  nous  renvoyons  à 
l'Encyclopédie  qui  dit  tout  ce  qu'il  faut  fur  cette  matière. 

On  commence  à  fubûituer  la  lettre  a  a  h  lettre  o 
dans  français  ,  franc  ai fe  y  anglais.  ,  anyjlaife  ^  oC  dans 
tous  les  imparfaits ,  comme  ,  //  employait ,  il  oBroyait , 
il  ploierait ,  &c.  la  raifon  n'en  efl-elle  pas  évidente  ? 
ne  faut-il  pas  écrire  comme  on  parle  autant  qu'on  le 
peut  ?  n*eft-ce  pas  une  contradidion  d'écrire  oi  ^  ^  à^ 
prononcer  ai  ?  nous  difions  autrefois ,  ]e  croyois  ,  j'oc- 
troyois ,  j'employois,  je  ployois  Lors  qu'enfin  on  adoucit 
ces  fons  barbares ,  on  ne  fohgea  point  à  réfarmer  les  ca- 
radères  :  &  le  langage  démentit  continuellement  l'é- 
criture. 

Mais  quand  il  fallut  faire  rimer  en  vers  les  ois  qu'on 
prononçait  ais  ,  avec  les  0/5  qu'on  prononçait  ois ,  tes  au- 
teurs furent  bien  embarraffés.  Tout  le  monde ,  par  exem- 
ple ,  difait  français  dans  la  converfation  &dans  les  dif- 
cours  publics.  Mais  comme  la  coutume  vicieufe  de  rimer 
pour  les  yeux  &  non  pas  pour  les  oreilles ,  s'était  intro- 
duire parmi  nous  ,  les  poètes  fe  crurent  obligés  de  faire 
nmer  français  à  loix ^  rois,  exploits:  &  alors  les  mêmes 
académiciens  qui  venaient  de  pronocer  français  dms 
un  difcours  oratoire  ,  prononçaient  françois  dans  les 
vers.  On  trouve  dans  une  pièce  de  vers  de  Pierre  Cor- 
neille ,  fur  le  paflage  du  Rhin  ,  alfez  peu  connue  : 

Quel  fpeftaclc  d'effroi  !  grand  Dieu  ,  fi  toutefois 
Quelque  chofe  pouvait  effrayer  tes  François. 

le  lefteur  peut  remarquer  quel  effet  produiraient  au- 
jourd'hui ces  vers  ,  fi  Ton  prononçait  comme  fous  Fran- 
çois premier  pouvait  par  un  0  ;  quelle  cacophonie  fe- 
raient c^o/,  toutefois  f  pouvait ,  françois. 


^I 


I ^.. 


â 


r=i^^^t^^±=5 


^ 


SUR       L'  E  N  C  Y  C  L  O  P  E  D  I  E. 


Dans  le  rems   que  notr^rongue  fe  ppffedionnait  le 
plus  ,  Boileau  difair  : 

Qu'il  s'en  prenne  à  fa  mufe  allemande  en  français  : 
Mais  laiflbns  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

Aujourd'hui  que  tout  le  monde  dit //u/zc^/s,  ce  vers  de 
^o//ei2w,  lui-même  paraîtrait  un  peu  allemand. 

Nous  nous  fommes  enfin  défaits  de  cette  mauvaife 
habitude  d'écrire  le  mot  français  comme  on  écrit  Saint 
François.  Il  faut  du  tems  pour  réformer  la  manière  d'é- 
crire tous  ces  autres  mots  dans  lefquels  les  yeux  trom- 
pent toujours  les  oreilles.  Vous  écrivez  encor , /€  croyo/j  * 
&  fi  vous  prononciez  ye  croyais^  en  faifant  fçntir  les  deux 
o  ,  perfonne  ne  pourait  vous  fupporter.  Pourquoi  donc 
en  ménageant  nos  oreilles  ,  ne  ménagez-vous  pas  audi 
nos  yeux  ?  pourquoi  n'écrivez-vous  pas/e  croyais^  puif- 
!*  que  /e  croyais  eft  abfolument  barbare  ? 
i''  Vous  enfeignez  la  langue  françaife  à  un  étranger;  il 

^  efl:  d'abord  furpris  que  vous  prononciez  je  croyais  ,  j'oc- 
T  troyais  ,  fcmfloyais  ;  il  vous  demande  pourquoi  vous 
adoucirez  la  prononciation  de  la  dernière  fyllabe,  &  pour- 
quoi vous  n'adouciffez  pas  la  précédente  ;  pourquoi  dans 
la  converfation  vous  ne  dites  pas /e  crayais  yj'empîayais, 
&c. 

Vous  lui  répondez  ,  &  vous  deyez  lui  répondre  ,  qu'il 
y  a  plus  de  grâce  &  de  variété  à  faire  fuccéder  une  diph- 
tongue à  une  autre.  La  dernière  fyllabe  ,  lui  dires-vcus  , 
dont  le  fon  refte  dans  l'oreille  ,  doit  être  plus  agréable  & 
plus  mélodieure  que  les  autres,  &  c'efb  la  variété  dans 
la  prononciation  de  ces  fyllabes  qui  fait  le  charme  de  la 
prcfodie. 

L'étranger  vous  répliquera  ;  vous  deviez  m'en  avertir 
par  l'écriture  comme  vous  m'en  avertiifez  dans  la  con- 
verfation. Ne  voyez-vous  pas  que  vous  m'embarraflez 
beaucoup  Icrfque  vous  orthographiez* d'une  façon  &  que 
vous  prononcez  d'une  autre  ? 
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Les  plus  belles  langué^Tans  contredit ,  fjnt  celles 
où  les  mêmes  fyllabes  portent  toujours  uae  prononcia- 
tion uniforme.  Telle  eft  la  langue  italienne.  Elle  n'efl: 
point  heriiTée  de. lettres  qu'on  ell  obligé  de  fupprimsr  ; 
c'ed  le  grand  vice  de  l'anglais  &  du  français.  Qui  croi- 
rait, par  exemple,  que  ce  mot  anghïs  l^andkerchîef  {e 
prononce  ankicher  ?  &  quel  étranger  imaginera  que 
PaoTi ,  Laon  fe  prononceront  en  français  tan  ik.  Lan  ? 
Les  Italiens  fe  font  défaits  de  la  lettre  h  &  de  la  lettre 
X  ;  parce  qu'ils  ne  la  prononcent  plus.  Que  ne  les  imi- 
tons-nous? avons-nous  oublié  que  l'écriture  eu  la  pein- 
ture de  la  voix  ? 

Vous  dites  anglais ,  portugais ,  français ,  mais  vous 
dînes  danois  y  fuédois  \  comment  devinerai-je  cette  diffé- 
rence ,  fi  je  n'apprends  votre  langue  que  dans  vos  li- 
vres ?  Et  pourquoi  en  prononçant  anglais  &  portugais , 
mettez-vous  un  o  à  l'un  &  un  ^  à  l'autre  ?  Pourquoi 
n'avez-vous  pas  la  mauvaife  habitude  d'écrire  portugois  ^ 
comme  vous  avez  la  mauvaife  habitude  d'écrire  an^lois  ? 
En  un  mot  ne  paraît-il  pas  évident  que  la  meilleure 
méthode  eÛ  d'écrire  toujours  par  a  ce  qu'on  prononce 
par  a  1 


A ,  troifiéme  perfonne  au  préfent  de  l'indicatif  du 
verbe  avoir,  C'eft  un  défaut  fans  doute  qu'un  verbe 
ne  foit  qu'une  feule  lettre  ,  &  qu'on  exprime  il  a  rai- 
fon ,  il  a  de  Vefprit ,  comme  on  exprime  il  efi  à  Fa- 
ris  ,  ilefl  à  Lyon, 

Hodièque  marient  vefiigia  Turîs, 

Il  a  eu  choquerait  horriblement  l'oreille  ,  fî  on  n'y 
était  pas  accoutumé  ;  plufieurs  écrivains  fe  fervent  fou- 
vent  de  cette  phrafê  *  la  différence  qu'il  y  a\la  diflance 
qu'il  y  a  entr'eux  ;  eft-il  rien  de  plus  languiffant  à  la  fois 
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&  de  plus  rude  ?  N'eft-il  pas  aifé  d'éviter  cette  imper- 
feétion  du  langage  en  difant  fimplement ,  la  dijlance  , 
la  différence  entr'eux  1  A  quoi  bon  ce  qu^il  Se  cet  y  a  ^ 
qui  rendent  le  difcours  fec  &  diffus  ,  &  qui  réunilTent 
ainfi  les  plus  grands  défauts  ? 

Ne  faut-il  pas  furtout  éviter  le  concours  de  deux  a  ? 
//  va  à  Paris ,  il  a  Antoine  en  avtrfion  1  trois  &  quatre 
a  font  infupportables  ;  il  va  à  Amiens  ,  &  delà  à  Arques» 

La  poéile  françaife  profcrit  ce  heurtement  de  voyelles. 

Gardez  qu'une  voyelle  >  à  courir  trop  hâtée  » 
Ne  foit  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  fe  permettre  cet  acho- 
pement  de  fons  qui  décruifent  l'harmonie  naturelle ,  ces 
hiatus ,  ces  bâillemens  que  les  Latins  étaient  foigneux 
d'éviter. 

Pétrarque  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  , 

Muove  fi  il  vecchianl  canuto  e  hianco  , 
Dal  dolcc  luogo  ovc  ha  fua  eta  fomita,^ 

VAriofte  a  dit  : 

Non  fa  quel  chc  fia  Amor  i 
Dovcvafortuna  alla  chrifiiana  fcde, 
Tanto  giro  che  vennc  a  una  riviera 
AUra  aventura  al  buon  Rinaldo  aecade. 


Cette  malheureufe  cacophonie  eft  néceffaire  en  Ita- 
lien ,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  mors  de  cette 
langue  fe  termine  en  ^ ,  e,  /  ,  o  ,  i/.  Le  latin  qui  pofsède 
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une  infinité  de  terminaifons ,  ne  pouvait  guère  admettre 
un  pareil  heurtement  de  voyelles  ;  6c  la  langue  françaife 
eft  encor  en  cela  plus  circonfpede  &  plus  févère  que  le 
latin.  Vous  voyez  très-rarement  dans  Virgile  une  voyelle 
fuivie  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle  :  ce  n'eft 
que  dans  un  petit  nombre  d'occafions  où  il  faut  exprimer 
quelque  défordre  de  l'efprit , 

Arma  amens  capio  » 

OU  lorfque  deux  fpondées  peignent  un  lieu  vafte  & 
défert , 

In  Neptuno  JEgeo,  î 

Homère  ,  il  eu  vrai ,  ne  s'alTujettit  pas  à  cette  règle  | 
de  l'harmonie  qui  rejette  le  concours  des  voyelles,  &.rur-  j 
tout  des  J  ;  les  finefTes  de  l'art  n'étaient  pas  encor  con-  1! 
nues  de  fon  tems  ,  &  Homère  était  au-delTus  de  ces  fi-  t 
nèfles  ;  mais  fes  vers  les  plus  harmonieux  font  ceux  qui  ^ 
§  font  compofés  d'un  aflemblage  heureux  de  vcyelles  &  de  ^ 
>j  confonnes.  C'eft  ce  que  Boikau  recommande,  dès  le 
premier  chant  de  V  Art  poétique. 

La  lettre  A  chez  prefque  toutes  les  nations  devint  une 
lettre  facrée  ,  parce  qu'elle  était  la  première  :  les  Egyp- 
tiens joignirent  cette  fuperftition  à  tant  d'autres  :  delà 
vient  que  les  Grecs  d'Alexandrie  l'appellaient^z^r'^/;?^^  ; 
&  comme  oméga  était  la  dernière  lettre  ,  ces  mots  alpha 
&  oméga  fignifièrent  le  complément  de  toutes  chofes.  Ce 
fur  l'origine  de  la  cabale  &  de  plus  d'une  myflérieufe 
démence. 

Les  lettres  fervaient  de  chiffres  &  de  notes  de  mufique; 
jugez  quelle  foule  de  connaiflances  fecretes  cela  produi- 
fit  ;  ^  ,  ^,  c,  d ^  ^y  figi  étaient  les  fept  cieux.  L'har- 
monie des  fphères  céleftes  était  compofée  des  fept  pre- 
mières lettres  ;  &  un  acroftiche  rendait  raifon  de  tout 
dans  la  vénérable  antiquité. 
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A  B  C  ,  o  u  ALPHABET. 

SI  M.  Du  Marfais  vivait  encor ,  nous  lui  demande- 
rions le  nom  de  l'alphabet.  Prions  les  favans  hommes 
qui  travaillent  à  rEncyclopédie  de  nous-  dire  pourquoi 
l'alphabet  n'a  point  de  nom  dans  aucune  langue  de  l'Eu- 
rope. Alphabeth  ne  fignifie  autre  chofe  que  A  B  & 
A  B  ne  fignifie  rien ,  ou  tout  au  plus  il  indique  deux 
fons  ;  &  ces  deux  fons  n'ont  aucun  rapport  l'un  avec  l'au- 
tre. Betk  n'eft  point  formé  à' Alpha  ;  l'un  efl  le  premier 
l'autre  le  fécond  ;  &  on  ne  fait  pas  pourquoi. 

Or  comment  s'efl-il  pu  faire  qu'on  manque  de  termes 
pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les  fciences  ?  La  con- 
naiflance  des  nom,bres  ,  l'art  de  compter ,  ne  s'appelle 
4l  point  un-deux  ;  &  le  rudiment  de  l'art  d'exprimer  fes 
^  penfées  ,  n'a  dans  l'Europe  aucune  expreffion  propre 
qui  le  défigne. 

L'alphabet  efl:  la  première  partie  de  la  grammaire  • 
ceux  qui  pofsèdent  la  langue  arabe  dont  je  n'ài  pas  la  plus 
légère  notion  ,  pourront  m'apprendre  fi  cette  langue  , 
qui  a ,  dit-on ,  quatre-vingt  mots  pour  fignifier  un  che- 
val ,  en  aurait  un  pour  fignifier  l'alphabet. 

Je  protefte  que  je  ne  fais  pas  plus  le  chinois  que 
Tarabe  ;  cependant  j'ai  lu  dans  un  petit  vocabulaire 
chinois  (û)  ,  que  cette  nation  s'ell  toujours  donnée  deux 
mots  pour  exprimer  le  catalogue  ,  la  liïle  des  caraftères 
de  fa  langue  ;  l'un  eft  ho-tou ,  l'autre  haipien  :  nous 
n'avons  ni  ho-tou  ni  haipien  dans  nos  langues  occiden- 
tales. Les  Grecs  n'avaient  pas  été  plus  adroits  que  nous  , 
ils  difaient  alphabet.  Seneque  le  philofophe  fe  fert  de  la 
phrafe  grecque  pour  exprimer  un  vieillard  comme  moi 
qui  fait  des  queftions  fur   la  grammaire  ;  il  l'appelle 

^'i-  (a)  1er.  vol.  de  l'hift.  de  la  Chine  de  Duhalde, 
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Skedon  analphabètes.  Or  cet  alphabet  ,  les  Grecs  le 
tenaient  des  Phéniciens  ,  de  cette  nation  nommée  le 
peuple  lettré  par  les  Hébfeux  ftiêmes  ,  lorfque  ces 
Hébreux  vinrent  s'établir  fi  tard  auprès  de  leur 
pays. 

Il  eft  à  croire  que  les  Phéniciens  ,  en  communi- 
quant leurs  caractères  aux  Grecs  ,  leur  rendirent  un 
grand  fervice  en  les  délivrant  de  l'embarras  de  l'écriture 
égyptiaque  que  Cécrops  leur  avait  apportée  d'Egypte  ;  les 
Phéniciens  en  qualité  de  négocians  rendaient  tout  aifé  : 
&  les  Egyptiens  en  qualité  d'interprètes  des  Dieux  ren- 
daient tout  difficile. 

Je  m'imagine  entendre  un  marchand  Phénicien  abordé 
dans  l'Acbaïe  ,  dire  à  un  Grec  fon  correfpondant ,  non- 
feulement  mes  caraâères  font  aifés  à  écrire  ,  &  rendent 
la  penfée  ainfi  que  les  fons  de  la  voix  ;  mais  ils  expri- 
ment nos  dettes  adives  &  paflives.  Mon  aleph  que  vous  jj^ 
voulez  prononcer  alpha ,  vaut  une  once  d'argent  ;  betha 
S[  en  vaut  deux  ,  ro  en  vaut  centyfigma  en  vaut  deux  cents. 
Je  vous  dois  deux  cents  onces ,  je  vous  paie  un  ro  ■  reûe 
un  ro  que  je  vous  dois  encor  :  nous  aurons  bientôt 
fait  nos  comptes. 

Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui  établi- 
rent la  fociété  entre  les  hommes ,  en  fourniffant  à  leurs 
befoins,  &  pour  négocier  il  faut  s'entendre. 

Les  Egyptiens  ne  commercèrent  que  très-tard  ,  ils 
avaient  la  mer  en  horreur  :  c'était  leur  Typhon,  Les 
Tyriens  furent  navigateurs  de  teras  immémorial  ,  ils 
lièrent  enfemble  les  peuples  que  la  nature  avait  fépa- 
rés,&  ils  réparèrent  les  malheurs  où  les  révolutions 
de  ce  globe  avaient  plongé  fouvent  une  grande  partie 
du  genre  humain.  Les  Grecs  à  leur  tour  allèrent  porter 
leur  commerce  &  leur  alphabet  commode  chez  d'^^utres 
peuples  qui  le  changèrent  un  peu ,  comme  les  Grecs 
avaient  changé  celui  des  Tyriens.  Lorfque  leurs  mar- 
chands ,  dont  on  fit  depuis  des  demi-dieux  ,  allèrent  éta-      E 
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blir  à  Colchos  un  commerce  de  pelleteries  qu'on  appei'a 
la  toifon  d^or^  ils  donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples 
de  ces  contrées ,  qui  les  ont  confervées  &  altérées.  [îs 
n'ont  point  pris  l'alphabet  des  Turcs  auxquels  ils  font 
fournis  ,  &  dont  j'efpère  qu'ils  fecoueront  le  joug, grâce 
à  l'impératrice  de  Rufîie. 

Il  eft  très-vraifemblabîe ,  (  je  ne  dis  pas  très-vrai , 
Dieu  m'en  garde  )  que  ni  Tyr,  ni  l'Egypte,  ni  aucun 
Afiatique  habitant  vers  la  Méditerranée ,  ne  communiqua 
fon  alphabet  aux  peuples  de  l'Afie  orientale.  Si  les  Ty- 
riens  ,  ou  même  les  Caldéens  qui  habitaient  vers  TEu- 
phrate  ,  avaient ,  par  exemple  ,  communiqué  leur  mé- 
thode aux  Chinois ,  il  en  refterait  quelques  traces  ;  ils 
auraient  les  fignes  des  vingt-deux,  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  lettres.  Ils  ont  tout  au  contraire  des  fignes  de 
tous  les  mots  qui  cotnpofent  leur  langue,  &  ils  en  ont , 
nous  dit-on  ,  quatre-vingt  mille  :  cette  méthode  n'a  rien 
%i  de  commun  avec  celle  de  Tyr.  Elle  efl  foixante  &  dix- 
neuf  mille  neuf  cent  foixante  &  feize  fois  plus  favante 
&  plus  embarrafTée  que  la  nôtre.  Joignez  à  cette  pro- 
digieufe  différence  ,  qu'ils  écrivent  de  haut  en  bas  ,  & 
que  les  Tyriens  &  les  Caldéens  écrivaient  de  droite  à 
gauche ,  les  Grecs  &  nous  de  gauche  à  droite. 

Examinez  les  cara£lères  tartares  ,  indiens  ,  fiamois , 
japonois,  vous  n'y  voyez  pas  la  moindre  analogie  avec 
l'alphabet  grec  &  phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples  ,  en  y  joignant  même 
les  Hottentots  &  les  Cafres  ,  prononcent  à-peu-près 
les  voyelles  &  les  confonnes  comme  nous  ,  parce  qu'ils 
ont  le  larynx  fait  de  même  pour  l'effentiel ,  ainfi  qu'un 

Ipayfan  Grifon  a  le  gofier  fait  comme  la  première  chan- 
teufe  de  l'opéra  de  Naples.   La  différence  qui  fait  de 
j      ce  manant  une  baffe-taille  rude  ,  di^ordante  ,    infup- 
portable  ,  &  de  cette  chanteufe  un  deffus   de   rofîî- 
<|     gnol  ,   eu:  fi    imperceptible  ,   qu'aucun  anatomifle    ne 
3[.     peut  l'appereevoir.  C'efl  la  cervelle  d'un  fot  qui  ref-    ^^^^ 
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fèmbie  comme  deux  gouttes  d'eau,  à  la  cervelle    d'un 
grand  génie. 

Quand  nous  avons   dit  que   les  marchands   de  Tyr 
enleignèrenc  leur  ABC  aux   Grecs  ,  nous    n'avons 
pas  prétendu   qu'ils  euffent  appris  aux  Grecs  à  parler. 
Les  Athéniens   probablement    s'exprimaient  déjà  mieux 
que  les  peuples  de  la  baffe  Syrie  ;  ils  avaient  un  golier 
plus  flexibie  ,  leurs  paroles    étaient  un    plus   heureux 
aîïemblage  de  voyelles  ,  de  confbnnes  &   de  diphton- 
gues. Le  langage   des   peuples  de  la  Phénicie  au  con- 
traire était  rude  ,   greffier ,    c'était  des  Shafiroth  ,    des 
Afiaroth  ,  des  ôhabaoth ,  des  Lhammaim^  des  Chotlhet  ^ 
des  Thophetk  ;  il  y  aurait  là  de  quoi  faire  enfuir  notre 
chanteufe  de  l'opéra  de  Naples.  Figurez-vous  les  Ro- 
mains d'aujourd'hui  qui  auraient  retenu  l'ancien  alpha- 
bet étrurien ,  &  à  qui  des  marchands  Hollandais  vien- 
draient apporter    celui  dont  ils  fe  fervent   à   préfent. 
Tous  les  Romains  feraient  fort  bien   de  recevoir  leurs 
caradères,  mais  ils  fe  garderaient  bien  de  parler  la  lan- 
gue bacave.  C'eft  précifément  ainfi  que  le  peuple  d'A- 
thènes en  ufa  avec  les   matelots  de  Caphthor  ,    venans 
de  Tyr  ou  de  Bérith  :  les  Grecs  prirent  leur  alphabet  qui 
valait  mieux  que  celui  du  Mifraim  qui  efl  l'Egypte ,   & 
rebutèrent  leur  patois. 

Philofophiquement  parlant  ,  &  abfiraftion  refpec- 
tueufe  faite  de  toutes  les  inductions  qu'en  pourrait  tirer 
des  livres  (acres  dont  il  ne  s'agit  certainement  pais  ici , 
la  langue  primitive  n'efl-elle  pas  une  plaifante  chi- 
mère ? 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  voudrait  recher- 
cher quel  a  été  le  cri  primitif. de  tous  les  animaux  , 
&  comment  il  efl  arrivé  que  dans  une  multitude  de 
fiècles  les  moutons  fe  foient  rais  à  bêler ,  les  chats  à 
miauler,  les  pigeons  à  roucouler  ,  les  linotes  à  lîfïïer  ? 
Ils  s'entendent  tous  parfaitement  dans  leurs  idiomes , 
&  beaucoup  mieux  que  nous.  Le  chat  ne  manque  pas 

d'accourir 
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d'accourir  aux  miaulemens  très-articulés  &  très- variés 
de  la  chatte  :  c'efl  une  merveilleufe  chofe  de  voir  dans 
le  Mirebalais  une  cavale  drelTer  fes  oreilles  ,  frapper  du 
pied  ,  s'agicer  aux  braiemens  intelligibles  d'un  âne.  Cha- 
que efpèce  a  fa  langue.  Celle  des  Efquimaux  &  des  Al- 
gonquins ne  fut  point  celle  du  Pérou.  Il  n'y  a  pas  eu  plus 
de  langue  primitive  ,  &  d'alphabet  primitif,  que  de  chênes 
primitifs  &  que  d'herbe  primitive. 

Plufieurs  rabins  prétendent  que  la  langue  mère  était 
le  famaritain  ;  quelques  autres  ont  afTuré  que  c'était  le 
bas-breton  :. dans  cette  incertitude,  on  peut  fort  bien, 
fans  oirenfer  les  habitans  de  Kimper  &  de  Samarie  , 
n'admettre  aucune  langue  mère. 

Ne  peut-on  pas  ,  fans  ofFenfer  perfonne  ,  fuppofer 
que  l'alphabet  a  commencé  par  des  cris  &  des  excla- 
mations ?  Les  petits  enfans  difent  d^eux  -  mêmes ,  ah 
eh  quand  ils  voient  un  objet  qui  les  frappe  ,  hi  hi 
quand  ils  pleurent  ,  hu  hu  ^  hou  hoii^  quand  ils  fe  mo- 
quent ,  aie  quand  on  les  frappe  ?  Et  il  ne  faut  pas  les 
frapper. 

A  l'égard  des  deux  petits  garçons  que  le  roi  d'Egypte 
Pfamnuticus  (  qui n'eft pas  un  nom  égyptien)  fit  élever 
pour  favoir  quelle  était  la  langue  primitive ,  il  n'efl  guère 
poîîible  qu'ils  fe  foient  tous  deux  mis  à  crier  bec  bec  pour 
avoir  à  déjeuner. 

Ces  exclamations  formées  par  des  voyelles ,  aufîi  na- 
turelles aux  enfans  que  le  croalTement  l'efl  aux  grenouil- 
les ,  il  n'y  a  pas  fi  loin  qu'on  croirait  à  un  alphabet  com- 
plet. Il  faut  bien  qu'une  mère  dife  à  fon  enfant  l'équiva- 
lent de  viens ,  tiens ^-prens^tais-toi^approches^  va-t-cn  :  ces 
mots  ne  fontrepréfëntatifs  de  rien  ,  ils  ne  peignent  rien  ■ 
mais  ils  fe  font  entendre  avec  un  gefle. 

De  ces  rudimens  informes  il  y  a  un  chemin  im- 
menfe  pour  arrivera  la  fyntaxe.  Je  fuis  effrayé  quand 
J  je  fonge  que  de  ce  feul  mot  viens  ,  il  faut  parvenir  un  -^ 
|[  jonr^iàiiTe  ^  je  ferais  venu  ma  mère  avec  grand  piaijir ,  Jg 
2j  Qiieft.  fur  VEncycl.   Tome  I.  ^  ^ 
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&  j'aurais  obéi  à  vos  ordr&f  qui  me  feront  toujours 
chers ,  Ji  en  accourant  vers  vous  je  n^ étals  pas  tombé  à 
la  renverfe  ,  &  Ji  une  épine  de  votre  jardin  ne  m'était 
pas  entrée  dans  la  jambe  gauche. 

Il  femble  à  mon  imagiDation  étonna  qu'il  a  fallu  des 
fiècles  pour  ajufler  cette  phrafe ,  &  bien  d'aurres  fiècîes 
pour  Ja  peindre.  Ce  ferait  ici  le  lieu  de  dire ,  ou  de  tâ- 
cher de  dire  ,  comment  on  exprime  &  comment  on 
prononce  dans  toutes  les  langues  du  monde  p'tre^  mère  y 
jour  j  nuit  y  terre  y  eàu  ^  boire  ^  manger  ^  &c.  mais  il  faut 
éviter  le  ridicule  autant  qu'il  eft  pofîible. 

Les  caradères  alphabétiques  préfentant  à  la  fois  les 

noms  des  chofes,  leur  nombre  ,  les  dates  des  événe- 

mens ,  les  idées  des  hommes  ,  devinrent  bientôt  des 

myftères  aux  yeux  même  de  ceux  qui  avaient  inventé 

ces  fignes.  Les  Caldéens ,  les  Syriens  ,  les  Egyptiens , 

^       attribuèrent  quelque  chofe   de  divin   à  la  combinaifon      ^ 

^('      des  lettres,  &  à  la  manière  de  les  prononcer.  Ils  crurent     ;^ 

^      que  les  noms  lignifiaient  par   eux-mêmes  ,    &   qu'ils      ^ 

avaient  en  eux  une  force,  une  vertu  fecrete.  Us   allaient 

jufqu'à  prétendre  que  le   nom  qui    fignifiait  puiffance 

était  puifTant  de  fa  nature  ;  que  celui  qui  exprimait  ange 

était  angélique  ;  que  celui  qui  donnait  l'idée  de  Dieu 

était  divin.  Cette  fcience  des  caradères  entra  néceflai- 

rement  dans  la  magie  :  point  d'opération  magique,  fans 

les  lettres  de  l'alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  fciences  devint  celle  de  tou- 
tes les  erreurs  ;  les  mages  de  tous  les  pays  s'en  fervirent 
pour  fe  conduire  dans  le  labyrinthe  qu'ils  s'étaient 
conflruit ,  &  où  il  n'était  pas  permis  aux  autres  hommes 
d'entrer.  La  manière  de  prononcer  des  confonnes  &  des 
voyelles  devint  lé  plus  profond  des  myftères  ,  &  fou- 
vent  le  plus  terrible.  Il  y  eut  une  manière  de  pro- 
noncer Jéova  ,  nom  de  Dieu  chez  les  Syriens  &  les 
Egyptiens  ,  par  laquelle  on  faifait  tomber  un  homme 
roide  mort. 
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S,  Clément  <i' Alexandrie  rapporte  {a)  que  Moife  fit 
mourir  fur  le  champ  le  roi  d'Egypte  Nechcpkre  ,  en  lui 
foufïlant  ce  nom  dans  l'oreille  ,  &  qu'enfuite  il  le  ref- 
fufcita  en  prononçant  le  même  mot.  S,  Clément  d'A- 
lexandrie eft  exad ,  il  cite  fon  auteur  ,  c'efl  le  favant 
Artapan  :  &  qui  pourra  réçufer  le  témoignage  à'Ar- 
lapan  ? 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l'efprit  humain  , 
que  cette  profonde  fcience  de  l'erreur  ,  née  chez  les 
Afiatiques  avec  l'origine  des  vérités.  L'univers  fut  abruti 
par  l'arc  même  qui  devait  l'éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Origene  , 
dans  Clément  d'Alexandrie ,  dans  Tertullien  ,  &c.  &c. 
Origene  dit  furtout  expreflement ,  (  ^  )  «  fi  en  invoquant 
»  Dieu  ,  ou  en  jurant  par  lui ,  on  le  nomme  le  Dieu 
»  à.\Abraham ,  à^Ifaac  &  de  Jacob  ,  on  fera  par  ces 
»  noms  des  chofes  dont  la  nature  &  la  force  font 
>3  telles ,  que  les  démons  fe  foumettent  à  ceux  qui  les 
»  prononcent  ;  mais  fi  on  le  nomme  d'un  autre  nom  , 
«  comme  Dieu  de  la  mer  bruyante  ,  DiEU  fupplan- 
»  tateur ,  ces  noms  feront  fans  vertu ,  le  nom  dUlfraèl 
«  traduit  en  grec  ne  pourra  rien  opérer  :  mais  pronon- 
»  cez-le  en  hébreu  ,  avec  les  autres  mots  requig ,  vous 
»  opérerez  la  conjuration.  » 

Le  même  Origene  dit  ces  paroles  remarquables  ,  «  Il 
»  y  a  des  noms  qui  ont  naturellement  de  la  vertu  , 
»  tels  que  font  ceux  dont  fe  fervent  les  fages  parmi 
»  les  Egyptiens  ,  les  mages  en  Perfe ,  les  bracmanes 
»  dans  l'Inde.  Ce  qu'on  nomme  magie  ,  n'efl  pas  un 
»  art  vain  &  chimérique,  ainfî  que  le  prétendent  les 
»  ftoïciens  &  les  épicuriens  :  le  nom  de  Sahaoth ,  celui 
»  âHAdonaï ,  n'ont  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ; 
»  mais  ils  appartiennent  à  une  théologie  myflérieufe 


"" 
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(  a  )  Stromates  ou  Tapifferies  ,  liv.  L 
{b)  Orig.  contre  Cel/e.  n.  202. 
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»  qui  fe  rapporte  au  Créateur  :  delà  vient  la  vertu  de 
»  ces  noms  quand  on  les  arrange  &  qu'on  les  prononce 
»  félon  les  règles  ,  &c.  » 

C'était  en  prononçant  des  lettres  félon  la  méthode 
magique  qu'on  forçait  la  lune  de  defcendre  fur  la  terre. 
Il  faut  pardonner  à  Virgile  d'avoir  cru  ces  inepties , 
&  d'en  avoir  parlé  férieufement  dans  fa  huitième 
églogue. 

Carmina  de  ctzlo  pojfunt  deducere  lunam. 

On  fait  avec  des  mots  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin  l'alphabet  fut  Porigine  de  toutes  les  connaif- 
fances  de  l'homme  &  de  toutes  fes  fottifes. 

A  B  B  É,  A  B  B  A  Y  E. 

Eux  qui  fuient  le  monde  font  fages  :  ceux  qui  fe 
confacrent  à  Disu   font  refpeélables.  Peut-être  le 
teras  a^-il  corrompu  une  fi  fainte  inflitution. 

Aux  thérapeutes  juifs  fuccédèrent  les  moines  en 
Egypte,  idiotoiy  monoi.  Idiot  ne  fignifiait  alors  que 
yb/z>^ire  :  ils  furent  bientôt  corps  ;  ce  qui  eft  le  con- 
traire de  folitaire ,  &  qui  n'eft  pas  idiot  dans  l'accep- 
tion ordinaire  de  ce  terme.  Chaque  fociété  de  moines 
élut  fon  fupérieur  :  car  tout  fe  faifait  à  la  pluralité  des 
voix  dans  les  premiers  tems  de  l'églife.  On  cherchait 
à  rentrer  dans  la  liberté  primitive  de  la  nature  hu- 
maine, en  échappant  par  piété  au  tumulte  &  à  l'efclavage 
inféparables  des  grands  empires.  Chaque  fociété  de 
moines  choifit  fon  père,  fon  abba  ,  fon  abbé;  quoi- 
qu'il foit  die  dans  l'évangile ,  ii'appellei  perfonne  votre 
pire.  .-  M 
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Ni  les  abbés ,  ni  les  moines  ne  furent  prêtres  dans 
les  premiers  fiècles.  lis  allaient  par  troupes  entendre  la 
meîîe  au  prochain  village.  Ces  troupes  devinrent  con- 
fidérabîes  :  il  y  eut  plus  de  cinquante  mille  moines , 
dit-on ,  dans  l'Egypte. 

St,  Bafile  d'abord  moine  ,  puis  évêque  de  Céfarée' 
en  Cappâdoce  ,  fit  un  code  pour  tous  les  moines  ,  au 
quatrième  fiècle.  Cette  règle  de  St.  Bafile  fut  reçue 
en  Orient  &  en  Occident.  On  ne  connut  plus  que  les 
moines  de  St.  Bafile  ,  ils  furent  partout  riches  ,  ils  fe 
mâlèrent  de  toutes  les  affaires  ,  ils  contribuèrent  aux 
révolutions  de  l'empire. 

On  ne  connaiflait  guère  que  cet  ordre  ,  lorfqu'au 
fixième  fiède  St.  Benoît  établit  une  puiffance  nouvelle 
au  mont  Caflln.  St.  Grégoire  le  grand  afîure  dans  les 
dialogues  {a)  que  Dieu  lui  accorda  un  privilège  fpé- 
cial ,  par  lequel  tous  les  bénédidins  qui  mourraient  au 
^  mont  Caffin  feraient  fauves.  En  conféquence  le' pape  S 
^  Urbain  II ,  par  une  bulle  de  1092 ,  déclara  l'abbé  du  - 
mont  Caffin  chef  de  tous  les  monaflères  du  monde. 
Pafcal  II.  lui  donna  le  titre  d'abbé  des  abîmés.  Il  s'inti- 
tule p^^ri^rcy^e  de  lafainte  religion ,  chancelier  collatéral 
du  royaume  de  Sicile  ,  comte  &  gouverneur  de  la  Cam- 
panie ,  prince  de  la  paix  ,  &c.  &c.  &c.  &c.  &c. 

Tous  ces  titres  feraient  peu  de  chofe ,  s'ils  n'étaient 
foutenus  par  des  richeffes  immenfes.. 

Je  reçus  ,  il  n'y  a  pas  longtems  ,  une  lettre  d'un  de 
mes  correfpondans  d'Allemagne  ;,  la  lettre  commence 
par  ces  mots  :  «  Les  abbés  princes  de  Kemptem  ,  El- 
»  vangen  ,  Eudertl,  Mùrbach ,  Berglefgaden  ,  Viffem- 
»  bourg,  Prum  ,  Stablo ,  Corvey  ,  &  les  autres  afebés 
»  qui  ne  font  pas  pinces ,  jouifTent  enfemble  d'^envi- 
»  ron  neuf  cent  mille.florins  de  revenu  ,  qui  font  deux 
»  millions  cinquante   mille  livres  de  votre  France  au 


^  {a)  Liv.  II.  chap.  8. 
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»  cours  de  ce  jour.  Delà  je  conclus  que  Jesus-Christ 
»  n'était  pas  fi  à  fon  aife  qu'eux,  » 

Je  lui  répondis  :  «  monfieur  ,  vous  m^avouerez  que 
»  les  Français  font  plus  pieux  que  les  Allemands  dans 
»  la  proportion  de  quatre  &  un  vingtième  à  l'unité  ; 
»  car  nos  feuls  bénéfices  confifloriaux  de  moiaes  , 
»  c'elî-à-dire  ,  ceux  qui  paient  des  annates  au  pape , 
»  fe  montent  à  neuf  millions  de  rente  ,  à  quarante- 
»  neuf  livres  dix  fols  le  marc  avec  le  remède  ,  &  neuf 
»  millions  font  à  deux  millions  cinquante  mille  livres 
«  comme  un  eft  à  quatre  &  un  vingtième.  Delà  je 
»  conclus  qu'ils  ne  font  pas  aflez  riches ,  &  qu'il  fau- 
n  drait  qu'ils  en  eufient  dix  fois  davantage.  Tai  l'hon- 
»  neur  d'être  &c.  » 

11  me  répliqua  par  cette  courte  lettre  :  «  Mon  cher 
»  monfieur ,  je  ne  vous  entends  point  :  vous  trouvez 
»  fans  doute  avec  moi  ,  que  neuf  millions  de  votre  S 
S  »  morinoié  font  un  peu  trop  pour  ceux  qui  font  vœu  ;  J 
)>  de  pauvreté  ;  &  vous  fouhaitez  qu'ils  en  aient  qua- 
n  tre- vingt-dix  !  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  m'ex- 
»  pliquer  cette  énigme.  » 

J'eus  Thonneur  de  lui  répondre  fur  le  champ.  «  Mon 
»  cher  monfieur ,  il  y  avait  autrefois  un  jeune  homme 
»  à  qui  on  propofait  d'époufer  une  femme  de  foixante 
»  ans^ ,  qui  lui  donnerait  tout  fon  bien  par  teftament  :  il 
»  répondit  qu'elle  n'était  pas  aflez  vieille.  »  L^Allemand 
entendit  mon  énigme. 

Il  faut  favoir  qu'en  1575  (^)  on  propofa  dans  le 
confeil  de  Henri  III ,  roi  de  France ,  de  faire  ériger  en 
commandes  féculières  toutes  les  abbayes  de  moines  , 
fe  de  donner  les  commandes  aux  officiers  de  fa  cour  & 
de  foo  armée  :  mais  comme  il  fut  depuis  excommunié  & 
aflalTlné ,  ce  projet   n'eut  pas  lieu. 

Le  comte  à^Ârgenfon  ,  miniftre  de  la  guerre ,  voulut 

(  a  j  Chopin  ,  de  facra  politia ,  lib.  VI. 
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en  1750  érablir  des  penfions  fur  les  hénéûees  en  faveur 
des  chevaliers  de  Tordre  militaire  de  St.  Louis  :  rien  n'é- 
tait plus  fimple,  plus  jufte  ,  plus  utile,  il  n'en  pur  venir 
à  bout.  Cependant  fous  Louis  XIV y  la  pnncefTe  de 
Cond  avait  poffédé  l'abbaye  de  St.  Denis.  Avant  fon 
règne  les  féculiers  poffédaient  des  bénéfices ,  le  duc  de 
Sulli  huguenot  avait  une  abbaye. 

Le  père  de  Hugues  Capet  n'était  riche  que  par  fes 
abbayes  ,  &  on  l'appellait  Hugues  Vabbé,  On  donnait 
des  abbayes  aux  reines  pour  leurs  menus  plaifirs.  Ogine, 
mère  de  Louis  d'outremer  ,  quitta  fon  fils  parce  qu'il 
lui  avait  ôté  l'abbaye  de  Ste.  Marie  de  Laon  ,  pour  la 
donner  à  fa  femme  Gerberge.  Il  y  a  des  exemples  de 
tout.  Chacun  tâche  de  faire  fervir  les  ufages  ,  les  in- 
novations ,  les  loix  anciennes  ,  abrogées ,  renouvellées  , 
mitigées,  les  chartes  ou  vraies  ou  fuppofées  ,  le  palFé  , 
le  préfent ,  l'avenir ,  à  s'emparer  des  biens  de  ce  mon- 
^;  de,  mais  c'efl  toujours  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  S 
-  Confultez  VJpocalypfe  de  Méliton  par  l'évêque  du  l 
Bellai, 

A  B   E  I   L'L  E  s. 

LES  abeilles  peuvent  paraître  fupérieures  à  la  race 
humaine ,  en  ce  qu'elles  produifent  de  leur  fubf- 
tance  une  fubftance  utile  ,  &  que  de  toutes  nos  fecrétions 
il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  foit  bonne  à  rien ,  pas  une 
feule  même  qui  ne  rende  le  genre  humain  défagréable. 

Ce  qui  m'a  charmé  dans  les'  effaims  qui  fortent  de 
la  ruche ,  c'efl:  qu'ils  font  beaucoup  plus  doux  que 
nos  enfans  qui  fortent  du  collège.  Les  jeunes  abeilles 
alors  ne  piquent  perfônne  ,  du  moins  rarement  &  dans 
des  cas  extraordinaires.  Elles  fe  laifTent  prendre ,  on 
les  porte  la  main  nue  paifiblement  dans  la  ruche  qui 
O  B  4  Q 
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leur  ei\  del'tinée;  mais  dès  qu'elles  ont  appris  dans  leur 
nouvelle  maifon  à  connaître  leurs  intérêts  ,  elles  de- 
viennent femblables  à  nous ,  elles  font  la  guerre.  J'ai 
vu  des  abeiHes  très-tranquilles  aller  pendant  fix  mois 
travailler  dans  un  pré  voifin  couvert  de  fleurs  qui  leur 
convenaient.  On  vint  faucher  le  pré  ,  elles  forcirent  en 
fureur  delà  riiche,  fondirent  fur  les  faucheurs  qui  leur 
volaient  lear  bien  ,  &  les  mirent  en  fuite. 

Je  ne  fais  p.is  qui  a  dit  le  premier  que  les  abeilles 
avaient  un  roi.  Ce  n'efl  pas  probablement  un  républi- 
cain a  qui  cer.e  idée  vint  dans  la  tête.  Je  ne  fais  pas 
qui  leur  donna  enfuite  une  reine  au  lieu  d'un  roi  ,  ni 
qui  fuppofa  le  premier  que  cette  reine  était  une  Aief- 
faline  qui  avûit  un  ferrail  prodigieux ,  qui  paiTait  fa  vie 
à  faire  l'amour  &  à  faire  fes  couches  ,  qui  pondait  & 
logeait  environ  quarante  mille  œufs  par  an.  On  a  été 
3  plus  loin ,  on  a  prétendu  qu'elle  pondait  trois  efpèces 
différentes,  des  reines  ,  des  efclaves  nommés  bour- 
dons ,  &  àQS  fervantes  nommées  ouvrières  :  ce  qui  n'eft 
pas  trop  d'accord  avec  les  loix  ordinaires  de  la  nature. 
'On  a  cru  qu'un  phyficien  ,  d'ailleurs  grand  obferva- 
teur  ,  inventa ,  il  y  2  quelques  années  ,  les  fours  à  pou- 
lets ,  inventés  depuis  environ  quatre  mille  ans  par  les 
Egyptiens  ,  ne  confidérant  pas  l'extrême  diitérence  de 
notre  climat  &  de  celui  d'Egypte  ;  on  a  dit  encor  que  ce 
phyîicien  inventa  de  même  le  royaume  des  abeilles  fous 
une  reine  ,  mère  de  trois   efpèces. 

Plufieuîs  naturaliftes  avaient  déjà  répété  cette  inven- 
tion :  il  eft  venu  un  homme  qui  étant  polTefTeur  de 
fix  cents  ruches  ,  a  cru  mieux  examiner  fon  bien  que  ceux 
qui  n'ayant  point  d'abeilles  ont  copié  des  volumes  fur 
cette  république  induftrieufe  qu'on  ne  connaît  guère 
mieux  que  celle*  des  fourmis.  Cet  homme  efl  M.  Simon 
qui  ne  fe  pique  de  rien  ,  qui  écrit  très  -  fimplement  , 
mais  qui  recueille  comme  moi  du  miel  &  de  la  cire.  Il 
a  de  meilleurs  yeux  que  moi  ,  il  en  fait  plus  que  M.  le 
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prieur  de  Jonval  &  que  M.  le  comte  du  fpeâacle  de  la 
nature  ;  il  a  examiné  fes  abeilles  pendant  vingt  années  ; 
il  nous  allure  qu'on  s'eil  moqué  de  nous,  &  qu'il  n'y 
a  pas  un  moc  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  a  répété  dans 
tant  de  livres. 

Il  prérend  qu'en  effet  il  y  a  dans  chaque  ruche  une 
efpèce  de  roi  &  de  reine  qui  perpétuent  cette  race 
royale  &  qui  préfident  aux  ouvrages;  il  les  a  vus  ,  il 
les  a  delFinés ,  &  il  renvoie  aux  Mille  &  une  nuits  ,- 
&  à  VHifioire  de  la  reine  d'Achem  la  prétendue  reine 
abeille  avec  fon  ferrail. 

Il  y  a  enfuire  la  race  des  bourdons  qui  n'a  aucune 
relation  avec  la  première,  &  ^nfin  la  grande  famille 
des  abeilles  ouvrières  qui  font  mâles  &  femelles,  & 
qui  forment  le  corps  de  la  république.  Les  abeilles 
femelles  dépofent  leurs  œufs  dans  les  cellules  qu'elles 
^     ont  formées.  Ig 

ÎJ;  Comment  en  effet  la  reine  feule  pourrait-elle  pondre  -^ 
j  &  loger  quarante  ou  cinquante  mille  oeufs  l'un  après 
l'autre?  Le  fyilême  le  plus  fimple  efl  prefque  toujours 
le  véritable.  Cependant ,  j'ai  fouvent  cherché  ce  roi  & 
cette  reine ,  &  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  les  voir. 
Quelques  obfervateurs  m'ont  affuré  qu'ils  ont  vu  la 
reine  entourée  de  fa  cour;  l'un  d'eux  l'a  portée,  elle 
&  ks  fui  vantes  fur  fon  bras  nud.  Je  n'ai  point  fait 
cette  expérience  ;  mais  j'ai  porté  dans  ma  main  les 
abeilles  d'un  effaim  qui  fortaient  de  la  mère  ruche , 
fans  qu'elles  me  piquaffent.  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont 
pas  de  foi  à  la  réputation  qu'ont  les  abeilles  d'être 
méchantes ,  &  qui  en  portent  des  effaims  entiers  fur 
leur  poitrine  &  fur  leur  vifage. 

Virgile  n'a  chanté  fur  les  abeilles  que  les  erreurs  de 
fon  tems.  Il  fe  pourrait  bien  que  ce  roi  &  cette  reine 
ne  fuiTent  autre  chofc  qu'une  ou  deux  abeilles  qui 
volent  par  hazard  à  la  tête  des  autres.  Il  faut  bien  que 
lorfqu'elles  vont  butiner   les  fleurs,   il  y  en  ait  quel- 
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ques-unes  de  plus  diligentes  ;  mais  qu'il  y  ait  une  vraie 
royauté,  une  cour,  une  police ,  c'efl  ce  qui  me  paraît 
plus  que  douteux. 

Plufieurs^  efpèces  d'animaux  s'attroupent  &  vivent 
enfemble.  On  a  comparé  les  béliers,  les  taureaux,  à 
des  rois,  parce  qu'il  y  a  fouvent  un  de  ces  animaux 
qui  marche  le  premier  :  cette  prééminence  a  frappé  les 
yeux.  On  a  oublié  que  très  fouvent  aulîi  le  bélier  & 
les  taureaux  marchent   les  derniers. 

S'il  eft  quelque  apparence  d'une  royauté  &  d'une 
cour,  c'eft  dans  un  coq;  il  appelle  fes  poules,  il  laifTe 
tomber  pour  elles  le  grain  qu'il  a  dans  fon  bec ,  il  les 
défend ,  il  les  conduit  ;  il  ne  foufFre  pas  qu'uo  autre 
roi  partage  fon  petit  état  ;  il  ne  s'éloigne  jamais  de 
fon  ferrail.  Voilà  une  image  de  la  vraie  royauté  ;  elle 
eft  plus  évidente  dans  une  bafle-cour  que  dans  une 
ruche. 

On  trouve  dans  les  proverbes  attribués  à  Salomon  , 
qu'/7  y  a  quatre  chofcs  qui  font  les  plus' petites  de  la 
terre,  &  qui  font  plus  fages  que  les  fages  ;  les  four- 
mis ,  petit  peuple  qui  fe  prépare  une  nourriture  pendant 
la  moiffon\  le  lièvre  ^  peuple  faible  qui  couche  fur  des 
pierres  \  la  fauterelle^  qui  n'' ayant  pas  des  rois  ,  voyage 
par  troupes  ;  le  lézard  qui  travaille  de  fes  mains  &  qui 
demeure  dans  les  palais  des  rois»  J'ignore  pourquoi 
Salomon  a  oublié  les  abeilles  qui  parailTent  avoir  un 
inftinâ:  bien  fupérieur  à  celui  des  lièvres ,  qui  ne  cou- 
chent point  fur  la  pierre;  &  des  lézards,  dont  j'ignore 
le  génie.  Au  furplus  je  préférerai  toujours  une  abeille 
à  une  fauterelle. 

On  nous  mande  qu'une  fociété  de  phyficiens  prati- 
ques dans  la  Luface  ,  vient  de  faire  éclorre  un  couvain 
d'abeilles  dans  une  ruche,  où  il  eft  tranfporté  lorfqu'il 
eft  en  forme  de  vermifleau.  Il  croît ,  il  fe  développe 
dans  ce  nouveau  berceau  qui  devient  fa  patrie;  il  n'en 
fort  que  pour  aller  fucer  des  fleurs  :  on  ne  craint  point 
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de  le  perdre,  comme  on  perd  fouvent  des  efTaims 
lorfqu^ils  font  chaffés  de  la  mère  ruche.  Si  cette  mé- 
thode peut  devenir  d'une  exécution  aifée,  elle  fera 
très-utile.  Mais  dans  le  gouvernement  des  animaux 
domeftiques  comme  dans  la  culture  des  fruits,  il  y 
a  mille  inventions  plus  îngénieufes  que  profitables. 
Toute  méthode  doit  être  facile  pour  être  d'un  ufage 
commun. 

De  tout  tems  les  abeilles  ont  fourni  des  defcrip- 
tions ,  des  comparaifons ,  des  allégories ,  des  fables  à  la 
poéHe.  La  fameufe  fable  des  abeilles  de  Mandeville 
fit  un  grand  bruit  en  Angleterre  ;  en  voici  un  petit 
précis. 

Les  abeilles  autrefois 

Parurent  bien  gouvernées  ; 
^  Et  leurs  travaux  &  leurs  rois 

di  Les  rendirent  fortunées. 

Quelques  avides  bourdons 

Dans  les  ruches  fe  gliflerent. 

Ces  bourdons  ne  travaillèrent  ; 

Mais  ils  firent  des  fermons. 

Ils  dirent  dans  leur  langage  , 

Nous  vous  promettons  le  ciel  : 

Accordez-nous  en  partage 

Torre  cire  &  votre  miel. 

Les  abeilles  qui  les  crurent , 

Sentirent  bientôt  la  faim  ; 

Les  plus  fottes  en  moururent. 

Le  roi  d'un  nouvel  effaim 

Les  fecourut  à  la  fin. 

Tous  les  efprits  s'éclairèrent , 

Ils  font  tous  défabufés  ; 
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Les  bourdons  font  écrafés  , 
Et  les  abeilles  profpèrent. 

Mandcville  va  bien  plus  loin  ;  il  prétend  que  les 
abeilles  ne  peuvent  vivre  à  l'aife  dans  une  grande  & 
puiffante  ruche  fans  beaucoup  de  vices.  Nul  royaume, 
nui  état,  dit -il,  ne  peuvent  fleurir  fans  vices.  Otez 
la  vanité  aux  grandes  dames  :  plus  de  belles  manu- 
faélures  de  foie,  plus  d'ouvriers  ni  d'ouvrières  en  mille 
genres  ;  une  grande  partie  de  la  nation  eil  réduite  à 
la  mendicité.  Otez  aux  négocians  l'avarice  :  les  flottes 
angîaifes  feront  anéanties.  Dépouillez  les  artiftes  de 
l'envie,  l'émulation  cefle;  on  retombe  dans  l'ignorance 
&  dans  la  groffiéreté. 

Il  s'emporte  jufqu'à  dire,  que  les  crimes  mêmes  font 
utiles,  en  ce  qu'ils  fervent  à  établir  une  bonne  légiila- 
tion.  Un  voleur  de  grand-chemin  fait  gagner  beaucoup  § 
d'arge^it  à  celui  qui  le  dénonce,  à  ceux  qui  l'arrêtent,  i| 
au  geôlier  qui  le  garde  ,  au  juge  qui  le  condamne , 
&  au  bourreau  qui  Texécute.  Enfin ,  s'il  n'y  avait  pas 
de  voleurs ,   les  ferruriers  mourraient  de  faim. 

Il  efl  très -vrai  que  la  fociété  bien  gouvernée  tire 
parti  de  tous  les  vices;  mais  il  n'eft  pas  vrai  que  ces 
vices  foient  nécelTaires  au  bonheur  du  monde.  On  fait 
de  très-bons  remèdes  avec  des  poifons,  mais  ce  ne  font 
pas  les  poifons  qui  nous  font  vivre.  En  réduifant  ainfi 
la  fable  des  abeilles  à  fa  jufte  valeur,  elle  pourrait 
devenir  un  ouvrage  de  morale  utile. 
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ABRAHAM. 
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Ous  ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  eft  divin  dans 
Abraham ,  puifque  l'écriture  a  tout  dit.  Nous  ne 
devons  même  toucher  que  d'une  main  refpedueufe  à 
ce  qui  appartient  au  prophane ,  à  ce  qui  tient  à  la 
géographie,  à  l'ordre  des  tems,  aux  mœurs  ,  aux  ufa- 
ges  ;  car  c^s  ufages,  ces  mœurs  étant  liés  à  l'hiftoire 
facrée ,  ce  font  des  ruifleaux  qui  femblent  çonferver 
quelque  chofe  de  la  divinité  de  leur  fource. 

Abraham ,  quoique  né  vers  l'Euphrate ,  fait  une 
grande  époque  pour  les  Occidentaux ,  &  n^en  fait 
point  une  pour  les  Orientaux ,  chez  lefquels  il  eft 
pourtant  auîli  rerpeflé  que  parmi  nous.  Les  maho- 
métans  n'ont  de  chronologie  certaine  que  depuis  leur  ^ 
hégire. 

La  fcience  des  tems  abfolument  perdue  dans  les  lieux 
011  les  grands  événemens  font  arrivés ,  eft  venue  enfin 
dans  nos  climats,  où  ces  faits  étaient  ignorés.  Nous 
difputons  fur  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  vers  l'Euphrate , 
le  Jourdain,  &  le  Nil;  &  ceux  qui  font  aujourdliui 
les  maîtres  du  Nil ,  du  Jourdain  &  de  l'Euphrate , 
jouilTent  fans  difputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  à^ Abraham ,  nous 
différons  de  foixante  années  fur  fa  naiffance.  Voici  le 
compte   d'après  les  regiftres. 

{a)  ce  Tharé  vécut  foixante  &  dix  ans ,  &  engendra 
»  Abram  y  Nacor  &  Aran.  » 

(b)  «  Et  Tharé  ayant  vécu  deux  cent  cinq  ans  ;  mou- 
»  rut  à  Haran.  » 


{a)  Genèfe  ,  ch.  XI.  v.  26. 
Si-  (^)Ibid.  verf.  32. 
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Le  Seigneur  dit  à  Abram  :  {a)  «  Sortez  de  votre  pays, 
»  de  votre  famille,  de  la  maifon  de  votre  père ,  & 
»  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai;  &  je 
n  vous  rendrai  père  d'un  grand  peuple.  » 

Il  paraît  d'abord  évident  par  le  texte,  que  Tharé 
ayant  eu  Abraham  à  foixante  &  dix  ans ,  étant  mort 
à  deux  cent  cinq  ;  &  Abraham  étant  forti  de  la  Caldée 
immédiatement  après  la  mort  de  fon  père ,  il  avait  jufle 
cent  trente-cinq  ans ,  lorfqu'il  quitta  fon  pays.  Et  c'eft 
à-peu-près  le  fentiment  de  St.  Etienne  (b)  dans  fon 
difcours  aux  Juifs  ;  mais  la  Genèfe  dit  auffi  : 

(r)  «  Abram  avait  foixante  &  quinze  ans ,  lorfqu'il 
»  fortit  de  Haran.  )3 

C'eft  le  fujet  de  la  principale  difpute  fur  l'âge  à^A- 
braham\  car  il  y  en  a  beaucoup  d'autres.  Comment 
Abraham  était -il  à  la  fois  âgé  de  cent  trente -cinq 
2  années,  &  feulement  de  foixante  &  quinze  ?  St,  Jérôme 
^;  &  iS"/.  Augujlin  difent  que  cette  difficulté  efl  inexpli- 
^  cable.  Dom  Calmet^  qui  avoue  que  ces  deux  faints 
n'ont  pu  réfoudiC  ce  problême ,  croit  dénouer  aifément 
le  nœud ,  en  difant  o^ Abraham  était  le  cadet  des 
enfans  de  Tharé ,  quoique  la  Genèfe  le  nomme  le  pre- 
mier &  par  conféquent  l'aîné. 

La  Genèfe  fait  naître  Abraham  dans  la  foixante  & 
dixième  année  de  fon  père  ;  &  Calmet  le  fait  naître 
dans  la  cent  trentième.  Une  telle  conciliation  a  été  un 
nouveau  fujet  de  querelle. 

Dans  l'incertitude  où  le  texte  &  le  commentaire 
nous  laiffent  ,  le  meilleur  parti  eil  d'adorer  fans  dif- 
puter. 

Il  n'y  a  point  d'époques  dans  ces  anciens  tems  qui 
n'ait  produit  une  multitude  d'opinions  différentes.  Nous 


(a)  Genèfe,  ch.  XII.  v.  i. 

\b)  Aftes  des  Apôtres ,  ch.  VII. 

(  c)  Gçn.  ch.  XII.  V.  4. 
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avions,  fuivant  Moréri ,  foixante  &  dix  fyflêmes  de 
chronologie  fur  l'hiftoire  didée  par  Dieu  même.  De- 
puis Moréri  il  s'eft  élevé  cinq  nouvelles  manières  de 
concilier  les  textes  de  l'écriture  j  ainfi  voilà  autant  de 
difputes  fur  Abraham  ^  qu'on  lui  attribue  d'années  dans 
le  texte  quand  il  fortit  de  Haran.  Et  de  ces  foixante 
&  quinze  fyftêmes  il  n'y  en  a  pas  un  qui  nous  ap- 
prenne au  jufte  ce  que  c'efl  que  cette  ville ,  ou  ce 
village  de  Haran,  ni  en  quel  endroit  elle  était.  Quel 
efl  le  fil  qui  nous  conduira  dans  ce  labyrinthe  de  que- 
relles depuis  le  premier  verfet  jufqu'au  dernier  ?  La 
réfignation. 

L'efprit  faint  n'a  voulu  nous  apprendre  ni  la  chro- 
nologie ,  ni  la  phyfique ,  ni  la  logique  ;  il  a  voulu 
faire  de  nous  des  hommes  craignant  Dieu,  Ne  poU' 
vant  rien  comprendre,  nous  ne  pouvons  être  que 
foumis. 

Il  eft  également  difficile  de  bien  expliquer  com- 
ment Sara,  femme  à^ Abraham,  était  aufli  fa  fœur. 
Abraham  dit  pofitivement  au  roi  de  Gérar  Abimelec , 
par  qui  Sara  avait  été  enlevée  pour  fa  grande  beauté  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  étant  groffe  d'Ifaac  : 
Elle  eji  véritablement  ma  fccur,  étant  fille  de  mon 
père  ;  mais  non  pas  de  ma  mire  ;  6'  fen  ai  fait  ma 
femme. 

L'ancien  Teftament  ne  nous  apprend  point  comment 
^ara  était  fœur  de  fon  mari.  Dom  Calmet,  dont  le 
jugement  &  la  fagacité  font  connus  de  tout  le  monde, 
dit  qu'elle  pouvait  bien  être  fa  nièce. 

Ce  n'était  point  probablement  un  incefle  chez  les 
Caldéens  j  non  plus  que  chez  les  Perfes  leurs  voifms. 
Les  mœurs  changent  félon  les  tems,  &  félon  les  lieux. 
On  peut  fuppofer  o^ Abraham  fils  de  Tharé  idolâtre, 
était  encor  idolâtre  quand  il  époufa  Sara^  foit  qu'elle 
fût  fa  fœur ,  foit  qu'elle  fût  fa  nièce. 
^         Plufieurs  pères  de  l'églife  ex cufent  moins  Abraham 
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d'avoir  dit  en  Egypte  à  Sara  :  Aujfi-tôt  que  les  Egyp- 
tiens vous  auront  vue  y  il  me  tueront  ^  &  vous  pren- 
dront: dites  donc  y  je  vous  prie  ^  que  vous  êtes  mafœur, 
afin  que  mon  ame  vive  par  votre  grâce.  Elle  n'avait 
alors  que  foixanre  êc  cinq  ans.  Ainfi  puifque  vingt-cinq 
ans  après  ,  elle  eut  un  roi  de  Gér.ir  pour  amant  ,  elle 
avait  pu  avec  vingt-cinq  ans  de  moins,  infpirer  quelque 
pafîion  au  pharaon  d'Egypte.  En  effet  ce  pharaon  l'en- 
leva ,  de  même  qu'elle  fut  enlevée  depuis  par  Abimelcc 
rai  de  Gérar ,  dans  le  défert. 

Abraham  avait  reçu  en  préfent  à  la  cour  de  Pharaon, 
beaucoup  de  bœufs ,  de  brebis ,  donnes  &  d'anejfes  ,  de 
chameaux ,  de  chevaux ,  de  ferviteurs  6-  de  fervantes. 
Ces  préfens,  qui  font  confidérables,  prouvent  que  les 
Pharaons  étaient  déjà  d'affez  grands  rois.  Le  pays  de 
TEgypte  était  donc  déjà  très-peuplé.  Mais  pour  rendre 
la  contrée  habitable,  pour  y  bâtir  des  villes,  il  avait  i5 
fallu  des  travaux  immenfes,  faire  écouler  dans  une  iJ 
multitude  de  canaux  les  eaux  du  Nil ,  qui  inondaient  1; 
l'Egypte  tous  les  ans ,  pendant  quatre  ou  cinq  mois ,  & 
qui  croupiflaient  enfuite  fur  la  terre;  il  avait  fallu  élever 
ces  villes  vingt  pieds  au  moins  au-deiTus  de  ces  canaux. 
Des  travaux  û  confidérables  femblaient  demander  quel- 
ques milliers  de  fiècles. 

Il  n'y  a  guère  que  quatre  cent  ans  entre  le  déluge 
&  le  tems  où  nous  plaçons  le  voyage  à^ Abraham  chez 
les  Egyptiens.  Ce  peuple  devait  être  bien  ingénieux 
Se  d'un  travail  bien  infatigable  pour  avoir,  en  û  peu 
de  tems ,  inventé  les  arts  &  toutes  lei  fciences  ;  dompté 
le  Nil ,  &  changé  toute  la  face  du  pays.  Probablement 
même  plufieurs  grandes  pyramides  étaient  déjà  bâties, 
puifqu'on  voit,  quelque  tems  après,  que  l'art  d'embau- 
'      mer  les  morts  était  perfedionné;   &  les  pyramides  n'é- 

!j      taient  que  les  tombeaux  où  l'on  dépofait  les  corps  des 
I      princes  avec  les  plus  augulles  cérémonies. 
^,         L'opinion  de  cette  grande  ancienneté  des  pyramides     ^ 
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efl:  d'autant  plus  vraifemblable ,  que  trois  cents  ans  au- 
paravant, c'eft-à-dire,  cent  années  après  l'époque  hé- 
braïque du  déluge  de  Noé,  les  Afiatiques  avaient  bâti 
dans  les  plaines  de  Sennaar  une  tour,  qui  devait  aller 
jufqu'aux  cieux.  St,  Jérôme,  dans  fon  commentaire  fur 
îfaïe ,  dit  que  cette  tour  avait  déjà  quatre  mille  pas  de 
hauteur ,  lorfque  Dieu  defcendit  pour  détruire  cet 
ouvrage. 

Suppofons  que  ces  pas  foient  feulement  de  deux  pieds 
&  demi  de  roi ,  cela  fait  dix  mille  pieds  ;  par  confé- 
quent  la  tour  de  Babel  était  vingt  fois  plus  haute  que 
les  pyramides  d'Egypte,  qui  n'ont  qu'environ  cinq  cents 
pieds.  Or  quelle  prodigieufe  quantité  d'inftrumens  n'avait 
pas  été  néceiTaire  pour  élever  un  tel  édifice  1  Tous  les 
arts  cjevaient  y  avoir  concouru  en  foule.  Les  commen- 
tateurs en  concluent  que  les  hommes  de  ce  tems  -  là 
étaient  incomparablement  plus  grands,  plus  forts,  plus 
|I     induftrieux  que  nos  nations  modernes, 

C'eft-là  ce  que  Ton  peut  remarquer  à  propos  â^A- 
bra/iam,  touchant  les  arts  &  les  fciences. 

A  regard  de  fa  perfonne ,  il  eft  vraifemblable  qu'il 
fut  un  homme  confidéràble.  Les  Perfans,  les  Cafdéens 
le  revendiquaient.  L'ancienne  religion  des  mages  s 'ap- 
pelait de  tems  immémorial  ;  Ktsh  -  Ibrahim ,  Milat- 
Ibrahim.  Et  l'on  convient  que  le  mot  Ibrahim  efl  pré- 
cifément  celui  àl Abraham  ;  rien  n'étant  plus  ordinaire 
aux  Aiiatiques ,  qui  écrivaient  rarement  les  voyelles , 
que  de  changer  Vi  en  j,  &  Va  en  i  dans  la  pro- 
nonciation. 

On  a  prétendu  même  ç^' Abraham  était  le  Brama. 
des  Indiens,  dont  la  notion  était  parvenue  aux  peu- 
ples de  l'Euphrate  qui  commerçaient  de  tems  immé- 
morial dans  l'Inde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fondateur  de  la 
Mecque.   Mahomet  dans    fon  koran  voit  toujours   en 
lui  le  plus  refpedable  de  fes  prédéceiîeurs.  Voici  coni- 
3         Q//^//.  fur  VEncycl.  Terne  L  C  Q 
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me  il  en  parle  au  troifième  fura  ou  chapitre.  Abraham 
n'était  ni  juif  ^  ni  chrétien  ;  il  était  un  mufulman  ortho- 
doxe ;  il  n'était  point  du  nombre  de  ceux  qui  donnent  des 
compagnons  à  Dieu, 

La  témérité  de  Tefprit  humain  a  été  pouffée  jufqu'à 
imaginer  que  les  Juifs  ne  fe  dirent  defcendans  à' Abraham 
que  dans  des  tems  très-poftérieurs  ,  lorfqu'ils  eurent 
enfin  un  écabliiTement  fixe  dans  la  Paleftine.  Ils  étaient 
étrangers  ,  haïs  &  méprifés  de  leurs  voifms.  Ils  vou- 
lurent,  dit -on,  fe  donner  quelque  relief  en  fe  fai- 
fant  paiïer  pour  les  defcendans  à^ Abraham  ,  révéré 
datis  une  grande  partie  de  l'Afie.  La  foi  que  nous  de- 
vons aux  livres  facrés  àes  Juifs  ,  tranche  toutes  ces  dif- 
ficultés. 

Des  critiques  non  moins  hardis  font  d'autres  objec- 
tions fur  le  commerce  imm.édiat  c^'' Abraham  eut  avec 
4j,     Dieu  ,  fur  fes  combats  &  fur  fes  viâoires. 

Le  Seigneur  lui  apparut  après  fa  fortie  d'Egypte,  &     \^ 
lui  âiit:  Jete^  les  yeux  vers  V  aquilon  ,  V  orient  y  le  midi 
&  Vcccident'^  (^a)  je  vous  donne  pour  toujours  à  vous 
&  à  votre  pojtérité  jufqu'^à  la  fin  desfiècles ,  in  fempiter- 
num  ,  à  tout  jamais ,  tout  le  pays  que  vous  voye^. 

Le  Seigneur  ,  par  un  fécond  ferment ,  lui  promit  en- 
fuite  (/»)  tout  ce  qui  ejî  depuis  le  Nil  jufqu'^à  VEu- 
phrate. 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu  a  pu  promet- 
tre ce  pays  immenfe  que  les  Juifs  n'ont  jamais  pofTédé , 
&  comment  DiEtr  a  pu  leur  donner  à  tout  jamais  la  pe- 
tite partie  de  la  Paleiîine  dont  ils  font  chafTés  depuis  fi 
long-tems  ? 

Le  Seigneur  ajoute  encor  à  ces  promeffes  ,  que  la  pof- 
térité  A' Abraham  fera  aufli  nombreufe  que  la  poulÏÏere 
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(«)  Gen.  ch.  XIII.  v.   14  8^  15, 
{b)  Ibid.  ch.  XV.  V.   18. 
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de  la  terre,  {a)  Si  on  peut  compter  la  poujjière  de  la      if 
terre  ^  on  pourra  compter  au^  vos  defcendans,  {| 

Nos  critiques  irifiilent ,  &  difent  qu'il  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui fur  la  furface  de  la  terre  quatre  cent  mille 
Juifs ,  quoiqu'ils  aient  toujours  regardé  le  mariage  com- 
me un  devoir  facré,  &  que  leur  plus  grand  objet  ait  été 
la  population. 

On  répond  à  ces  difficultés  quç  l'églife  ,  fubftituée  à 
la  fynagogue ,  efl  la  véritable  race  à^ Abraham  ,  &  qu'en 
eii'et  elle  ell  très-nombreufe. 

11  eft  vrai  qu'elle  ne  pofsède  pas  la  Paleftine  ,  mais 
elle  peut  la  polTéder  un  jour  ,  comme  elle  Fa  déjà 
conquife  du  tems  du  pape  Urbain  IL  dans  la  première 
croifade.  En  un  mot ,  quand  on  regarde  avec  les  yeux 
de  la  foi  l'ancien  teftament  comme  une  figure  du  nou- 
veau ,  tout  efl  accompli ,  ou  le  fera  ,  &  la  faible  raifon  \^ 
doit  fe  taire.  j^ 

On  fait  encor  des  difficultés  fur  la  vidoire  à.^ Abraham 
auprès  de  Sodome  :  on  dit  qu'il  n'eft  pas  concevable 
qu'un  étranger  qui  venait  faire  paître  fes  troupeaux 
vers  Sodome ,  ait  battu ,  avec  trois  cent  dix-huit  gar- 
deurs  de  bœufs  &  de  moutons ,  un  roi  de  Perfe  ,  un  roi 
de  Pont ,  le  roi  de  Babylone  ,  &  le  roi  des  nations ,  & 
qu'il  lésait  pourfuivis  jufqu'à  Damas,  qui  efl  à  plus  de 
cent  milles  de  Sodome. 

Cependant  une  telle  viâoire  n'eft  point  impoiïîble , 
on  en  voit  des  exemples  dans  ces  tems  héroïques  ;  le  bras 
de  Dieu  n'était  point  raccourci.  Voyez  Gédéon ,  qui 
avec  trois  cents  hommes  armés  de  trois  cents  cruches  & 
de  trois  cents  lampes ,  défait  une  armée  entière.  Voyez 
Samfon  qui  tue  feul  mille  Philiftins  à  coups  de  mâchoire 
d^âne. 

Les  hifloires  profanes  fourniffent  même  de  pareils 
exemples.  Trois  cents  Spartiates  arrêtèrent  un  moment 

(  a  )  Gen.  ch.  XV.  v.  i8. 
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l'armëe  de  Xerxis  au  pas  des  Termopiles.  Il  eft  vrai 
qu'à  l'exception  d'un  feul  qui  s'enfuit  ,  ils  y  furent 
tous  tués  avec  le  roi  Léonidas  que  Xerxès  eut  la 
lâcheté  de  faire  pendre  ,  au  lieu  de  lui  e'riger  une 
jftatue  qu'il  méritait.  Il  efl:  vrai  encor  que  ces  trois 
cents  Lacédémoniens  qui  gardaient  un  paflage  efcarpé 
où  deux  hommes  pouvaient  à  peine  gravir  à  la  fois  , 
étaient  foutenus  par  une  armée  de  dix  mille  Grecs 
diflribués  dans  des  poftes  avantageux  ,  au  milieu  des 
rochers  d'Olîa  &  de  Pélion  ;  &  il  faut  encor  bien  re- 
marquer qu'il  y  en  avait  quatre  mille  aux  Termopiles 
même. 

Ces  quatre  mille  périrent  après  avoir  long-tems  com- 
battu. On  peut  dire  qu'étant  dans  un  endroit  moins 
inexpugnable  que  celui  des  trois  cents  Spartiates  ,  ils  y 
acquirent  encor  plus  de  gloire  ,  en  fe  défendant  plus 
à  découvert  contre  l'armée  perfane  qui  les  tailla  tous 
en  pièces.  Aufîi  dans  le  monument  érigé  depuis  fur  ^ 
le  champ  de  bataille  ,  on  fit  mention  de  ces  quatre 
mille  vidimes  ,  &  Ton  ne  parle  aujourd'hui  que  d^s 
trois  cents. 

Une  aélion  plus  mémorable  encor  ,  &  bien  moins 
célébrée ,  eit  celle  de  cinquante  SuilTes ,  qui  mirent  en 
déroute  (  ^  )  à  Morgate  toute  l'armée  de  l'archiduc 
Léopold  d'Autriche  ,  compofée  de  vingt  mille  hommes. 
Ils  renverferent  feuls  la  cavalerie  à  coups  de  pierres 
du  haut  d'un  rocher,  &  donnèrent  le  tems  à  quatorze 
cents  Helvétiens  de  trois  petits  cantons  de  venir  achever 
la  défaite  de  l'armée. 

Cette  journée  de  Morgate   eft   plus  belle  que  celle 

des  Termopiles ,  puifqu'il  eft  plus  beau  de  vaincre  que 

d'être   vaincu.    Les  Grecs   étaient    au    nombre   de  dix 

.mille  bien   armés  ,  &  il   était  impoiïible  qu'ils   eufTent 

à  faire  à  cent  mille  Perfes  dans  un  pays  montagneux. 

{a)  En    1315.  ^ 
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Il  eft  plus  que  probable  qu'il  n'y  eut  pas  trente  mille 
Perfes  qui  combattirent.  Mais  ici  quatorze  cents  SuifTes 
défont  une  armée  de  vingt  mille  hommes.  La  prq- 
portion  du  petit    nombre   au  grand    augmente    encor 

la  proportion  de    la  gloire Où  nous  a  conduits 

Abraham  ? 

Ces  digreflîons  amufent  celui  qui  les  fait ,  &  quel- 
quefois celui  qui  les  lit.  Tout  le  monde  d'ailleurs  eft 
charmé  de  voir  que  les  gros  bataillons  foient  battus  par 
les  petits. 

A    B    U    S. 

4      \  7*  I^^  attaché  à  tous  les  ufages  ,  à  toutes  les  loix ,  à 
V    toutes  les  inftitutions  des  hommes  :  le  détail  n'en 
pourroit  être  contenu  dans  aucune  bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  états.  Maximus  ilh  efi  qui 
mitiimis  urgetur»  On  peut  dire  aux  Chinois,  aux  Japo- 
nois  ,  aux  Anglais  :  votre  gouvernement  fourmille 
d'abus  que  vous  ne  corrigez  point.  Les  Chinois  répon- 
dront ,  nous  fubfiftons  en  corps  de  peuple  depuis  cinq 
mille  ans  ,  &r  nous  fommes  aujourd'hui  peut-être  la  na- 
tion de  la  terre  la  moins  infortunée  ,  parce  que  nous 
fommes  la  plus  tranquille.  Le  Japonois  en  dira  à-peu- 
près  autant.  L^Anglais  dira  :  nous  fommes  puifTans  fur 
mer ,  &  afTez  à  notre  aife  fur  terre.  Peut-être  dans  dix 
mille  ans  perfeéHonnerons-nous  nos  ufages.  Le  grand 
fecret  eft  d'être  encor  mieux  que  les  autres  avec  des 
abus  énormes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  Vappel  comme  iPûBus, 
C'eft  une   erreur  de  penfer  que   maître  Pierre  de 
Ciignieres ,  chevalier  es  loix  ,  avocat  du  roi  au  parle- 
ment de  Paris  ,   ait  appelle  comme  d'abus   en  1330,      \u 
fous  Philippe  de    Valois,  La  formule   d'appel    comme     jfc 
^  C  3  Q 
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d'abus  ne  fut  introduite  que  fur'ia  fin  du  règne  de 
Louis  XII'  Pierre  Cvgnieres  fit  ce  qu'il  put  pour  ré- 
former l'abus  des  ufurpations  eccléfiaftiques  ,  dont 
les  parlemens ,  tous  les  juges  féculiers  &  tous  les  fei- 
gneurs  hauts-jufticiers  fe  plaignaient  ;  mais  il  n'y  réuffit 
pas. 

Le  clergé  n'avait  pas  moins  à  fe  plaindre  des  fei- 
gneurs  qui  n'étaient  après  tout  que  des  tyrans  igno- 
rans  ^  qui  avaient  corrompu  toute  juftice  ,  &  ils  regar- 
daient les  eccléfiaftiques  comme  des  tyrans  qui  favaient 
lire  &  écrire. 

Enfin  le  roi  convoqua  les  deux  parties  dans  fon  pa- 
lais ,  &  non  pas  dans  fa  cour  du  parlement ,  comme  le 
dit  Fafquier  ;  le  roi  s'afTit  fur  fon  trône ,  entouré  des 
pairs  ,  des  hauts-barons  ,  &  des  grands-officiers  qui  com- 
pofaient  fon  confeil, 

Vingt  évêques  comparurent ,  les  feigneurs  complai- 
gnans  apportèrent  leurs  mémoires.  L'archevêque  de  ;^ 
Sens  &  l'évêque  d'Autun  parlèrent  pour  le  clergé.  Il  n'eft 
point  dit  quel  fut  l'orateur  du  parlement  &  des  fei- 
gneurs. Il  paraît  vraifemblable  que  le  difcours  de  l'avo- 
cat du  roi  fut  un  réfumé  des  allégations  des  deux  parties, 
li  fe  peut  aufli  qu'il  eût  parlé  pour  le  parlement  &  pour 
les  feigneurs  ,  &  que  ce  fût  le  chancelier  qui  réfuma 
les  raifons  alléguées  de  part  &  d'autre.  Quoiqu'il  en 
foit ,  voici  les  plaintes  des  barons  &  du  parlement  rédi- 
gées par  Fierre  Cugnieres, 

1°.  Lorfqu'un  laïque  ajournait  devant  le  juge  royal  ou 
feigneurial  un  clerc  qui  n'était  pas  mêmetonfuré^  mais 
feulement  gradué,  l'official  fignifiait  aux  juges  de  ne 
point  palier  outre ,  fous  peine  d'excommunication  & 
d'amende. 

11°.  La  jurifdiélion  eccléfiaftique  forçait  les  laïques 
de  comparaître  devant  elle  dans  toutes  leurs  contefta- 
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tions  avec  les  clercs  pour  fucceffion,  prêt  d'argent,  & 
en  toute  matière  civile. 

111°.  Les  évêques  &  abbés  établjffaient  des  notaires 
dans  les  terres  mêmes  des  laïques. 

IV  ^.  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne  payaient  pas 
leurs  dertes  aux  clercs  ;  &  li  le  juge  laïque  ne  les  con- 
traignait pas  de  payer ,  ils  excommuniaient  le  juge, 

V^.  Lorfque  le  juge  féculier  avait  faifi  un  voleur ,  il 
fallait  qu'il  remit  au  juge  eccléfiallique  les  effets  volés  ; 
finon  il  était  excommunié. 

VI°.  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir  Ton  abfolu- 
tion  fans  payer  ui^e  amende  arbitraire. 

VI1°.  Les  officiaux  dénonçaient  à  tout  laboureur  & 
4l  manoeuvre,  qu'il  ferait  damné  &  privé  de  la  fépulture, 
S     s'il  travaillait  pour  un  excommunié. 

VII1°.  Les  mêmes  officiaux  s'arrogeaient  de  faire  les 
inventaires  dans  les  domaines  même  du  roi ,  fous  pré- 
texte qu'ils  favaient  écrire. 

IX°.  Ils  fe  faifaient  payer  pour  accorder  à  un  nouveau 
marié  la  liberté  de  coucher  avec  fa  femme, 

X**.  Ils  s'emparaient  de  tous  les  teftamens. 

XI°.  Ils  déclaraient  damné  tout  mort  qui  n'avait  point 
fait  de  teflament ,  parce  qu'en  ce  cas  il  n'avait  rien  lailTé 
à  l'églife  ;  &  pour  lui  laifTer  du  moins  les  honneurs  de 
l'enterrement,  ils  faifaient  en  fon  nom  un  teflament 
plein  de  legs  pieux. 

Il  y  avait  foixante-fix  griefs  à-peu-près  femblables. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens ,  prit  favammen^ 
la  parole;  c'était  un  homme  qui  paffait  pour  un  vafte 
génie;  &  qui  fut  depuis  pape  fous  le  nom  de  Clément  VI. 
Q^^__ __         _  ^4     ^ 
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Il  protefta  d'abord  qu'il  ne  parlait  point  pour  être  jugé , 
mais  pour  juger  iea  adverfaires ,  &  pour  inftruire  le  roi 
de  Ion  devoir. 

Il  dit  que  Jesus-Christ  étant  Dieu  &  homme,avait 
eu  le  pouvoir  temporel  &  fpirituel  ;  &  que  par  confé- 
quent  les  minières  de  réglîfe  qui  lui  avaient  fuccédé 
étaient  les  juges-nés  de  tous  les  hommes  fans  exception. 
Voici  comme  il  s'exprima. 

Sers  Dieu  dévotement , 
Baille-lui  largement  , 
Révère  fa  gent  duement , 
Rends-lui  le  fien  entièrement. 

Ces  rimes  firent  un  très-bel  effet.  (  Voyez  Libellus 
S      Bertrandi  Cardinalis  :  tome  l^*".  des  libertés  de  l'églife 
gallicane.  ) 

Pierre  Bertrandi  évêque  d'Autun  entra  dans  de  plus 
grands  détails.  Il  alfura  que  l'excommunication  n'étant 
jamais  lancée  que  pour  un  péché  mortel ,  le  coupable 
devait  Lire  pénitence,  &  que  la  meilleure  pénitence 
était  de  donner  de  l'argent  à  l'églife.  Il  repréfenta  que 
les  juges  eccîéfiaftiques  étaient  plus  capables  que  les 
jupes  royaux  ou  feigneuriaux  de  rendre  juftice ,  parce 
qu'ils  avaient  étudié  les  décrétales  que  les  autres 
ignoraient. 

Mais  on  pouvait  lui  répendre ,  qu'il  fallait  obliger  les 
baillifs  &  les  prévôts  du  royaume  à  lire  les  décrétales 
pour  ne  jamais  les  fuivre. 

Cette  grande  alTemblée  ne  fervit  à  rien  ;  le  roi  croyait 
avoir    befoin   alors    de   ménager   le   pape  né  dans  fon 
royaume ,  fiégeant  dans  Avignon ,  &  ennemi  mortel  de' 
-       Tempereur  Louis  de  Bavière,  La  politique  dans  tous  les 
^       tems  conferva  les  abus  dont  fe  plaignait  la  jullice.   Il 
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refta  feulement  dans  le  parlement  une  mémoire  ineffa- 
çable du  difcours  de  Pierre  Cugnieres.  Ce  tribunal  s'af- 
fermit dans  l'ufage  où  il  était  déjà  de  s'oppofer  aux 
prétentions  cléricales  ;  on  appella  toujours  des  fenrences 
des  ofîiciaux  au  parlement,  &  peu-à-peu  cette  procé- 
dure fut  appellée  Appel  comme  d'abus. 

Enfin  tous  les  parlemens  du  royaume  fe  font  ac- 
cordés à  laiffer  à  l'églife  fa  difcipline,  &  à  juger  tous 
les  hommes  indiftinàement  fuivant  les  loix  de  l'état, 
en  confervant  les  formalités  prefcrites  par  les  ordon- 
nances'. ' 

ABUS    DES    MOTS. 


^ 


^-     T   Es  livres  ,  comme  les  converfations,  nous  donnent     -^ 
;        I   À  rarement  des  idées  précifes.    Rien  n'eft:  fî  commun     "^ 
que  de  lire  &  de  converfer  inutilement. 

Il  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a  tant  recommandé, 
defznijfe:^  les  termes. 

Une  dame  a  trop  mangé  &  n'a  point  fait  d'exercice, 
elle  eft  malade  ;  fon  médecin  lui  apprend  qu'il  y  a  dans 
elle  une  humeur  peccante,  des  impuretés  ,  des  obflruc- 
tions,  des  vapeurs,  &  lui  prefcrit  une  drogue  qui  puri- 
fiera fon  fang.  Quelle  idée  nette  peuvent  donner  tous 
ces  mots  ?  La  malade  &  les  parens  qui  écoutent ,  ne  les 
comprennent  pas  plus  que  le  médecin.  Autrefois  on 
ordonnait  une  déco6lion  de  plantes  chaudes  ou  froides 
au  fécond,  au  troifième  degré. 

Un  jurifconfuite,  dans  fon  inftitut  criminel,  annonce 
que  l'inobfervation  des  fêtes  &  dimanches  eft  un  crime 
de  lèze-majefté  divine  au  fécond  chef.  Majefié  divine 
donne  d'abord  l'idée  du  plus  énorme  des  crimes,  & 
du  châtiment  le  plus  affreux  ;  de  quoi  s'agit-il  ?  D'avoir 

-,  Q 
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manqué  vêpres ,   ce  qui  peut  arriver  au  plus  honnête 
homme  du  monde. 

Dans  toutes  les  difputes  fur  la  liberté  un  argumen- 
tant entend  prefque  toujours  une  chofe ,  &  fon  adver- 
faire  une  autre.  Un  troifième  furvient  qui  n'entend  ni 
le  premier,  ni  le  fécond,  &  qui  n'en  eft  pas  entendu. 

Dans  les  difputes  fur  la  liberté,  run  a  dans  la  tête  la 
puifTance  d'agir,  l'autre  la  puiflance  de  vouloir,  le  der- 
nier te  defir  d'exécuter  ;  ils  courent  tous  trois-,  chacun 
dans  fon  cercle;  &  ne  fe  rencontrent  jamais. 

Il  en  eu  de  m.ême  dans  les  querelles  fur  la* grâce. 
Qui  peut  comprendre  fa  nature ,  fes  opérations ,  & 
la  fuitifinte  qui  ne  fuffit  pas,  &  l'efflcace  à  laquelle  on 
réhfte  ? 

On  a  prononcé  deux  mille  Sis  les  mots  de  forme 
fubflantielle  fans  en  avoir  la  moindre  notion.  On  y  a 
j       fubilitué  les  natures  plaftiques  fans  y  rien  gagner. 

Un  voyageur  eft  arrêté  par  un  torrent  ;  il  demande 
le  gué  à  un  villageois  qu'il  voit  de  loin  vis-à-vis  de  lui  ; 
prenez  à  droite ,  lui  crie  le  payfan  ;  il  prend  la  droite 
&  fe  noie  ;  l'autre  court  à  lui  ;  eh  malheureux  !  je  ne 
vous  avais  pas  dit  d'avancer  à  votre  droite  ,  mais  à  la 
mienne.  ' 

Le  monde  efl:  plein  de  ces  mal-entendus.  Comment 
un  Norvégien  en  lifant  cette  formule,  ferviteur  des^ 
ferviteurs  de  Dieu,  découvrira-t-il  que  c*eft  l'évêque 
des  évêques,  &  le  rci  des   rois  qui  parle? 

Dans  le  tems  que  les  fragmens  de  Pétrone  faifaient 
grand  bruit  dans  la  littérature.  Afez^o/zfw5  grand  favant 
de  Lubeck  ,  lit  dans  une  lettre  imprimée  d'un  autre 
fâvanî  de"  Bologne  ;  nous  avons  ici  un  Pétrone  entier  , 
je  Pai  vu  de  mes  yeux  &  avec  admiration  ;  hahemus  hic 
Petroniiim  iiitegrum  ,  qiiem  yidi  meis  0 cuits  ,  non 
fine  admiratione.  Aufii-tôt  il  part  pour  l'Italie  ,  court  à 
Bologne ,  va  trouver  le  bibliothécaire  Capponi  ,  lui 
demande  s'il  eil  vrai   qu'on  ait  à  Bologne  le  Pétrone 
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entier.  Capponi  lui  répond  que  c'eft  une  chofe  dès  long-     1 
tems  publique.  Puis-je  voir  ce  Pétrone  ?  Ayez  la  bonté 
de  rae  le  montrer.   Rien  n'eft   plus  aifé ,  dit    Capponh 
n  le  mené  à  l'églife  où  repofe  le  corps  de^St.  Pétrone, 
Meihonhts  prend    le  pofte  &:  s'enfuir. 

Si  le  jéfuite  Daniel  a  pris  un  abbé  guerrier  ,  martia- 
km  abbatem  ,  pour  Tabbé  'Martial ,  cent  hiftoriens  font 
tombés  dans  déplus  grandes  méprifes.  Le  jéfuite  ^'Or- 
lèans  dans  fes  Révolutions  d'Angleterre  ,  mettait  indif- 
féremment Northtampton  &  Southampton  ,  ne  fe  trom- 
pant que  du  nord  au  fud. 

Des  termes  métaphoriques  pris  au  fens  propre,  ont 
décidé  quelquefois  de  l'opinion  de  vingt  nations.  On 
connait  la  métaphore  d'Ifaïe ,  comment  es-tu  tombée  du 
ciel  étoile  de  lumière  qui  te  levais  le  matin  ?  On  s'imagina 
que  ce  difcours  s'adrelTait  au  diable.  Et  comme  le  mot 
hébreu  qui  répond  à  l'étoile  de  Vénus  a  été  traduit  par  Ê 
le  mot  Lucifer  Qn  latin  ,  le  diable  depuis  ce  tems-là  s'efl  ;^ 
toujours  appelle  Lucifer.  Voyez  l'article  Beker  &  Diable. 

On  s'eft  fort  moqué  de  la  carte  du  tendre  de  mdlle. 
Scuderi.  Les  amans  s'embarquent  fur  le  fleuve  de  tendre, 
on  dîne  à  tendre  fur  eftime  ,  on  foupe  à  tendre  fur  incli- 
nation ,  on  couche  à  tendre  fur  defirs  ;  le  lendemain 
on  fe  trouve  à  tendre  fur  paflîon  ,  &  enfin  à  tendre 
fur  tendre.  Ces  idées  peuvent  être  ridicules  ,  furtout 
quand  ce  font  des  Clélies ,  des  Horatius  Codes  &  des 
Romains  auftères  &  agrefles  qui  voyagent  ;  mais  cette 
carte  géographique  montre  au  moins  que  l'amour  a 
beaucoup  de  logemens  différens.  Cette  idée  fait  voir 
que  le  même  mot  ne  fignifie  pas  la  même  chofe  , 
que  la  différence  eft  prc^igieufe  entre  l'amour  de 
Tarquin  &  celui  de  Céladon  ,  entre  l'amour  de  David 
pour  Jonathas  ,  qui  était  plus  fort  que  celui  des  femmes , 
&  l'amour  de  l'abbé  Desfontaines  pour  de  petits  ramo- 
neurs  de  cheminée. 

Le  plus    lingulier  exemple    de  cet  abus  des  mots  , 
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de  ces  équivoques  volontaires  ,  de  ces  mal  -  entendus 
qui  ont  caufé  tant  de  querelles,  efl:  le  King-tiende 
la  Chine.  Des  msfîionnaires  d'Europe  difputent  entr'eux 
violemment  *  fur  la  fignification  de  ce  mot.  La  cour 
de  Rome  envoie  un  Français  nommé  Maigrot ,  qu'elle 
fait  évêque  imaginaire  d'une  province  de  la  Chine 
pour  juger  de  ce  différend.  Ce  Maigrot  ne  fait  pas 
un  mot  de  Chinois  ;  l'empereur  daigne  lui  faire  dire 
ce  qu'il  entend  par  King-tîen  ;  Maigrot  ne  veut 
pas  l'en  croire  ,  &  fait  condamner  à  Rome  l'empereur 
de  la  Chine. 

On  ne  tarit  point  fur  cet  abus  des  mots.  En  hifloire, 
en  morale ,  en  jurifprudence ,  en  médecine  ,  mais  fur- 
tout  en  théologie ,  gardez-vous  des  équivoques. 

Boileau  n'avait  pas  tort  quand  il  fit  la  fatyre  qui 
porte  ce  nom  ;  il  eût  pu  la  mieux  faire ,  mais  il  y  a 
des  vers  dignes  de  lui  que  l'on  cite  tous  les  jours , 

Lorfque  chez  tes  fujets  l'un  contre  Tautre  armés  , 
Et  fur  un  Dieu  fait  homme  au   combat  animés , 
Tu  fis  dans   une  guerre  &  fi  vive  &  fi  longue 
Périr  tant   de  chrétiens  martyrs  d'une  diphtongue. 
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,:     ACADÉMIE. 

LE  S  académies  font  aux  univerfîtés  ce  que  l'âge  mûr 
eft  à  l'enfance ,  ce  que  l'art  de  bien  parler  eu  à  la 
grammaire  ;  ce  que  la  pplitefTe  efl  aux  premières 
leçons  de  la  civilité.  Les  académies  n'étant  point  mer- 
cenaire, doivent  être  abfolument  libres.  Telles  ont  été 
les  académies  d'Italie  ,  telle  efl  l'académie  francaife 
&  fur-tout  la  fociété  royale  de  Londres. 

L'académie  francaife  qui  s'efl  formée  elle- même 
reçut  à  la  vérité  des  lettres- patentes  de  Louis  XIII , 
mais  fans  aucun  falaire  ,  &  par  conféquent  fans  aucune 
fujétion.  C'eft  ce  qui  engagea  les  premiers  hommes  du 
royaume ,  &  jufqu'à  des  princes  ,  à  demander  d'être 
admis  dans  cet  illuftre  corps.  La  fociété  de  Londres  a 
eu  le  même  avantage. 

Le  célèbre  Colbert  étant  membre  de  l'académie 
francaife ,  employa  quelques  -  uns  de  fes  confrères  à 
compofer  les  infcriptions  &  les  devifes  pour  les  bâti- 
mens  publics.  Cette  petite  affemblée  dont  furent  en- 
fuitè  Racine  &  Boileau  ,  devint  bientôt  une  aca- 
démie à  part.  On  peut  dater  même  de  l'année  i66^ 
l'établifTement  de  cette  académie  des  infcriptions  , 
nommée  aujourd'hui  des  belles  -  lettres  ,  &  celle  de  l'a- 
cadémie des  fciences  de  i66j.  Ce  font  deux  éra- 
blilTemens  qu'on  doit  au  même  minillre  qui  contri- 
bua en  tant  de  genres  à  la  fplendeur  du  fiècle  de 
Louis  XIV. 

Lorfqu'après  la  mort  de  Jean.  -  Baptijie    Colbert  & 
celle  du  marquis  de  Louvois ,  le  comte  de  Pontchar- 
train   fecretaire  d'état  eut  le   département    de  Paris  , 
il  chargea  l'abbé  Bignon   fon  neveu  de  gouverner  les 
m     nouvelles   académies.    On  imagina   des    places  d'hono- 
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raires  qui  n'exigeaient  nulle  icience  ,  &  qui  étaient  fans 
rétribution  ;  des  places  de  penfionnaires  qui  deman- 
daient du  travail ,  défagréablement  diftioguées  de  celles 
des  honoraires  ;  des  places  d'allociés  fans  penfion  ,  oc 
ÔQs  places  d'élèves  ,  titre  encor  plus  défagréable  & 
iùpprimé  depuis. 

L'académie  des  belles-lettres  fut  mife  fur  le  même 
pied.  Toutes  deux  fe  fournirent  à  la  dépendance  immé- 
diate du  fecretaire  d'état  ,  &  à  la  diftindion  révoltante 
des  honorés ,  -des   penlionnés  &  des  élèves. 

L'abbé  Bignon  ofa  propofer  le  même  règlement  a 
l'académie  francaife  dont  il  était  membre.  Il  fut  reçu 
avec  une  indignation  unanime.  Les  moins  opulens  de 
l'académie  furent  les  premiers  à  rejetter  fes  offres  ,  &;  à 
préférer  la  liberté  &  fhonneur  à  des  penfions. 

L'abbé  Bignon ,  qui  avec  l'intention  louable  de  faire 
du  bien ,  n'avait  pas  alfez  ménagé  la  noblelfe  des  fen- 
^  timens  de  fes  confrères  ,  ne  remit  plus  le  pied  à  l'aca- 
9  demie  francaife  ;  il  régna  dans  les  autres  tant  que  le 
comte  de  Pontchartrain  fut  en  place.  Il  réfumait  même 
les  mémoires  lus  aux  féances  publiques  ,  quoiqu'il 
faille  l'érudition  la  plus  profonde  &  la  plus  étendue  pour 
rendre  compte  fur  le  champ  d'une  differfation  fur  des 
points  épineux  de  phyfique  &  de  mathématique  ;  &  il 
palTa  pour  un  Mécène,  Cet  ufage  de  réfumer  les  difcours 
a  ceiTé  ;  mais  la  dépendance  efl  demeurée. 

Ce  mot  à^ académie  devint  fi  célèbre  ,  que  lorfque 
Liilli ,  qui  était  une  efpèce  de  favori ,  eut  obtenu  l'é- 
tablilfement  de  fon  opéra  en  1671,  il  eut  le  crédit  de 
faire  inférer  dans  les  patentes  que  c'était  une  acadé- 
mie royale  de  mujîqucy  &  que  les  gentilshommes  &  les 
demoifelles  pourraient  y  chanter  fans  déroger.  Il  ne 
fit  pas  le  même  honneur  aux  danfeurs  &  aux  dan- 
feufes  ;  cependant  le  public  a  toujours  confervé  l'ha- 
bitude d'aller  à  l'opéra  ,  &  jamais  à  l'académie  de 
mufique. 
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On  fait  que  ce  mot  académie -emprunté  des  Grecs, 
lignifiait  originairement  une  fociété ,  une  école  de  phi- 
lofophie  d'Athènes  qui  s'affemblaic  dans  un  jardin  légué 
par  Académus. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  îniîituèrent  de 
telles  fociétés  après  la  renaiffance  des  lettres.  L'acadé- 
mie de  la  Crufca  eft  du  feizième  fiècle.  Il  y  en  eue 
enfuite  dans  toutes  les  villes  où  les  fciences  étaient 
cultivées. 

Ce  titre  a  été  tellement  prodigué  en  France  ,  qu'on 
l'a  donné  pendant  quelques  années  à  des  aflemblées 
de  joueurs  ,  qu'on  appellait  autrefois  des  tripots.  On 
difait  académies  de  jeu.  On  appella  les  jeunes  gens 
qui  apprenaient  l'équitation  &  l'efcrime  dans  des 
écoles  deftinées  à  ces  arts  ,  académiflzs  ,  &  non  pas 
académiciens. 

Le  titre  ai  académicien  n'a  été  attaché  par  l'ufage 
qu'aux  gens  de  lettres  des  trois  académies  ,  la  fran- 
çaife  ,  celle  des  fciences  ,  celle  des  infcriptions. 

L'académie  françaife  a  rendu  de  grands  fervices  à 
la  langue. 

Celle  des  fciences  a  été  très-utile  en  ce  qu'elle  n'a- 
dopte aucun  fyilême ,  &  qu'elle  publie  les  découvertes 
&  les  tentatives  nouvelles. 

Celles  des  infcriptions  s'eft  occupée  des  recherches 
fur  les  monumens  de  l'antiquité  ,  &  depuis  quelques 
années  il  en  efl  forti  des  mémoires  très-inftrudifs. 

C'eft  ip  devoir  établi  par  l'honnêteté  publique  que 
les  membres  de  ces  trois  académies  fe  refpeâent  les 
ufis  les  autres  dans  les  recueils  que  ces  fociétés 
impriment.  L'oubli  de  cette  politeffe  néceflaire  efl  très- 
rare.  Cette  grofliéreté  n'a  guère  été  reprochée  de  nos 
jours  qu'à  l'abbé  Foiicher  de  l'académie  des  infcrip- 
tions ,  qui  s'étant  trompé  dans  un  mémoire  fur  XoroaC- 
^,  tre  voulut  appuyer  fa  méprife  par  des  expreflîons  qui 
5^     autrefois  étaient  trop  en  ufage  dans  les   écoles ,   &  que 
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il     le  favoir-vivre  a  profcrites  ;  mais  le  corps  n'eft  pas  ref- 
jl      ponûble  des  fautes  des  membres. 

La  fociéré  de  Londres  n'a  jamais  pris  le  titre  à^aca- 
demie. 

Les  académicies  dans  les  provinces  ont  produit  des 
avantages  fignalés.  Elles  ont  fait  naître  l'émulation  , 
force  au  travail ,  accoutumé  les  jeunes  gens  à  de  bonnes 
leflures ,  diffipé  l'ignorance  &  les  préjugés  de  quelques 
villes  ,  infpiré  la  politelTe  ;  &  chalîe  ,  autant  qu'on  le 
peut ,  le  pédanîifme. 

On  n'a  guère  écrit  contre  l'académie  françaife  que 
des  plaifanteries  frivoles  &  infipides.  La  comédie  des 
académiciens  de  St.  Evremond  em  quelque  réputation 
en  i^  n  rems.  Mais  une  preuve  de  fon  peu  de  mérite , 
c'efl  qu'on  ne  s'en  fouvient  plus ,  au  lieu  que  les  bonnes 
jl  fiityres  de  Boileau  fonr  immortelles.  Je  ne  fais  pourquoi 
|i!  Têlijfan  dit  que  la  comédie  des  académiciens  tient  de 
%^  la  fc^rce.  (  ^  )  Il  nie  femble  que  c'eft  un  fimple  dialogue 
fans  intrigue  &  fans  fel ,  aulTi  fade  que  le  Sir  Folitik  & 
eue  la  comédie  des  opéra  ,  &  que  prefque  tous  les  ou- 
vra<7es  de  S.  Evremond  qui  ne  font  ,  à  quatre  ou  cinq 
pièces  près  ,  que  des  futilités  en  ftile  pincé  &  en  anti- 
thèfes. 

(  a  )    Voyez  le  Mercure    de  >  îd.  volume  pag.  144  ,  &  Août 
France,  Juin  pag.  151,  Juillet  -  pag.  122.  année  1769. 
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ADAM. 

ON  a  tant  parlé,  tant  écrit  d'Adam,  de  fa  femme, 
des  pré-adamites  &c.  ...  les  rabins  ont  débité  fur 
Adam  tant  de  rêveries  ,  &  il  efl  fi  plat  de  répéter  ce 
que  les  autres  ont  dit ,  qu'on  hafarde  ici  fur  Adam 
une  idée  affez  neuve ,  du  moins  elle  ne  fe  trouve 
dans  aucun  ancien  auteur ,  dans  aucun  père  de  l'é- 
^îife ,  ni  dans  aucun  prédicateur  ou  théologien  ,  ou 
critique ,  ou  fcholiafle  de  ma  connaiffance.  C'eft  le 
profond  fecret  qui  a  été  gardé  fur  Adam  dans  toute  la 
terre  habitable,  excepté  en  Palefline ,  jufqu'au  tems 
où  les  livres  juifs  commencèrent  à  être  connus  dans 
Alexandrie ,  lorfqu'ils  furent  traduijs  en  grec  fous  un 
des  PtoloméeSé  Encor  furent -ils  très-peti  connus;  les 
4,  gros  livres  étaient  très-rares  &  très- chers;  &  de  plus 
les  Juifs  de  Jérufalem  furent  fi  en  colère  contre  ceux 
d'Alexandrie,  leur  firent  tant  de  reproches  d'ayoir  tra^ 
duit  leur  bible  en  langue  prophane  ,  leur  dirent  tant 
d'injures  &  crièrent  fi  haut  au  feigneur  ,  que  les  Juifs 
alexandrins  cachèrent  leur  traduction  autant  qu'ils  le 
purent.  Elle  'fut  (i  fecrete  qu'aucun  auteur  grec  ou 
romain  n'en  parle  jufqu'au  tems  de  l'empereur^ j[/;-e7/f/2. 
Or  l'hiftorien  Jofepk  avoue  dans  fa  réponfe  à  Appioii , 
que  les  Juifs  n'avaient  eu  long-tems  aucun  commerce 
avec  les  autres  nations.  Islous  habitons  (dit-il)  un  pays 
éloigné  de  la  mer  ;  nous  ne  nous  appliquons  point  au 
commerce  y  nous  ne  communiqièons  point  avec  les  autres 

peuples Y a-t-il  fujet  de  s'étonner  que  notre 

nation  habitant  fi  loin  de  la   mer,  &  affccldnt  de    ne 
rien  écrire^  ait  été  fi  peu  connue  ?  (  ^  ) 

{a")  Les  Juifs   étaient  très-  f  puifqu'ils   firent  tout    lé    corn 


^. 
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connus  des  Perfes  ,  puifqu'ils 
furent  difperfés  dans  leur  em- 
pire l  enfuite   des   Egyptiens  , 


merce  d'Alexandrie  ;  des  Ro- 
mains ,  puifqu'ils  avaient  des 
fynagogues      à     Rome.      Mais 
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On  demandera  ici  comment  Jofeph  pouvait  dire  que 
fa  nation  aifedait  de  ne  rien  écrire  lorfqu'elle  avait 
vingt-deux  livres  canoniques,  fans  compter  le  targum 
d'Onkelos,  Mais  il  faut  confidérer  que  vingt-deux  volu- 
mes très-petits  étaient  fort  peu  de  chofe  en  comparai- 
fon  de  la  multitude  des  livres  confervés  dans  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie ,  dont  la  moitié  fut  brûlée  dans  la 
guerre  de  Céfar. 

Il  eft  confiant  que  les  Juifs  avaient  très-peu  écrit , 
très -peu  lu;  qu'ils  étaient  profondément  ignorans  en 
allronom.ie,  en  géométrie,  en  géographie,  en  phyfiQue; 
qu'ils  ne  favaient  rien  de  l'hifroire  des  autres  peuples, 
&  qu'ils  ne  commencèrent  enfin  à  s'inftruire  que  dans 
Alexandrie.  Leur  langue  était  un  mélange  barbare  d'an- 
cien phénicien,  &  de  caldéen  corrompu.  Elle  était  fi 
pauvre  qu'il  leur  manquait  plufieurs  modes  dans  la 
conjugaifon  de  leurs  verbes. 

De  plus ,  ne  communiquant  à  aucun  étranger  leurs 
livres  ni  leurs  titres,  perfonne  fur  la  terre,  excepté 
eux ,  n'avait  jamais  entendu  parler  ni  A^Adam ,  ni 
d'£v€ ,  ni  àAbel^  ni  de  Caïn,  ni  de  iVoe.  Le  feul 
Abraham  fut  corinu  des  peuples  orientaux  dans  la  fuite 
des  tems.  Mais  nul  peuple  ancien  ne  convenait  que  cet 
Abraham  ou  cet  Ibrahim  fût  la  tige  du  peuple  juif. 

Tels  font  les  fecrets  de  la  providence  que  le  père 
&  la  mère  du  genre  humain  furent  toujours  entière- 
ment ignorés  du  genre  humain,  au  point  que  les  noms 
ai  Adam  &  d'jCve  ne  fe  trouvent  dans  aucun  ancien 
auteur ,  ni  de  la  Grèce  ni  de  Rome,  ni  de  la  Perfe,  ni 
de  la  Syrie  ,  ni  chez  les  Arabes  ,  même  jufques  vers  le 
tems  de  Mahomet.  Dieu  daigna  permettre  que  les  titres 
de    la   grande   famille  du  monde  ne  fuffent  confervés 

étant  au  milieu  des  nations  ,  î  geaient  point  avec  les  étrangers, 
ils  en  furent  toujours  féparés  I  &  ne  communiquèrent  leurs  li- 
psr  leur  inftitution.  Ils  ne   man-     vres  que  très-tard. 
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que  chez  la  plus  pedce  &  la  plus  malheureufe  partie 
de  la  famille. 

Comment  fe  peut  -  il  faire  qu'Adam  &  Eve  aient 
écé  inconnus  à  tous  leurs  enfans?  Comment  ne  fe  trou- 
va - 1  -  il  ni  en  Egypte ,  ni  à  Babylone  aucune  trace , 
aucune  tradition  de  nos  premiers  pères  ?  Pourquoi  ni 
Orphée ,  ni  Liniis,  ni  Thamtris  n'en  parlèrent-ils  point  ? 
Car  s'ils  en  avaient  dit  un  mot ,  ce  mot  aurait  éié 
relevé  fins  doute  par  Héjiode,  &  furtout  par  Homère , 
qui  parlent  de  tout ,  excepté  des  auteurs  de  k  race 
humaine. 

Clément  d'Alexandrie  qui  rapporte  tant  de  témoigna- 
ge^  de  l'antiquité,    n'aurait  pas  manque  de  cirer    un 
paflage  dans  lequel  il  aurait  été  fait  mention  àl Adam  6c 
d'Eve. 
Jj  Eufebe ,  dans  fon  HiJIoire  univerfelle ,    a  recherché 

3]      jufqu'aux  témoignages  les  plus  fufpeâs;  il  aurait  bien 
S     fait  valoir  le  moindre  trait ,   la  moindre  vraifemblance 
en  faveur  de  nos  premiers  parens. 

Il  efl  donc  avéré  qu'ils  furent  toujours  entièrement 
ignorés  des  nations. 

Qn  trouve  à  la  vérité  chez  les  bracmanes ,  dans  le 
.  livre  intitulé  Véiourveidam  ,  le  nom  à^Adimo  &  celui 
de  Frocrid  fa  femme.  Si  Adimo  reflemble  un  peu 
notre  Adam ,  les  Indiens  répondent  :  «  Nous  fommes 
»  un  grand  peuple  établi  vers  Plndus  &  vers  le  Gange  , 
M  plufieurs  fiècles  avant  que  la  horde  hébraïque  fe  fût 
»  portée  vers  le  Jourdain.  Les  Egyptiens,  les  Perfans, 
»  les  Arabes  venaient  chercher  dans  notre  pays  la  fa- 
»  gefle  &  les  épiceries  ,  quand  les  Juifs  étaient  inconnus 
I  »  au  refte  des  hommes.  Nous  ne  pouvons  avoir  pris 
»  notre  Adimo  de  leur  Adam.  Notre  Procriti  ne  ref- 
»  femble  point  du  tout  à  Eve ,  &  d'ailleurs  leur  hiftoire 
»  eft  entièrement  différente. 

»  De  plus  le    veidam  ,    dont  Véiourveidam   efl  le 
J     »  commentaire ,   paîTe  chez  nous  pour  être  d'une  anti-      ,.^ 
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»  quité  plus  reculée  que  celle  des  livres  juifs  ;  &  ce 
»  vcidam  efl  encor  une  nouvelle  loi  donnée  aux  brac- 
»  mânes  quinze  cen:s  ans  après  leur  première  loi  appel- 
»  lëe  fkûfla  ou  fhafla  -  h  ad.  » 

Telles  font  à-peu-près  les  réponfes  que  les  brames 
d'aujourd'hui  ont  fouvent  faites  aux  aumôniers  des 
vaiileaux  marchands ,  qui  venaient  leur  parler  ^ Adam 
&  d'Eve  ^  à'Abel  &  de  Cain  ,  tandis  que  les  négocians 
de  l'Europe  venaient  à  main  armée  acheter  àes  épiceries 
chez  eux,   &  défoler  leur  pays. 

Le  Phénicien  Sanchomaîon  ,  qui  vivait  certainement 
avant  le  tems  où  nous  plaçons  Mo'ife  {a),  &  qui  efl: 
cité  oar  Eiisebe  comme  un  auteur  authentique,  donne  dix 
vénérations  à  la  race  humaine  comme  fait  Mo'ife  jufqu'au 
tems  de  'Noé  ;  &  il  ne  parle  dans  ces  dix  générations  ni 
^  Adam  ,  ni  ^Evt ,  ni  d'aucun  de  leurs  defcendans  ,  ni 
3i     de  'Noé  même. 

S  Voici  les  noms  des  premiers  hommes  ,  fuivant  la 
^!  traduclion  grecque  faite  par  Fhilon  de  Biblos.  ^on  , 
'  j  Geiios  y  Phox  ,  Liban ,  Ufou  ,  Balieus ,  Chrifor ,  Tec~ 
nites  ,  Agrove  ,  Aminé,  Ce  font  là   les  dix  premières 


générations. 


Vous  ne  voyez  le  nom  de  ISloé ,  ni  à^Adam  dans  au- 
cune des  antiques  dynafties  d'Egypte  ;  ils  ne  fe  trouvent 
point  chez  les  Caldéens;  en  un  mot  la  terre  entière  a 
gardé  fur  eux  le  filence. 

{a)  Ce  qui  fait  penfer  à  1  mention  du  peuple  juiF  qui 
plufieurs  iavans  que  Sancho-  mettait  fa  patrie  à  feu  &  à 
nlaton  efl:  antérieur  au  tems  fang.  Eusèbe  ,  Julc  Africain  , 
où  l'on  place  Mcïfe  ,  c'eft  qu'il  St.  Ephrem  ,  tous  les  pères 
n'en  parle  point.  11  écrivait  {  Grecs  &  Syriaques  auraient 
dans  Bérithe.  Cette  ville  était  cité  un  auteur  prof'ane  qui  ren- 
voifine  du  pays  où  Tes  Juifs 
s'établirent.      Si      Satichonlaton 


dait  témoignage  au  légiflateur 
hébreu.  £ï/^èèe  fur-tout  qui  re- 
connaît l'autenticité  de  San- 
temporain  \  il  n'aurait  pas  |  choniaton  ,  &  qui  en  a  traduit 
omis   les      prodiges    épouvanta-  i  des     fragmens    ,    aurait    traduit 


avait    été  poftérieur    ou     con 

temporain  ,       il      n'aurait     pa 

omis   les  prodiges    épouvanta-  i  ncs     iiiii^mcua    ,    «uic-l     lic.i. 

b'es    dont  Mo'ife     inonda     l'E- 1  tout  ce  qui  eût  regardé  /v^t-z/t. 

gyptc  ;    il  aurait    furemcnt    fait  I  ,f-\ 

^ ^'^"^Y* 
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droite  îigne. 

Cicéron  fe    ferait    informé    fans  doute   des  grands 
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Il  faut  avouer  qu'une  telle  réticence  eil  fans  exem- 
ple. Tous  les  peuples  fe  font  attribués  des  origines 
imaginaires  ;  &  aucun  n'a  touché  à  la  véritable.  On 
ne  peut  comprendre  comment  le  père  de  toutes  les 
nations  a  été  ignoré  fi  long-tems  ;  fon  nom  devait  avoir 
volé  de  bouche  en  bouche  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre félon  le  cours  naturel  des  chofes  humaines. 

Humilions-nous  fous  les  décrets  de  la  providence 
qui  a  permis  cet  oubli  fi  étonnant.  Tout  a  été  myfté- 
rieux  &  caché  dans  la  nation  conduite  par  D  1  E  U 
même  qui  a  préparé  la  voie  au  chriftianifme  ,  &  qui 
a  été  l'olivier  fauvage  fur  lequel  eil  enté  l'olivier 
franc.  Les  noms  des  auteurs  du  genre  humain  ,  igno- 
rés du  genre  humain  ,  font  au  rang  des  plus  grands 
myOères. 

J'ofe  affirmer  qu'il  a  fallu  un  miracle  pour  boucher 
^  ainfi  les  yeux  &  les  oreilles  de  toutes  les  nations  ,  pour 
^-^  détruire  chez  elles  tout  monument  ,  tout  reffouvenir 
de  leur  premier  père.  Qu'auraient  penfé  ,  qu'auraient 
dit  Céfar y  Antoine ^  Crajjus y  Fompée  ,  Cicéron,  Mar- 
cellus y  Métdlus  ,  fi  un  pauvre  juif,  en  leur  vendant 
du  baume ,  leur  avait  dit  :  nous  defcendons  tous  d'un 
même  père  nommé  Adam.  Tout  îc  fénat  rom:iin 
aurait  crié  :  montrez-nous  notre  arbre  généalogique. 
Alors  le  juif  aurait  déployé  fes  dix  générations  jurqu'à 
l^oé  y  6c  jufqu'au  fecret  de  l'inondation  de  tout  le  glo- 
be. Le  féna't  lui  aurait  demandé  combien  il  y  avait 
de  perfonnes  dans  l'arche  pour  nourrir  tous  les  ani- 
maux pendant  dix  mois  entiers  ,  &  pendant  Tannée 
fuivante  qui  ne  put  fournir  aucune,  nourriture.  Le  ro- 
gneur  d'efpèces  aurait  dit ,  nous  étions  huit ,  l^oé  &  fa 
femme  ,  leurs  trois  fils  Sem  ,  Cam  &  Japhct ,  &  leurs 
époufes.   Toute    cette  famille   dèfcendait   d'Adam    en 


I 


monumens    des    témoignages  inconteftabîes   que    ISoé 


Ô54  Questions 


&  fes  ertfans  auraient  lailTés  de  notre  commun  père  : 
toute  la  terre  après  le  déluge  aurait  retenti  à  jamais 
des  noms  à'Jdam  &  de  l^oé  ^  l'un  père  ,  l'autre  reftau- 
rateur  de  toutes  les  races.  Leurs  noms  auraient  été 
dans  toutes  les  bouches  ,  dès  qu'on  aurait  parlé  , 
fur  tous  les  parchemins  ,  dès  qu'on  aurait  fu  écrire  ; 
fur  la  porte  de  chaque  maifon  ,  fi-tôt  qu'on  aurait 
bâti  ;  fur  tous  les  temples ,  fur  toutes  les  ftatues.  Quoi  ! 
vous  faviez  un  fi  grand  fecret  ,  &  vous  nous  l'avez 
caché!  C'efl  que  n:us  fommes  purs ,  &  que  vous  êtes 
impurs ,  aurait  répondu  le  juif.  Le  fénat  romain  aurait 
ri ,  ou  l'aurait  fait  fuftiger  j  tant  les  hommes  font  atta- 
chés à  leurs  préjugés  .' 


D 


ADORER. 

Culte  de  latrie  ;    Chanfon  attribuée  à  JesuS-ChriST. 
Danfe  facrée  y  Cérémonies, 

N 'Est-ce  pas  un  grand  défaut  ,  dans  quelques  lan- 
gues modernes ,  qu'on  fe  ferve  du  même  mot  en- 
vers l'être  fuprême  &  une  fille  ?  On  fort  quelquefois 
d  umfermon  où  le  prédicateur  n'a  parlé  que  d'adorer 
Dieu  en  efprit  &  en  vérité.  Delà  on  court  à  l'opéra 
où  il  n'efi:  queflion  que  du  charmant  objet  que  j'a~ 
dore  ,  &  des  aimables  traits  dont  ce  héros  adore  les 
attraits. 

Du  moins  les  Grecs  &  les  Romains  ne  tombèrent 
point  dans  cette  profanation  extravagante.  Horace  ne 
dit  point  qu'il  adore  Lalagé,  Tibulle  n'adore  point 
Délie,  Ce  terme  même  d'adoration  n'efl  pas  dans  Pe- 
trône. 

Si  quelque  chofe  peut  excufer  notre  indécence  ,  c'efl 


I 
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que  dans  nos  opéra  &  dans  nos  chanfons  il  eu  fou- 
vent  parle  des  dieux  de  la  fable.  Les  poètes  ont  dit 
que  leurs  Fhilis  étaient  plus  adorables  que  ces  faulTes 
divinités,  &  perfonne  ne  pouvait  les  en  blâmer.  Peu 
à  peu  on  s'eft  accoutumé  à  cette  expreffion  ,  au  point 
qu'on  a  traité  de  même  le  Dieu  de  tout  l'univers  & 
une  chanteufe  de  l'opéra  comique  ,  fans  qu'on  s'appercût 
de  ce  ridicule. 

Détournons-en  les  yeux ,  &  ne  les  arrêtons  que  fur 
l'importance  de  notre  fujer. 

Il  n'y  a  point  de  nation  civilifée  qui  ne  rende  un 
culte  public  d'adoration  à  DiEU.  Il  efl  vrai  qu'on  ne 
force  perfonne  ni  en  Afie ,  ni  en  Afrique  d'aller  à  la 
mofquée ,  ou  au  temple  du  lieu  ;  on  y  va  de  fon  bon 
gré.  Cette  affluence  aurait  pu  même  fervir  à  réunir 
les  efprits  des  hommes  ,  &  à  les  rendre  plus  doux 
dans  la  fociété.  Cependant  on  les  a  vus  quelquefois  S 
s'acharner  les  uns  contre  les  autres  dans  l'afile  même  S 
confacré  à  la  paix.  Les  zélés  inondèrent  de  fang 
le  temple  de  Jérufalem  ,  dans  lequel  ils  égorgèrent 
leurs  frères.  Nous  avons  quelquefois  fouillé  nos  églifes 
de  carnage. 

A  l'article  de  la  Chine  on  verra  que  l'empereur  eft 
le  premier  pontife,  &  combien  le  culte  eft  augufte  & 
fimple.  Ailleurs  il  eft  fimple  fans  avoir  rien  de  majef- 
tueux  ;  comme  chez  les  réformés  de  notre  Europe ,  & 
dans  l'Amérique  anglaife. 

Dans  d'autres  pays  il  faut  à  midi  allumer  des  flam- 
beaux de  cire  qu'on  avait  en  abomination  dans  les  pre- 
miers tems.  Un  couvent  de  religieufes ,  à  qui  on  vou- 
drait retrancher  les  cierges ,  crierait  que  la  lumière  de 
la  foi  eft  éteinte ,  &  que  le  monde  va  finir. 

L'églife  anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pom- 
peufes  cérémonies  romaines  &  la  fécherelTe  des  cal- 
viniftes. 

Les  chants  ,  la  danfe  &   les   flambeaux  étaient  des     ^ 
\^  D  4  Q 
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cérémonies  effsotielîes  aux  fèces  facrées  de  tout  l'O- 
rient. Quiconque  a  lu ,  fait  que  les  anciens  Egyptiens 
faifàient  le  tour  de  leurs  temples  en  chantant  &  en 
danfant.  Point  d'inftitution  facerdotale  chez  les  Grecs 
fans  des  chants  &  desdanfes.  Les  Hébreux  prirent  cette 
coutume  de  leurs  voilins  ;  David  chantait  &  danfâit 
devant  l'arche. 

5"/.  Matthieu  parle  d'un  cantique  chanté  par  Jesus- 
CHRlSTmême,  &  parles  apôtres  après  leurs  pâques. 
(  û  )  Ce  cancique  qui  eft  parvenu  jufqu'à  nous  ,  n'eft 
point  mis  dans  le  canon  des  livres  facrés  ;  mais  on  en 
retrouve  les  fragmens  dans  la  237®.  lettre  de  S.Auguflin 

à  révêque  Ceretius ,  .   St.    Guguflin  ne  dit  pas 

que  cette  hymne  ne  fut  point  chantée;  il  n'en  réprouve 
pas  les  paroles  ;  il  ne  condamne  les  prifcillianifles  qui 
admettaient  cet  hymne  dans  leur  évangile  ,  que  fur  l'in- 
4,  terprétaticn  erronée  qu'ils  en  donnaient  ;  &  qu'il  trouve 
^i  impie.  Voici  le  cantique  tel  qu'on  le  trouve  par  parcelles  Îb? 
dans  Auguflia  même. 

Je  veux  délier,  &  je  veux  être  délié. 

Je  veux  fauver ,  &  je  veux  être  fauve. 

Je  veux  engendrer ,  <&  je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter  ;  danfe-^  tous  de  joie. 

Je  veux  pleurer  ;  frappez-vous  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner  ,  &  je  veux  être  orné.  ^ 

Je  fuis  la  lampe  pour  yous  qui  me  voyez. 

Je  fuis  la  porte  pour  vous  qui  y  frappez., 

Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais,  ne  dites  point  ce  que  je 

fais. 
J'ai  joué  tout  cela  dans  ce  difcours  ,  &  J  e  n'ai  point  du 

tout  été  joué. 

3^  [a)   Hlmno  diao.  St.  Matth.  ch.  XXVI.  v.  39 
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Mais  quelque  difpute  qui  fe  fcit  élevée  au  fujer  de 
ce  cantique ,  il  efl:  certain  que  le  chant  était  employé 
d^ns  touces  les  cérémonies  religieufes.  Mahomet  avait 
trouvé  ce  culte  établi  chez  les  Arabes  ;  il  l'eft  dans 
les  Indes.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  foit  en  ufage  chez  les 
lertrés  de  la  Chine.  Les  cérémonies  ont  partout  quel- 
que reiremblance  &  quelque  différence  ;  mais  on  adore 
Dieu  par  toute  la  terre.  Malheur  fans  doute  à  ceux 
qui  ne  l'adorent  pas  comme  nous  ,  &  qui  fcnt  dans 
Terreur  foit  par  le  dogme ,  foit  pour  les  rites  ;  ils  font 
affis  à  l'ombre  de  la  mort  :  mais  plus  leur  malheur  eft 
grand  ,  plus  il  faut  les  plaindre  &  les  fupporter. 

C'eft  même  une  grande  confolation  pour  nous  que 
tous  les  mahométans  ,  les  Indiens  ,  les  Chinois  ,  les 
Tartares  adorent  un  Dieu  unique  ;  en  cela  ils  font 
nos  frères.  Leur  fatale  ignorance  de  nos  myfl-ères  facrés 
ne  peut  que  nous  infpirer  une  tendre  compafïïon  pour 
nos  frères  qui  s'égarent.  Loin  de  nous  tout  efprit  de 
perfécution  qui  ne  fervirait  qu'à  les ,  rendre  irréconci- 
liables. 

Un  Dieu  unique  étant  adoré  fur  toute  la  terre  con- 
nue, faut-il  que  ceux  qui  le  reconnaiiTent  pour  leur 
père ,  lui  donnent  toujours  le  fpeâacle  de  {es  enfans 
qui  fe  déteftent,  qui  s^anathématifent ,  qui  fe  pourfui- 
vent ,   qui  fe  mafîacrent  pour  des  argumens  ? 

Il  n'eft  pas  aifé  d'expliquer  au  jufte  ce  que  les  Grecs 
&  les  Romains  entendaient  par  adorer  ;  fi  Ton  adorait 
\qs  faunes ,  les  fylvains  ,  les  driades  ,  les  naïades  com- 
me on  adorait  les  douze  grands  dieux.  Il  n'efl  pas 
vraifemblable  ç\\x^ Antinous  le  mignon  d'Adrien  ,  fût 
adoré  par  les  nouveaux  Egyptiens  du  même  culte  que 
Sérapis  ;  8c  il  efl  affez  prouvé  que  les  anciens  Egyp- 
tiens n'adoroient  pas  les  oignons  &  les  crocodiles  de 
la  même  façon  qu'I/is  &  Ofiris.  On  trouve  l'équivo- 
que partout ,  elle  confond  tout.  Il  faut  à  chaque  mot 
dire  ,    qu'entendez  -  vous  ?    il  faut  toujours  répéter  , 


il 
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defialfpi    les   termes.     (  Voyez    l'article    Alexandre,  ) 
Eft-il  bien  vrai  que  Simon  qu'on  appelle  le  magicien^ 
fut  adoré  chez  les  Romains  ?  il  eu  bien  plus  vrai  qu'il  y 
fur  abfolument  ignoré. 

St.  Juftin  dans  fon  apologie  aulîî  inconnue  à  Rome 
que  ce  Simon  ,  dit  que  ce  dieu  avait  une  ftatue  éle- 
vée fur  le  Tibre  (  ou  plutôt  près  du  Tibre  )  entre  les 
deux  ponts,  avec  cette  infcription  ,  Simoni  deofanclo. 
St.  Irénée ,  Tertullien  ,  atteftent  la  même  chofe.  Mais 
à  qui  Tatteftent-ils  ?  à  des  gens  qui  n'avaient  jamais 
vu  Rome ,  à  des  Africains ,  à  des  Allobroges  ,  à  des 
Syriens,  à  quelques  habitans  de  Sichem,  Ils  n'avaient 
certainement  pas  vu  cette  ftatue ,  dont  l'infcriprion  eft 
Semo  fanco  deo  fidio  ,  &  non  pas  ,  Simoni  fanclo  deo. 
Ils  devaient  au  moins  confulter  JDenys  d'Halicar- 
naffe  qui  ,  dans  fon  quatrième  livre  ,  rapporte  cette 
^  infcription.  Semo  fanco  était  un  ancien  mot  fabin  qui 
fisnifie  demi-humme  &  demi-dieu.  Vous  trouvez  dans 
Tite-Live  ,  Bona  Semqnijanco  cenfiierunt  confecranda. 
Ce  dieu  était  un  des  plus  anciens  qui  fuffent  révérés  à 
Rome  ;  il  fut  confacré  par  Tarquin  le  fuperbe  ,  &  re- 
gardé comme  le  dieu  des  alliances  &  de  la  bonne 
foi.  On  lui  facrifiait  un  bœuf  ,  &  on  écrivait  fur  la 
peau  de  ce  bceuf  le  traité  fait  avec  les  peuples  voi- 
fms.  Il  avoit  un  temple  auprès  de  celui  de  Quirinus, 
Tantôt  on  lui  préfentait  des  offrandes  fous  le  nom  du 
père  Semo  ,  tantôt  fous  le  nom  de  Sancus  fidiits»  C'eft 
pourquoi  Ovide  dit  dans  fes  faftes  : 

Quœrebam  nonas  fanco  ^jîdiove  referrcm. 
An  tlhi  Semo  pater. 

Voilà  la  divinité  romaine  qu'on  a  prife  pendant  tant 
de  fiècles  pour  Simon  le  magicien.  St.  Cyrille  de  Jéru- 
4  falem  n'en  doutait  pas  ;  &  St.  Augiiftin  dans  fon  pre- 
3^     mier  livre  des  héréfies  dit ,  que  Simon  le  magicien  lui-     ^ 
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même  fe  fit  élever  cette  flatue  avec  celle  de  fon  Héltiie 
par  ordre  de  l'empereur  &  du  fénat. 

Cette  étrange  fable  dont  la  faufTeté-  était  fi  aifée  à 
reconnaître ,  fut  continuellement  liée  avec  cette  autre 
fable  ,  que  Su  Pkrre  &  ce  Simon  avaient  tous  deux 
comparu  devant  Néron  ;  qu'ils  s'étaient  défiés  à  qui 
refTu "citerait  le  plus  promptement  un  mort  proche  pa- 
rent de  Néron  même ,  &  à  qui  s'élèverait  le  plus  haut 
dans  les  airs  ;  que  Simon  fe  fit  enlever  par  des  dia-' 
blés  dans  un  chirriot  de  feu  ;  que  Su  Pierre  &  St, 
Paul  le  firent  tomber  des  airs  par  leurs  prières  ,  qu'il 
fe  calTa  les  jambes  ,  qu'il  en  mourut  ,  &  que  héron 
irrité  fit  mourir  Su  Paul  &  Su  Pierre.  (  Voyez  l'article 
Su  Pierre.  ) 

Abdias ,  Marcel,  Hégejipe ,  ont  rapporté  ce  conte 
avec  des  détails  un  peu  difFérens.  Arnobe ,  St.  Cyrille 
de  Jérufalem  ,  Sévkre-Sulpice  ,  Philaflre  ,  Su  Epipha- 
ne  ^  IJidore  de  Damiette ,  Maxime  de  Turin  ,  plufieurs 
autres  auteurs  ont  donné  cours  fucceflivement  à  cette 
erreur.  Elle  a  été  généralement  adoptée  ,  jufqu'à-ce 
qu'enfin  on  ait  retrouvé  dans  Rome  une  ftatue  de  Semo 
jancus  deus  fidius ,  &  que  le  favant  père  Mabillon  ait 
déterré  un  de  ces  anciens  monumens  avec  cette  inf- 
cripiion  ,  Semo  ni  fanco   deo  fidio. 

Ceoendant  il  eil  certain  qu'il  y  eut  un  Simon  que 
les  Juifs  crurent  magicien  ,  comme  il  efl:  certain  qu'il 
y  a  eu  un  Apollonios  de  Thyane.  Il  efl:  vrai  encor  , 
que  ce  Simon  né  dans  le  petit  pays  de  Samarie  ,  ra- 
mafla  quelques  gueux  auxquels  il  perfuada  qu'il  était 
envoyé  de  Dieu,  &  la  vertu  de  Dieu  même.  Il 
baprifait  ainfi  que  les  apôtres  baptifaient  ,  &  il  élevait 
autel  contre  autel. 

Les  Juifs  de  Samarie  toujours  ennemis  des  Juifs  de 
Jérufalem  ,  osèrent  oppofer  ce  Simon  à  Jesus-Christ  , 
reconnu  par  les  apôtres  ,  par  les  difciples  qui  tous 
étoient  de  la  tribu  de  Benjamin  ou  de  celle  de  Juda. 
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Il  baptifait  comme  eux  ;  mais  il  ajoutait  le  feu  au  baptê- 
me d'eau  ,  &  fe  difait  prédit  par  St.  Jean  -  BaptiJIe 
félon  ces  paroles  ,  {a)  celui  qui  doit  venir  après  moi  eji 
plus  puisant  que  moi  y  il  vous  haptifera  dans  le  St.  Ef- 
prit  &  dans  le  feu, 

Simon  allumait  par  defTus  le  bain  baptifmai  une  flam- 
me légère   avec  du    naphte   du   lac    Afphal  ide.    Son 
parti  fut  aflez  grand  ;  mais  il  eft  fort  douteux  que  fes 
difciples  l'ayent  adoré.   Sl  Jujtin  efr  le  feul  qui  le  croie. 
Ménandre  fe  difait  comme  Simon  ,  envoyé  de  Dieu 
&  fauveur  des  hommes.  Tous  les  faux  meffies  &   fur- 
tout  Barcochebas  prenait  le  titre  d'envoyé  de  Dieu  , 
mais  Barcochebas    lui  -  même   n^exigea  point   d'adora- 
tion. On  ne  divinife  guère  les  hommes  de  leur  vivant   , 
à  moins  que  ces  hommes  ne  foient  des  Alexandres  ou 
des  empereurs  romains  qui    l'ordonnent  expreffément 
à  des  efclaves.  Encor  n'eft-ce  pas  une  adoration  pro-     ^ 
S     prement  dite  ;  c'eil  une  vénération  extraordinaire  ,  une     ^^ 
apotbéofe  anticipée  ,    une   flatterie    aufîi    ridicule  que 
1      celles  qui  font  prodiguées  à  Oâave  par  Virgile  &  par 
Horace, 

ADULTÈRE. 

NOus  ne  devons  point  cette  exprefîlon  aux  Grecs. 
Ils  appelaient  l'adultère  moikeia  dont  les  Latins 
ont  fait  leur  mœchus ,  que  nous  n'avons  point  fran- 
cifé.  Nous  ne  le  devons  ni  à  la  langue  fyriaque  ni  à 
l'hébraïque  ,  jargon  du  fyriaque  ,  qui  nommait  l'adultère 
muph..  Adultère  fignifiait  en  latin  altération  ,  adulté- 
ration y  une  chofe  mife  pour  une  autre  ,  un  crime  de 
faux  ,  faujfes-clefs  ^faux  contrats ,  faux  feings  ;  adul- 


m  (  <ï)  Matth.  ch.  III.  V.  n. 
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teratio.  Delà  celui  qui  fe  met  dans  le  lie  d'un  aurre  fut 
noinmé  adultcr,  comme  une  fauffe-clef  qui  fouille  dans 
la  ferrure  d^aurrui. 

C'eil  ainfi  qu'ils  nommèrent  par  antiphrafe  coccix  , 
coucou  ,  le  pauvre  mari  chez  qui  un  étranger  venait 
pondre.  Pline  h  iiaturaiijie  dit ,  (a)  coccix  ovajubdhiri 
nidis  alienis  ;  ita  pleriqiie  aliénas  uxores  faciiint  maires. 
Le  coucou  dépofe  fes  œufs  dans  le  nid  des  autres  oi- 
feaux  ;  ainfi  force  Romains  rendent  mères  les  femmes 
de  leurs  amis.  La  comparaifon  n'efl  pas  trop  jufte  Coxis 
fignifiant  un  coucou  ,  nous  en  avons  fait  cocu.  Que 
de  chofes  on  doit  aux  Romains  !  mais  comme  on  a  hère 
k  fens  de  tous  les  mots  !  le  cocu  ,  fuivant  la  bonne 
grammaire,  devrait  être  le  galant;  &  c'efl  le  mari.  Vo- 
yez la  chanfon de  Scaron.  (b) 

Quelques  dodes  ont  prétendu  que  c'eft  aux  Grecs 
que  nous  fommes  redevables  de  l'emblème  des  cor- 
^  nés;  &  qu'ils  défignaient  par  le  fitre  de  bouc,  aix  ,  (c)  ;^ 
^  l'époux  d'une  femme  l'afcive  comme  Ufte  chèvre.  En 
effet  ils  appëllaient  Jzls  de  chèvre  les  bâtards  que  notre 
canaille  appelle  Jzls  de  putain.  Mais  ceux  qui  veu- 
lent s'inftruire  à  fonds  doivent  favoir  que  nos  cornes 
viennent  des  cornettes  des  dames.  Un  mari  qui  fe  laif- 
fait  tromper  &  gouverner  par  fon  infolente  femme  , 
étoit  réputé  porteur  de  cornes  ,  cornu  ,  cornard  ,  par 
les  bons  bourgeois.  C'eft  par  cette  raifon  que  cocu^ 
cornard,  & /or,  étaient  fynonymes.  Dans  une  de  nos 
comédies  on  trouve  ce  vers  : 

Elle  ?  elle  n'en  fera  qu'un  fot ,  je  vous  aflure» 

{a)  Matth.  L.  X.  ch.  9. 
(  3  )  Tous  les  jours  une  chaife 
Me  coûte  un  écu  , 

Ji  Pour  porter  à  Faife 

I  Votre  chien  de  eu  , 

A  moi  pauvre  cacu. 
3^         (  c)  Voyez  l'article  bouc. 
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Cela  veut  aire  ;  elle  n'en  fera  qu'un  cocu.  Et  dans 
Vécû/e  des  femmes , 

Epoufer  une  fotte  efl  pour  n'être  point  fot. 

Bautni  qui  avait  beaucoup  d'efprit  difait  ,  les  Bau- 
îrus  font  cocus  ,  mais  ils  ne  font  pas  des  fots. 

La  bonne  compagnie  ne  fe  fert  plus  de  tous  ces 
vilains  termes  ,  &  ne  prononce  même  jamais  le  mot 
^adultère.  On  ne  dit  point  ,  madame  la  ducheffe  eft 
en  adultère  avec  monfieur  le  chevalier.  Madame  la 
marquife  a  un  mauvais  commerce  avec  monfieur  l'abbé. 
On  dit  :  Monfieur  l'abbé  eft  cette  femaine  l'amant  de 
madame  la  marquife.  Quand  les  dames  parlent  à  leurs 
amies  de  leurs  adultères  ,  elles  difent  ,  j'avoue  que  j'ai 
du  goût  pour  lui.  Elles  avouaient  autrefois  qu'elles 
fentaient  quelqu'eftime  ;  mais  depuis  qu'une  bourgeoife 
s'accufa  à  fon  confefTeur  d'avoir  de  l'eflime  pour  un 
confeiller,  &  que  le  confefTeur  lui  dit  :  madame,  com- 
bien de  fois  vous  a-t-il  eftimée  ?  les  dames  de  qua- 
li:é  n'ont  plus  eflimé  perfonne,  &  ne  vont  plus  guère  à 
confelTe. 

Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connaifTaient  ,  dit- 
on  ,  ni  la  confelîîon  ni  l'adultère.  Il  efl  bien  vrai  que 
Ménélas  avait  éprouvé  ce  qu'Hélène  favait  faire.  Mais 
Lycurgue  y  mit  bon  ordre  en  rendant  les  femmes  com- 
m.unes  quand  les  maris  voulaient  bien  les  prêter  ,  & 
que  les  femmes  y  confentaient.  Chacun  peut  difpofer 
de  fon  bien.  Un  mari  en  ce  cas  n'avait  point  à  crain- 
dre de  nourrir  dans  fa  maifon  un  enfant  étranger.  Tous 
les  enfans  appartenaient  à  la  république  ,  &  non  à  une 
maifon  particulière  ;  ainfi  on  ne  faifait  tort  à  perfonne. 
L'adultère  n'efl  un  mal  qu'autant  qu'il  efl  un  vol  :  mais 
on  ne  vole  point  ce  qu'on  vous  donne.  Un  mari  priait 
fouvent  un  jeune  homme  beau  ,  bien  fait  &  vigoureux 
de  vouloir  bien  faire  un  enfant  à  fa  femme.  Vlutarque 
nous  a  confervé  dans    fon  vieux  flile    la  chanfon  que 
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chantaient  les  Lacédémoniens  quand  Acrotatus  allait  fe 
coucher  avec  la  femme  de  fon  ami. 

Allez  ,  gentil  Acrotatus  ,  befognez  bien  Kélidonide  , 
Donnez  de  braves  citoyens  à  Sparte. 

Les  Lacédémoniens  avaient  donc  raifon    de  dire    que 
l'adultère  était  impofTible  parmi  eux. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  chez  nos  nations  dont  toutes  les 
loix  font  fondés  fur  le  tien  &  le  mien. 

Un  des  grands  défagrémens  de  l'adultère ,  chez  nous , 
c'eft  que  la  dame  fe  moque  quelquefois  de  fon  mari 
avec  fon  amant  ;  le  mari  s'en  doute  ,  &  on  n'aime  point 
à  être  tourné  en  ridicule.  Il  eft  arrivé  dans  la  bour- 
geoifie  que  fouvent  la  femme  a  volé  fon  mari  pour 
donner  à  fon  amant  ;  les  querelles  de  ménage  font  pouf- 
fées  à  des  excès  cruels  ;  elles  font  heureufement  peu 
connues  dans  la  bonne  compagnie.  a 

Le  plus  grand  tort ,  le  plus  grand  mal  eft  de  donner  :^ 
à  un  pauvre  homme  des  enfans  qui  ne  font  pas  à  lui  , 
&  de  le  charger  d'un  fardeau  qu'il  ne  doit  pas  porter.  On 
a  vu  par-là  des  races  de  héros  entièrement  abâtardies. 
Les  femmes  des  AJîolphes  &  des  Jocondes ,  par  un  goût 
dépravé ,  par  la  faiblefle  du  moment  ,  ont  fait  des  en- 
fans  avec  un  nain  contrefait ,  avec  un  petit  valet  fans 
cœur  &  fans  efprit.  Les  corps  &  les  âmes  s'en  font  ref- 
fentis.  De  petits  linges  ont  été  les  héritiers  des  plus 
grands  noms  dans  quelques  pays  de  l'Europe.  Ils  ont 
dans  leur  première  falle  les  portraits  de  leurs  prétendus 
aïeux  ,  hauts  de  fix  pieds ,  beaux  ,  bien  faits  ,  armés 
d'un  eftramaçon  que  la  race  d'aujourd'hui  pourrait  à 
peine  foulever.  Un  emploi  important  eft  pofTédé  par  un 
homme  qui  n'y  a  nul  droit,  &  dont  le  cœur  ,  la  tête  & 
le  bras  n'en  peuvent  foutenir  le  faix. 

Il  y  a  quelques  provinces  en  Europe  où  les  filles  font 
volontiers  l'amoiy  ,  &  deviennent  enfuite  des  époufes 
aflez  fages.  C'eft  tout  le  contraire  en  France  ;  on  enfer- 
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me  les  filles  dans  des  couvens ,  où  julqu'à  prëfent  on  leur 
a  donné  une  éducation  ridicule.  Leurs  mères  ,  pour 
les  confoler  ,  leur  font  efpérer  qu'elles  feront  libres 
quand  elles  feront  mariées.  A  peine  ont-elles  vécu 
un  an  avec  leur  époux  ,  qu'on  s'emprelTe  de  favoir  tout 
le  fecret  de  leurs  appas.  Une  jeune  femme  ne  vit ,  ne 
foupe ,  ne  fe  promène  ,  ne  va  aux  fpedacles  qu'avec 
des  femmes  qui  ont  chacune  leur  affaire  réglée  ;  fi  elle 
n'a  point  fon  amant  comme  les  autres  ,  elle  eft  ce  qu'on 
appelle  dépareillée  ;  elle  en  eft  honteufe  ,  elle  n'ofe  fe 
montrer. 

Les  Orientaux  s'y  prennent  au  rebours  de  nous.  On 
leur  amène  des  filles  qu'on  leur  garantit  pucelles  fur  la 
foi  d'un  Circaflien.  On  les  époufe  ,  &  on  les  enferme 
par  précaution  ,  comme  nous  enfermons  nos  fiiles.  Point 
de  plaifanteries  dans  ces  pays-là  fur  les  dam.es  &  fur 
les  maris  ;  point  de  chanfons  ;  rien  qui  reffemble  à  nos 
froids  quolibets  de  cornes  &  de  cocuage.  Nous  plai- 
gnons les  grandes  dames  de  Turquie  ,  de  Perfe  ,  des 
Indes  ;  mais  elles  font  cent  fois  plus  heureufes  dans 
leurs  ferrails  que  nos  filles  dans  leurs  couvens. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  qu'un  mari  mécon- 
tent ,  ne  voulant  point  faire  un  procès  criminel  à  fa 
femme  pour  caufe  d'adultère  (  ce  qui  ferait  crier  à  la 
barbarie  )  ,  fe  contente  de  fe  faire  féparer  de  corps  & 
de  biens. 

C'eft  ici  le  lieu  d'inférer  le  précis  d'un  mémoire 
compofé  par  un  honnête  homme  qui  fe  trouve  dans 
cette  fituation  ;  voici  fes  plaintes.  Sont-elles  jufles? 

MjéMoiRE   d'un  magistrat, 

écrit  vers  Van  1,7  ^4» 

Un  principal  magiftrat    d'une  ville  de  iFrance  a  le      g 
malheur   d'avoir    une  femme  qui  a  été  débauchée  par     & 
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un  prêtre  avant  fon  mariage  ,  &  qui  depuis  s'ei\  cou- 
verte d'opprobres  par  des  fcandales  publics  :  il  a  eu  la 
modération  de  fe  leparer  d'elle  fans  éclat.  Cet  homme 
âgé  de  quarante  ans ,  vigoureux  &  d'une  figure  agréa- 
ble ,  a  befoin  d^une  femme  ;  il  efl:  trop  fcrupuleux 
pour  chercher  à  féduire  i'époufe  d'un  autre  ,  il  crdint 
même  le  commerce  d'une  fille  ou  d'une  veuve  qui  lui 
fervirait  de  concubine.  Dans  cet  état  inquiétant  &  dou- 
loureux, voici  le  précis  des  plaintes  qu'il  adrelie  à  fon 
églife. 

Mon  époufe  efl  criminelle  ,  &  c'efl  moi  qu'on  punit. 

Une  autre  femme  eft  nécefTiûre  à  la  confolation  de  ma 

vie,   à  ma  vertu  même  ;  &  la  fede  dont  je  fuis  me  la 

refufe  ;    elle  me  défend  de  me  marier  avec  une  fille 

honnête.  Les  loix   civiles   d'aujourd'hui ,   malheureuie- 

ment  fondées  fur  le  droit  canon,  me  privent  des  droits 

^     de  l'humaniîé.     L'églife   me  réduit  à   chercher  ou   des      ^ 

S     plâifirs  qu'elle  réprouve ,  ou  des  dédommagemens  hon-     & 

-^      teux    qu'elle   condamme;   elle    veut  me   forcer   d'être       |. 

criminel.  | 

Je  jette  les  yeux  fur  tous  les  peuples  de  h  terre, 
il  n'y  en  a  pas  un  feul,,  excepté  le  peuple  catholique 
romain,  chez  qui  le  divorce  &  un  nouveau  mariage  ne 
foient  de  droit  naturel. 

Quel  renverfement  de  l'ordre  a  donc  fait  chez  les 
catholiques  une  vertu  de  fouftrir  l'adultère  &  un  de- 
voir de  manquer  de  femme  quand  on  a  été  indignement 
outragé  par  la  fienne? 

Pourquoi  un  lien  pourri  eft-il  indiiïbluble  malgré  la 
grande  loi  adoptée  par  le  code  ,  quidquid  ligatur  dllfo- 
lubik  efi  ?  On  me  permet  la  féparation  de  corps  &  de 
biens,  &  on  ne  me  permet  pas  le  divorce.  La  loi  peut 
m'ôter  ma  femme,  &  elle  me  laiife  un  nom  qa'on  f! 
appelle  facrementi  je  ne  jouis  plus  du  mariage,  &  je  A 
||  fuis  marié.  Quelle  contradiftion  !  quel  efcîavage/  &  fous  't 
'4.     quelles  loix  avons-nous  reçu  la  nailfance  !  ]g 

3  ^     Çiicjff,  fur  YEncycL   Tome  I.  E  Q 
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Ce  qui  efr  bien  plus  étrange,  c'eft  que  cette  loi  de 
mon  églife  eft  direélement  contraire  aux  paroles  que 
cette  églife  elle-même  croit  avoir  été  prononcées  par 
JesuS-Christ  :  {a)  Çiùconque  a  renvoyé  fa  fimme 
(  excepté  pour  adultère  )  pèche  s'il  en  prend  une  autre. 

Je  n'examine  point  fi  les  pontifes  de  Rome  ont  été 
en  droit  de  violer  à  leur  plaifir  la  loi  de  celui  qu'ils 
regardent  comme  leur  maître,  fi  lorfqu'un  état  a  befcin 
d'un  héritier,  il  qû  permis  de  répudier  celle  qui  ne  peut 
en  donner.  Je  ne  recherche  point  fi  une  femme  turbu- 
lente,  attaquée  de  démence,  ou  homicide,  ou  empoi- 
fonneufe ,  ne  doit  pas  être  répudiée  aufîi-bien  qu'une 
adultère  ;.  je  m'en  tiens  au  trifie  état  qui  me  concerne  , 
Dieu  me  permet  de  me  remarier  ,  &  l'évêque  de  Rome 
ne  me  le  permet  pas  / 

Le  divorce  a  été  en  ufage  chez  les  catholiques  fous 
ï^  tous  les-  empereurs  ;  il  l'a  été  dans  tous  les  états  dé- 
^  membres  de  l'empire  romain.  Les  rois  de  France  ,  qu'on 
appelle  de  la  première  race  ,  ont  prefque  tous  répudié 
leurs  femmes  pour  en.  prendre  de  nouvelles.  Enfin  il 
vint  un  Grégoire  IX.  ennemi  des  empereuis  &  des 
rois,  qui  par  un  décret  fit  du  mariage  un  joug  infe- 
couable  ;  fa  decrétale  devint  la  loi  de  l'Europe.  Quand 
les  rois  voulurent  répudier  une  femme  adultère  félon 
la  loi  de  Jesus-ChPvIST  ,  ils  ne  purent  en  venir  à  bout  ; 
il  fallut  chercher  à^^s  prétextes  ridicules.  Louis  le  jeune 
fut  obligé  ,  pour  faire  fon  malheureux  divorce  avec 
Eléonor  de  Guienne ,  d'alléguer  une  parenté  qui  n'exif- 
tait  pas.  Le  roi  Henri  IF.  pour  répudier  Marguerite  de 
Valois  ,  prétexta  une  caufe  encor  plus  fauffe  ,  un  défaut 
de  confentement.  Il  fallut  mentir  pour  faire  un  divorce 
légitimement. 

Quoi  !  un  fouverain  peut  abdiquer  fa  couronne  ,  & 
fans  la  permiflion    du   pape  il   ne  pourra  abdiquer    fa 

3i         {a)  Matth.  ch.  XIX. 
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femme  !  Eit-il  pofllble  que  des  hommes  d'aiileurs  éclai- 
ras aient  croupi  fi  long-tems  dans  cette  abfurde  fer- 
vitude  ! 

Que  nos  prêtfes  ,  que  nos  moines  renoncent  aux 
femmes  ,  j'y  confens  ;  c'efl  un  attenta.t  contre  la  po- 
pulation,  c'eli  un  malheur  pour  eux  ,  mais  ils  mcri-' 
tent  ce  milheur  qu'ils  fe  font  fait  eux-mêmes:  lis  ont 
été  les  viftimes  des  papes  qui  ont  voulu  avoir  en  eux 
des  efclaves  ,  des  foldats  fans  familles  &  fans  patrie  , 
vivans  uniquement  pour  l'églife  :  mais  moi  magiilrat 
qui  fers  Tétat  toute  la  journée  ,  j'ai  befoin  le  foir  d'une 
femme  ,  &  Téglife  n'a  pas  le  droit  de  me  priver  d'un 
bien  que  Dieu  m'accorde.  Les  apôtres  étaient  maries, 
Jofeph  était  marié  ,  &  je  veux  Pêtrc.  Si  moi  Alfacien 
je  dépends  d'un  prêtre  qui  demeure  à  Rome  ,  fi  ce 
prêtre  a  la  barbare  puiiTance  de  me  priver  d'une  femme , 
qu'il  me  falTe  eunuque  pour  chanter  des  miferere  dans 
fa  chapelle. 

MÉMOIRE   POUR     LES     FEMMES. 

L'équité  demande  qu'après  avoir  rapporté  ce  mémoire 
en  faveur  des  maris ,  nous  mettions  aufTi  fous  les  yeax 
du  public  le  plaidoyer  en  faveur  des  mariées  ,  prélenté 
à  la  junte  du  Portugal  par  une  comtelTe  d'Arcira,  En 
voici  la  fubftance  : 

L'évangile  a  défendu  l'adultère  à  mon  mari  tout 
comme  à  moi ,  i  fera  damné  comme  moi  ,  rien  n'eu 
plus  avéré.  Lorfqu'il  m'a  fait  vingt  infidélités  ,  qu'il 
a  donné  mon  collier  à  une  de  mes  rivales  ,  &  mes 
boucles  d'oreilles  à  une  autre  ,  je  n'ai  point  demandé 
aux  juges  qu'on  le  fît  rafer  ,  qu'on  l'enfermât  chez 
des'  moines  ,  &  qu'on  me  donnât  fon  bien.  Et  moi 
pour  l'avoir  imité  une  feule  fois  ,  pour  avoir  fait  avec 
le  plus  beau  jeune  homme  de  Lisbonne  ce  qu'il  fait 
tous  les  jours  impunément  avec  les  plus  fottes  gue- 
nons de  la  cour  &  de  la  ville  ,  il  faut  que  je  réponde 
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fur  la  felîette  devant  des  licenciés ,  dont  chacun  ferait 
à  mes  pieds  fî  nous  étions  ittQ  à  tête  dans  mon  cabinet; 
il  faut  que  i'huiflier  me  coupe  à  l'audience ,  mes  che- 
veux qui  font  les  plus  beaux  du  monde  ;  qu'on  m'en- 
ferme chez  des  religieufes  qui  n'ont  pas  le  fens  com- 
•mun  ;  qu'on  me  prive  de  ma  dot  &  de  mes  conventions 
matrimoniales  ;  qu'on  donne  tout  mon  bien  à  mon  fat 
de  mari  pour  l'aider  à  féduire  d'autres  femmes  ,  &  à 
commettre  de  nouveaux  adultères. 

Je  demande  fi  la  chofe  eft  jufte  ,  &  s'il  n'eil  pas 
évident  que  ce  font  les  cocus  qui  ont  fait  les  loix. 

On  répond  à  mes  plaintes  que  je  fuis  trop  heu- 
reufe  de  n'être  pas  lapidée  à  la  porte  de  la  ville  par 
les  chanoines ,  les  habitués  de  paroiiTe  &  tout  le  peu- 
ple. C'efl  ainfi  qu'on  en  ufait.  chez  la  première  nation 
de  la  terre  ,  la  nation  choifie  ,  la  nation  chérie ,  la 
feule  qui  eut  raifon    quand  toutes    les   autres  avaient 


Je  réponds  à  ces  barbares  ,  que  lorfque  la  pauvre 
femme  adultère  fut  préfentée  par  fes  accufatcurs  au 
maître  de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle  loi ,  il  ne  la  fit 
point  lapider  ;  qu'au  contraire  il  leur  reprocha  leur  in- 
juflice  ,  qu'il  fe  moqua  d'eux  en  écrivant  fur  la  terre 
avec  le  doigt ,  qu'il  leur  cita  l'ancien  proverbe  hébraï- 
que,  que  celui  de  vous  qui  e(l  fans  péché  jette  la  pre- 
mière pierre  ;  qu'alors  ils  fe  retirèrent  tous  ,  [qs  plus 
vieux  fuyant  les  premiers  ,  parce  que  plus  ils  avaient 
d'âge  ,  plus  ils  avaient  commis  d'adultères. 

Les  do6leurs  en  droit  canon  me  répliquent  que 
cette  hiiloire  de  la  femme  adultère  n'eft  racontée 
que  dans  l'évangile  de  St,  Jean  ,  qu'elle  n'y  a  été 
inférée  qu'après  coup.  Léontiiis  ,  Maldonat  affurent 
qu'elle  ne  fe  trouve  que  dans  un  feul  ancien  exem- 
plaire grec  ;   qu'aucun   des  vingt-trois  premiers  com- 

iî      menrateurs  n'en  a   parlé.    Origtne  ,   St.   Jérôme  ,   St. 

|i      Jean  ChryCoflônie.  Théophilacle  ,    Nonni/s.  ne  la   con-      jg 
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naiffent  paint.  Elle  ne  fe  trouve  point  dans  la  bible  fy- 
riaque  ,  elle  n'eft  pas  dans  la  verfion  d' Ulphîlas. 

Voilà  ce  que  difent  les  avocats  de  mon  mari,  qui  vou- 
draient non-feulement  me  faire  rafer  ,  mais  me^  faire 
lapider. 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi  difent 
(\u! Ammonius  ,  auteur  du  troifième  fiècle ,  a  reconnu 
cette  hiilûire  pour  véritable  ,  &  que  fi  St.  Jérôme  la  re- 
jette dans  quelques  endroits  ,  il  l'adopte  dans  d'autres  ; 
qu'en  un  mot  elle  ell  authentique  aujourd'hui.  Je  pars 
delà ,  &  je  dis  à  mon  mjri  :  fi  vous  êtes  fans  péché , 
rafez-moi ,  enfermez  -  moi  ,  prenez  mon  bien  ;  mais  fi 
vous  avez  fait  plus  de  péchés  que  moi ,  c'eft  à  moi  de 
vous  rafer ,  de  vous  faire  enfermer ,  &  de  m'emparer 
de  votre  for^ne.  En  fait  de  juftice  les  chofes  doivent 
être  égales. 

Mon  mari  réplique  qu'il  efl:  mon  fupérieur  &  mon  ^^ 
chef;  qu'il  efl  plus  haut  que  moi  de  plus  d'un  pouce  ;  S 
qu'il  eft  velu  comme  un  ours  ;  que  par  conféquenc  je  lui 
dois  tout ,  &  qu'il  ne  me  doit  rien. 

Mais  je  demande  H  la  reine  Anne  d'Angleterre 
n'eil  pas  le  chef  de  fon  mari  ?  fi  fon'  mari  le  prince 
de  Dannemarck  qui  eft  fon  grand-amiral ,  ne  lui  doit 
pas  une  obéiffmce  entière;  &  fi  elle  ne  le  ferait  pas 
condamner  à  la  cour  des  pairs  en  cas  d'infidélité  de  la 
part  du  petit  homme  ?  Il  efl:  donc  clair  que  fi  les  femmes 
ne  font  pas  punir  les  hommes  ,  c'eil  quand  elles  ne  font 
pas  les  plus  fortes. 

Suite  du  chapitre  sur  l'adultère. 

Pour  juger  valablement  un  procès  d^adultère ,  il  fau- 
drait que  douze  hommes  &  douze  femmes  fuflent  les 
juges ,  avec  un  hermaphrodite  qui  eut  la  voix  prépon- 
dérante en  cas  de  partage. 

Mais  il  efb  des  cas  linguliers  fur  îefquels  la  raillerie 
iÔ,_  E  3  Q 


U ~ ■-.iV^.'^^^^j; ,      rrg^*^«^^  ^ 


aJ  , 


^   -70  Questions 

Jl  .-,       „  ,1,1  ,  I.  .Ml..  i.l  .11  .1..    I       ■!)>.     Il     .■l.,     .■»         ■■■■ 

ne  peut  avoir  de  prife  ,  &  dont  il  ne  nous  appartient  pas 
de  ju'^er.  Telle  eft  l'aventure  que  rapporte  St,  Aiigvfiin 
dans  fon  ferman  de  la  prédication  de  Jesus-Christ 
fur  la  mont  gne. 

Stptimius  Acyndinus  ,  proconful  de  Syrie,  fait  em- 
priLnner  dans  Anrioche  un  chrétien  qui  n'avait  pu 
payer  au  fifc  une  livre  d'or  ,  à  laquelle  il  était  taxé  , 
&  le  menace  de  la  mort  s'il  ne  paie.  Un  homme 
riche  promet  les  deux  marcs  à  la  femme  de  ce  mal- 
heureux fi  elle  veut  confentir  à  fes  defirs.  La  femme 
cour'^^  en  inflruire  fon  mari  ;  il  la  fupplie  de  lui  fau- 
ver  la  vie  aux  dépens  des  droits  qu'il  a  fur  elle,  &  qu'il 
lui  abandonne.  Elle  obéit  ,  mais  f  homme  qui  lui  doit 
deux  marcs  d'or  la  trompe  en  lui  donnant  un  fac  plein 
de  terre.  Le  mari  qui  ne  peut  payer  le  fifc  va  être  con- 
duit à  la  mort.  Le  proconful  apprend  cette  infamie  ; 
^  il  pde  lui-même  la  livre  d'or  au  fîfc  de  fes  propres  ^ 
^X  deniers ,  &  il  donne  aux  deux  époux  chrétiens  le  do- 
m.iine  dont  a  été  tirée  la  terre  qui  a  rempli  le  fac  de  la 
femme. 

11  eii  certain  que  loin  d'outrager  fon  mari  ,  elle  a 
éié  docile  à  fes  volontés  ;  non- feulement  elle  a  obéi  , 
mais  elle  lui  a  fauve  la  vie.  St.  Augufîin  n'ofe  dé- 
cider fi  elle  efl  coupable  ou  vertueufe ,  il  craint  de  la 
condamner. 

Ce  qui  efl ,  à  mon  avis  ,  affez  fmgulier  ,  c'eft  que 
Bayle  prétend  être  plus  févère  que  Su  Aiigujîin,  {a) 
Il  condamne  hardiment  cette  pauvre  femme.  Cela  ferait 
inconcevable  fi  on  ne  favait  à  quel  point  prefque  tous 
les  écrivains  ont  permis  à  leur  plume  de  démentir  leur 
cœur  ,  avec  quelle  facilité  on  facrifie  fon  propre  fen- 
timent  à  la  crainte  d'effaroucher  quelque  pédant  qui 
peut  nuire  ,  combien  en  ell  peu  d'accord  avec  foi- 
même. 

(  a  )  Diftionnaire  de  Bayle  >  article  Acyndinus,  ^ 
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Le  marin  rigorifte  &  le  foir  libertin  , 
L'écrivain  qui  d'Ephèfe  excufa  la  matrone  , 

Renchérit  tantôt  fur  Pétrone, 

Et  tantôt  fur  St.  Auguûin. 

RE  FLEXION    d'un   PÈRE   DE    FAMILLE. 

N'ajoutons  qu'un  petit  mot  fur  Téducarion  contradic- 
toire que  nous  donnons  à  nos  filles.  Nous  les  élevnns 
djns  le  defir  immodéré  de  plaire  ,  nous  leur  en  dici  ns 
des  leçons  ;  la  nature  y  travaillait  bien  fins  nous  ;  mais 
on  y  âjpute  tous  les  rafinemens  de  l'art.  Quand  elles 
font  parfaitement  ftilées  ,  nous  les  punifîbns  fi  elles 
mettent  en  pratique  l'art  que  nous  avons  cru  leur  en- 
feigner.  Que  diriez-vcus  d'un  maître  à  danfer  qui  sur  it 
appris  fon  métier  à  un  écolier  pendant  dix  ans,  &:  qui 
voudrait  lui  caffer  les  jambes  parce  qu'il  l'a  trouvé  dan- 
fant  avec  un  autre  ? 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  cet  article  à  celui  des 
contradidions  ? 

AFFIRMATION  PAR  SERMENT, 

NOus  ne  dirons  rien  ici  fur  l'affirmation  avec  la- 
quelle les  favans  s'expriment  (i  fouvent.  Il  n'eft 
j  permis  d'aiîirmer  ,  de  décider  qu'en  géométrie.  P^r-tout 
1      ailleurs  imitons  le  docteur  MétaphraJJc  de  Molière,  Il  fe 

(pourrait  —  la  chofe  eft  faiûble  —  cela  n'eft  pas  im-     j 
poflible  —  il  faut  voir  —  adoptons  le  peut-être  de  Ra-     j 
I      bêlais ,  le  que  fdis-je  de  Montagne  ,  le  non  liqueî  des 
Romains  ,  le  doute  de  l'académie  d'Athènes  ,  dans  les 
4[      chofes  profanes  s'entend  :  car  pour  le  facré  on  fait  bien 
:^     qu'il  n'eft  pas  perm.is  de  douter. 

D  E  4 
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Il  eft  dit  à  cet  article  ,  dans  le  dictionnaire  encyclo- 
pédique ,  que  les  primitifs  ,  nommés  quakers  en  Angle- 
terre, font  foi  en  juflice  fur  leur  feule  affirmation  ,  fans 
être  obligés  de  prêter  ferment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même  privilège  , 
les  pairs  fécuiiers  affirment  fur  leur  honneur  ,  8c  les 
pairs  eccléfiaftiques  en  mettant  la  main  fur  leur  cœur  ; 
les  quakers  obtinrent  la  même  prérogative  lous  le  règne 
de  Charles  il  :  c'efl  la  feule  fe£le  qui  ait  cet  honneur 
en  Europe, 

Le  chancelier  Cowper  voulut  obliger  les  quakers  à 
jurer  comme  les  autres  citoyens  ;  celui  qui  était  à  leur 
tête  lui  dit  gravement  :  «  L'ami  chancelier  ,  tu  dois 
»  favoir  que  notre  Seigneur  Jésus  -  Christ  notre 
»  fauveur  nous  a  défendu  d'affirmer  autrement  que 
»  par  ya  ya  ,  no  no.  Il  a  dit  expreffément  ,  je  vous 
»  défends  de  jurer  ni  par  le  ciel  ,  parce  que  c'efl  le 
»  trône  de  Dieu  ,  ni  par  la  terre  ,  parce  que  c'efl 
T>  Vefcaheau  de  fes  pieds  ;  ni  par  Jérufalem  ,  parce  que 
»  c'efl  la  ville  du  grand  roi  ^  ni  par  la  tête  ^  parce  que 
»  tu  rùen  peux  rendre  un  feul  cheveu  ni  blanc  ni  noir. 
3)  Cela  efl  pofitif ,  notre  ami  ,  &  nous  n'irons  pas 
»  défcbéir  à  DiEU  pour  complaire  à  toi  &  à  ton  par- 
»  lement, 

^  On  ne  peut  mieux  parler  ,  répondit  le  chancelier  : 
»  mais  il  faut  que  vous  fâchiez  qu'un  jour  Jupiter  or- 
»  donna  que  toutes  les  bêtes  de  fomme fe  fiflent  ferrer; 
»  les  chevaux  ,  les  mulets  ,  les  chameaux  même  obéi- 
»  rent  incontinent ,  les  ânes  feuls  réfiflèrent  ;  ils  repré- 
»  fentèrent  tant  de  raifons  ,  ils  fe  mirent  à  braire  fi 
»  long-tems  que  Jupiter  y  qui  était  bon,  leur  dit  enfin  : 
»  mejfieurs  les  an  es  ,  je  me  rends  à  votre  prtère  ;  vous  ne 
»  fere?  point  ferrés  :  mais  le  premier  faux-pas  que  vous 
»  jfè/f  ;^  ,  vous  aurei  cent  coups  de  bâtons,  » 

Il  fiut  avouer  quç  les  quakers  n'ont  jamais  jufqu'ici 
fait   de  faux-pas. 
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A     G    A    R. 

QUAND  on  renvoie  fon  amie  ,  fa  concubine  ,  fa 
iiaitrefTe,  il  faut  lai  faire  un  fort  au  moins  tolé- 
rabie  ,  ou  bien  l'on  pafle  parmi  nous  pour  un  malhon- 
nête homme. 

On  nous  dit  qu'Abraham  était  fort  riche  dans  le 
défert  de  Gérar  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  un  pouce  de  terre 
en  propre.  Nous  favons  de  fcience  certaine  qu'il  défit 
les  armées  de  quatre  grands  rois  avec  trois  cent  dix-huit 
gardeurs  de  moutons. 

Il  devait  donc  au  moins  donner  un  petit  troupeau 
à  fa  maîtreffe  Agar  quand  il  la  renvoya  dans  le  défert.  ^, 
^^  Je  parle  ici  feulement  félon  le  monde  ;  &  je  révère  tou-  \ 
^;  jours  les  voies  incompréhenfibles  qui  ne  font  pas  nos  -^ 
^       voies.  "* 

J'aurais  donc  donné  quelques  moutons ,  quelques  chè- 
vres ,  un  beau  bouc  à  mon  ancienne  amie  Agar  ,  quel- 
ques paires  d'habits  pour  elle  &  pour  notre  fils  Jfmaël  ^ 
une  bonne  âneffe  pour  la  mère,  un  joli  ânon  pour  l'en- 
fant, un  chameau  pour  porter  leurs  hardes  ,  &  au 
moins  deux  domeiliques  pour  \qs  accompagner  ,  &  pour 
les  empêcher  d'être  mangés  des  loups. 

Mais  le  père  des  croyans  ne  donna  qu'une  cruche 
d'eau  &  un  pain  à  fa  pauvre  maîtrelfe  &:  à  fon  enfant  , 
quand  il  les  expofa  dans  le  défert. 

Quelques  impies  ont  prétendu  qu'Abraham  n'était 
pas  un  père  fort  tendre  ,  qu'il  voulut  faire  mourir 
fon  bâtard  de  faim ,  &  couper  le  cou  à  fon  fils  légi- 
time. 

Mais  encor  un  coup  ,  ces. voies  ne  font  pas  nos 
voies  ;  il  efl  dit  que  la  pauvre  Agar  s'en  alla  dans  le  dé- 
fert de  Berfabé.  Il  n'y  avoit  point  de  défert  de  Ber- 
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fabé.  Ce  nom  ne  fut  connu  que  long-tems  après ,  mjis 
c'eft  une  bagatelle ,  le  fond  de  l'hifloire  n'en  eflpas  moins 
authentique. 

Il  eft  vrai  que  la  poftérité  d'Ifmaël  fils  à'Agar  fe 
vengea  bien  de  la  poflérité  à'Ifaac  fils  de  Sara  ,  en 
faveur  duquel  il  fut  chaffé.  Les  Sarafins  defcendans 
en  droite  ligne  d'î/maël,  fe  font  emparés  de  Jérufalem 
appartenante  par  droit  de  conquête  à  la  poflérité  d'/- 
faac.  J'aurais  voulu  qu'on  eût  fait  defcendre  les  Sa- 
rafins de  Sara  ,  l'écymologie  aurait  été  plus  nette. 
C'était  une  généalogie  à  mettre  dans  notre  Moréri. 
On  prétend  que  le  mot  Sarafin  vient  de  Sarac ,  vo- 
leur. Je  ne  crois  pas  qu'aucun  peuple  fe  foit  jamais 
appelle  voleur.  Ils  l'ont  prefque  tous  été,  mais  on  prend 
cette  qualité  rarement.  Sarafin  defcendant  de  Sara  me 
paraît  plus  doux  à  l'oreille. 

AGE. 

NOuS  n'avons  nulle  envie  de  parler  des  âges  du 
monde  ;  ils  font  fi  connus  &  fi  uniformes  !  Gar- 
dons-nous auffi  de  parler  de  l'âge  des  premiers  rois 
ou  dieux  d'Egypte  ,  c'eft  Ja  même  chofe.  Ils  vivaient 
des  douze  cents  années  ;  cela  ne  nous  regarde  pas. 
Mais  ce  qui  nous  intérefie  fort  ,  c'efi:  la  durée  ordi- 
naire de  la  vie  humaine.  Cette  théorie  efi:  parfaite- 
ment bien  traitée  dans  le  Diâionnaire  encyclopédique 
à  l'article  Vie ,  d'après  les  Halley ,  les  Kerfeboum  & 
les  Defparcieux. 

En  1 741  ,  M.    de  Kerfeboum  me  communiqua  fes 
calculs  fur  la  ville  d'Amfi:erdam  ;  en  voici  le  réfultat. 

Sur  cent  mille  perfonnes  ,  il  y  en  avoit  de 
mariées r 34500» 
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De  Taurre  part. 34500. 

d'hommes  veufs  ,  feulement l 'joo. 

de  veuves . 45 o*^» 

Cela  ne  prouverait  pas  que  les  femmes  vi- 
vent plus  que  les  hommes  dans  la  proportion 
de  quarante-cinq  à  quinze,  &  qu'il  y  eût  trois 
fois  pius  de  femmes  que  d'hommes  ;  mais  cela 
prouverait  qu'il  y  avait  trois  fois  plus  de  Hol- 
landais qui  étaieat  allés  mourir  à  Batavia  ,  ou 
à  la  pêche  de  la  baleine  que  de  femmes  ,  îef- 
quelles  reftent  d'ordinaire  chez  elles".  Et  ce  calcul 
efl:  encore  prodigieux. 

Célibataires  ,  jeuneffe  &  enfance  des  deux 

fexes ■ 45000. 

domeftiques ■■ loooo. 

voyageurs 4000. 


à 

fomme  totale-- 99)00.     ^ 

Par  fon  calcul  ,  il  devait  fe  trouver  fur  un  million 
d'habitans  des  deux  fexes  ,  depuis  feize  ans  jufqu'à 
cinquante  ,  environ  vingt  mille  hommes  pour  fervir 
de  foldats  ,  fans  déranger  les  autres  profelïïons.  Mais 
voyez  les  calculs  de  M^s.  Defparcieiix  ^  àeSt.  Maur 
&  Biijfon  ,  ils  font  encor  plus  précis  &  plus  jnftrudlifs 
à  quelques  égards. 

Cette  arithmétique  n'eft  pas  favorable  à  la  manie  de 
lever  de  grandes  armées.  Tout  prince  qui  lève  trop  de 
foldats  peut  ruiner  fes  voifins  ,  mais  il  ruine  furement 
fon  état.. 

Ce  calcul  dément  encor  beaucoup  le  compte  ,  ou 
plutôt  le  conte  à^ Hérodote  qui  fait  arriver  Xerxes  en 
Europe  fuivi  "d'environ  deux  millions  d'hommes.  Car 
fi  un  million  d'habitans  donne  vingt  mille  foldats  ,  il 
en  réfulte  que  Xerxks  avait  cent  millions  de  fujets  ; 
ce  qui  n'eft   guère  croyable.   On  le  dit    pourtant    de 
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la  Chine  ;   mais   elle   n'a  pas    un    million    de   foldats.      ^ 

Ainfi  l'empereur  de  la  Chine  eu  du  double  plus  fage 
que   Xerxès. 

La  Thèbe-aux-cents-portes  ,  qui  laiffait  fortir  dix 
mille  foldats  par  chaque  porce  ,  aurair  eu  ,  fuivant  la 
fupputarion  hollandaife  ,  cinq  millions  tant  de  citoyens 
que  de  citoyennes.  Nous  faifons  un  calcul  plus  mcdefle 
à  i'artide  Dénombrement. 

L'âge  du  fer  vice  de  guerre  étant  depuis  vingt  ans 
juiqu'a  cinquante  ,  il  faut  mettre  une  prodigieufe  diffé- 
rence entre  porter  les  armes  hors  de  fon  pays ,  &  refter 
foldat  dans  fa  patrie.  Xerxès  dut  perdre  les  deux  tiers 
de  fon  armée  dans  fon  voyage  en  Grèce.  Céfar  dit  que 
les  Suiffes  étant  fortis  de  leur  pays  au  nombre  de  trois 
cent  qyatre-vingt  huit  mille  individus ,  pour  aller  dans 
quelques  provinces  des  Caulesjtuer  ou  dépouiller  les  habi- 
tans  ,  il  les  mena  fi  bon  train  qu'il  n'en  refta  que  cent 
^  dix  mille.  Il  a  fallu  dix  fiécles  pour  repeupler  la 
Suiffe.  Car  on  fait  à  préfent  que  les  enfans  iie  fe  font 
ni  à  coups  de  pierre ,  comme  du  tems  de  Deucalion 
&  de  Pirra  ,  ni  à  coups  de  pîume  ,  comme  le  jéfuite 
Pétau  ,  qui  fait  naître  fept  cent  milliards  d'hommes 
d'un  feul  des 'enfans  du  père  JSoé  ,  en  moins  de  trois 
cents  ans. 

Charles  XII.  leva  le  cinquième  homme  en  Suède 
pour  aller  faire  la  guerre  en  pays  étranger  ,  &  il  a  dé- 
peuplé fà  patrie. 

Continuons  à  parcourir  les  idées  &  les  chiffres  du  cal- 
culateur hollandais ,  fans  répondre  de  rien  j  parce  qu'il 
efl  dangereux  d'être  comptable. 

Calcul     de     la     vie. 

Selon  lui ,  dans  une  grande  ville  ,  de  vingt-fix  ma- 
riages il  ne  refte  environ  que  huit  enfans.  Sur  mille  lé- 
gitimes il  compte  foixante-cinq  bâtards. 
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De  fept  cents  enfans  il  en  refte  au  bout  d'un 

an  environ 5  60. 

au  bout  de  dix  ans 445» 

au  bout  de  vingt  ans : 405. 

à  quarante  ans 300. 

à  foixante  ans 190. 

au  bout  de  quatre-vingts  ans  --' -. 50. 

à  quatre-vingt-dix  ans 5. 

à  cent  ans  perfonne. o. 

Par-là  on  voit  que  de  fept  cents  enfans  nés  dans 
la  même  année,  il  n'y  a  que  cinq  chances  peur  arri- 
vera quatre-vingt-dix  ans.  Sur  cent  quarante,  il  n'y  a 
qu'une  feule  chance,  &  fur  un  moindre  nombre  il  n'y 
en  a  point. 

Ce  n'eft  donc  que  fur  un  très-grand  nombire  d'exif- 
tences  qu'on  peut  efpérer  de  pouffer  la  fienne  jufqu'à 
quatre-vingt-dix  ans  ,  &  fur  un  bien  plus  grand  nom-  K 
bre  encor  que  l'on  peut  çfpércr  de  vivre  un  fiècle.  Ce  5 
font  de  gros  lots  à  la  loterie  far  lefquels  il  ne  faut  pas  ^ 
compter  ,  &  même  qui  ne  font  pas  à  defirer  autant 
qu'on  les  defire;  ce  n'efl:  qu'une  longue  mort. 

Combien  trouve-t-on  de  ces  vieillards  qu'on  appelle 
heureux ,  dont  le  bonheur  confifle  à  ne  pouvoir  jouir 
d'aucun  plaifir  de  la  vie,  à  n'en  faire  qu'avec  peine  deux 
ou  trois  fonâ:ions  dégoûtantes  ,  à  ne  diftinguer  ni  les 
fons ,  ni  les  couleurs,  à  ne  connaître  ni  jouiffance,  ni 
efpérance,&  dont  toute  la  félicité  eft  de  favcir  confu- 
fément  qu'ils  font  un  fardeau  de  la  terre  baptifés  ou 
circoncis  depuis  cent  années. 

Il  y  en  a  un  fur  cent  mille  tout  au  plus  dans  nos 
climats. 

V'oyez  les  liftes  des  morts  de  chaque  année  à  Paris 
&  à  Londres;  ces  villes  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  ont  environ 
fept  cent  mille  habitans.  Il  eft  très-rare  d'y  trouver  à 
la  fois  fept  centenaires  ;  &  fouvent  il  n'y  en  a  pas  un 
feul. 

O 


En  général  l'âge  commun  auquel  refpèce  humaine  eft 
rendue  à  la  terre  ,  dont  elle  fort  ,  eft  de  vingt-deux  à 
vingt-trois  ans  tout  au  plus ,  félon  les  meilleurs  obfer^ 
vateurs. 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  année  ,  les  uns 
meurent  à  fix  mois,  les  autres  à  quinze;  celui-ci  a  dix- 
huit  ans ,  cet  autre  à  trente-fix  ,  quelques-uns  à  foixante  ; 
trois  ou  quatre  odogénaires  fans  dents  &  fans  yeux 
meurent  après  avoir  foutîërt  quatre-vingts  ans.  Prenez 
un  nombre  moyen  ,  chacun  a  porté  fon  fardeau  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  années. 

Sur  ce  principe  qui  n'efl  que  trop  vrai  ,  il  efl  avan- 
tageux à  un  état  bien  adminiftré,  &  qui  a  des  fonds 
en  réferve  ,  de  conftituer  beaucoup  de  rentes  viagères. 
Des  princes  économes  qui  veulent  enrichir  leur  famille  , 
y  gagnent  confidérablement  ;  chaque  année  la  foitiine 
qu'ils  ont  à  payer  diminue. 
n  11  n'en  elî:  pas  de  même  dans  un  état  obéré.  Comme 

il  paie  un  intérêt  plus  fort  que  l'intérêt  ordinaire ,  il  fé 
trouve  bientôt  court  :  ileft  obligé  de  fiire  de  nouveaux 
emprunts ,  c'efl  un  cercle  perpétuel  de  dettes  &  d'in- 
qûicrudes. 

Les  tontines  ,  invention  d'un  ufurier  nommé  Ton- 
ûno  ,  font  bien  plus  ruineufes.  Nul  foulagement  pen- 
dant quatre-vingts  ans' au  moins.  Vous  payez  toutes  les 
rentes  au  dernier  furvivant. 

À  la  dernière  tontine  qu'on  fit  en  France  en  17^9  ? 
une  fcciété  de  calculateurs  prit  une  claffe  à  elle  feule  ; 
elle  choifit  celle  de  quarante  ans  ,  parce  qu'on  donnait 
un  denier  plus  fort  pour  ceî  âge  que  pour  les  âges  de- 
I  puis  un  an  jufqu'à  quarante ,  &  qu'il  y  a  prefqu'autant 
j  de  chances  pour  parvenir  de  quarante  à  quatre-vingts 
j       ans ,  que  du  berceau  à  quarante. 

^  On  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes  âgés  de  quarante 
jj  années ,  &  le  dernier  vivant  héritait  de  tous  les  morts. 
j[     CqH  un  des  plus  mauvais  marchés  que  l'état  puilfe  faire.     ^ 
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On  croit  avoir  remarque  que  les  rentiers  viagers 
vivent  un  peu  plus  long-tems  que  les  autres  hbmmcs  , 
de  quoi  les  payeurs  font  aflez  fâchés.  La  raifon  en  eft 
peut-être  ,  que  ces  rentiers  font  pour  la  plupart  des 
gens  de  bon  fens,  qui  fe  fentent  bien  confli.ués  :  des 
bénéficiers  ,  des  célibataires  uniquement  occupés  d'eux- 
mêmes  ,  vivant  en  gens  qui  veulent  vivre  long-tems.  Ils 
difent  :  fi  je  mange  trop  ,  fi  je  fais  un  excès  ,  !e  roi  fera 
mon  héritier  :  l'emprunteur  qui  me  paie  ma  rente  via- 
gère ,  &  qui  fe  dit  mon  ami ,  rira  en  me  voyant  enter- 
rer :  cela  les  arrête  ,  ils  fe  mettent  au  régime  ;  ils  vé- 
gètent quelques  minutes  de  plus  que  les  autres  hommes. 

Pour  confoler  les  débiteurs ,  il  fàut  leur  dire  ,  qu'à 
quelqu'âge  qu'on  leur  donne  un  capital  pour  des  rentes 
viagères ,  fût-ce  fur  la  tête  d'un  enfant  qu^on  baprife  , 
ils  font  toujours  un  très-bon  marché.  Il  n^  a  qu'une 
tontine  qui  foit  onéreufe  :  auffi  les  moines  n'en  ont  jamais 
fait.  Mais  pour  de  l'argent  en  rentes  vi:]gères  ,  ils  en 
prenaient  à  toute  main  jufqu'au  tems  où  ce  jeu  leur  fut 
défendu. En  effet,  on  ell:  débarraffé  du  fardeau  de  payer 
au  bout  de  trente  ou  quarante  ans  ,  &  on  paie  une  rente 
foncière  pendant  toute  l'éternité.  Il  leur  a  été  aufîî  dé- 
fendu de  prendre  des  capitaux  en  rentes  perpétuelles , 
&  la  raifon  ,  c'eft  qu^on  n'a  pas  voulu  les  trop  détour- 
ner de  leurs  occupations  fpirituelies. 
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AGRICULTURE. 

L  n'eft    pas    concevable   comment    les    anciens  qui 
culùvaisnt  la  terre  aufli  bien  que  nous  ,  p-:uvaient 
imsginer  que  tous  les  grains  qu  ils   femaient  en   terre 
devaient    néceifairement    mourir    &    pcurrir   avant  de 
lever  «&  produire.  Il    ne  tenait    qu'à  eux   de    tirer  un 
grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  eu  rrcis  jours ,  ils  l'au- 
raient vu  très-fain  ,  un  peu  enflé  ,  la  racine  en-bis  ,  la 
tête  en  haut.  Ils  auraient  diliingué  au  bout   de  quelque      ! 
tems  le  germe  ,  les  petits  hlers  blancs  des  racines  ,  !a      1 
Il      matière  laiteufedont  fe  formera  la  farine  ,  fes  deux  en-      | 
;,      veloppes,  fes  feuilles.  Cependant,  c'était  afTez  que  quel-      i 
j[      que  philofophe  grec  ou  barbare  eût  enfeigné  que  toute      1 
Jj      géiiération  vient  de  corruption ,  peur  queperfcnne  n'en      * 
^     doutât.  Et  cette  erreur  ,  la  plus  grande  &  la  plus  fotte  de     i 
toutes  les  erreurs  ,  pafce  qu'elle  eft  la  plus  contraire  à  la      i 
nature  ,  fe  trouvait  d.-'.ns  des  livres  écriis  peur  Tinllruc-      j 
tien  du  ^enre  humain. 

Audi  les  philofophes  modernes  ,  trop  Jiardis  parce 
qu'ils  font  plus  éclairés,  ont  abufe  de  leurs  lumières  mê- 
mes pour  reprocher  durement  à  Jésus  notre  f^uveur ,  6c 
à  St.  Paul  fon  perfécureur  ,  qui  devint  fun  apôtre,  d'a- 
voir dit  qu'il  fallait  que  le  grain  pourrît  en  terre  pour 
germer ,  qu'il  mourût  pour  renaître  :  ils  ont  dit  que  - 
c  était  le  comble  de  l'abfurdité  de  vouloir  prouver  le 
nouveau  dogme  de  la  réfurredion  par  une  ccmocrai^oii 
fi  fauffe  &  fi  ridicule.  On  a  ofé  dire  dans  l'hifroire  cri- 
tique de  JeSUS-ChriST  que  de  fi  grands  ignor.-ns  n'é- 
taient pas  faits  pour  enfeigner  les  hommes  ,  Ôz  que  ces 
livres  fi  long-tems  inconnus  n'étaient  bons  que  pour  la 
plus  vile  populace. 

Les  auteurs  de  ces  blafphêmes  njpnt  pas  fongé  que 
JesuS-Christ   &  St.   Faul  d-ignaient   parler  le  ian-     ^ 
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gage  reçu  ,  que  pouvant  enfeigner  les  vérités  de  la 
phyfique  ,  ils  n'ejifeignaient  que  celles  de  la  morale  , 
qu'ils  fuivaienc  l'exemple  du  refpedable  auteur  de  la 
genèfe.  (  Voyez  genèfe,  )  En  effet  ,  dans  la  genèfe  , 
l'efprit  faint  fe  conforme  dans  chaque  ligne  aux  idées 
les  plus  groflières  du  peuple  le  plus  groflîer  ;  la  fagefle 
éternelle  ne  defcendit  point  fur  la  terre  pour  inftituer 
des  académies  des  fciences.  C'eft  ce  que  nous  répondons 
toujours  à  ceux  qui  reprochent  tant  d'erreurs  phyfi- 
ques  à  tous  les  prophètes  ,  &  à  tout  ce  qui  fut  écrit 
chez  les  Juifs.  On  fait  bien  que  religion  n'eft  pas  philo- 
fophie. 

Au  refte  les  trois  quarts  de  la  terre  fe  paiTenr  de  notre 
froment  ,    fans  lequel  nous  prétendons  qu'on  ne  peut 
vivre.   Si  les  habitans  voluptueux  des  villes  favaient  ce 
qu'il  en  coûte  de  travaux  pour  leur  procurer  du  pain,      t 
ils  en  feraient  effrayés.  ^^ 

Des   LIVRES     PSEUDONIMES     S  U  R    L*  e' C  O- 
NOMIE     GÉNÉRALE. 

Il  ferait  difficile  d'ajouter  à  ce  qui  eft  dit  d'utile  dans 
l'encyclopédie  aux  articles  Agriculture^  Grain  y  Ferme ^ 
&c.  Je  remarquerai  feulement  qu'à  l'article  Grain,  on 
fuppofe  toujours  que  le  maréchal  de  Vauban  eft  l'auteur 
de  la  Dîme  royale»  C'eft  une  erreur  dans  laquelle  font 
tombés  prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  l'économie. 
Nous  (bmmes  donc  forcés  de  reme*tre  ici  fous  les  yeux 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  aiMeurs. 

«  Bois'Guilbert  s'avifa  d'abord  d'imprimer  la  Dîme 
»  royale  fous  le  nom  de  Teflammt  politique  du  mare- 
»  chai  Vauban,  Ce  Bois-Gilbert ^  auteur  du  Détail  de  la 
»  France  en  deux  votcmes ,  n'était  pas  fans  mérite ,  il 
»  avait  une  grande  connaiffance  des  finances  du  royau- 
;  j  »  me  ;  miis  la  paflion  de  critiquer  toutes  les  opérations  j  » 
Vk  *'  ^''^  grand  Colbert^  l'emporta  trop  loin;  on  jugea  que 
J         q^uefl.  fur  VEncycl.  Tome   I.  F     ^ 
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»  c'était  un  homme  fort  inflruit  qui  s'égarait  toujours,  j 
»  un  fâifeur  de  projets  qui  exagérait  les  maux  du  royau-  •■ 
»  me  ,  &  qui  propofait  de  mauvais  remèdes.  Le  peu  de 
»  fuccès  de  ce  livre  auprès  du  miniflère ,  lui  fit  prendre 
»  le  parti  de  mettre  fa  Dîme  royale  à  l'abri  d'un  nom 
»  refpedé.  Il  prit  celui  du  maréchal  de  Vaybariy  êc  ne 
»  pouvait  mieux  chciîir.  Prefque  toute  la  France  croit 
»  encor  que  le  projet  de  la  Dime  royale  eu  de  ce 
»  maréchal  fi  zélé  pour  le  bien  public  ;  mais  la  trom- 
»  perie  eu  aifée  à  connaître. 

y>  Les  louanges  que  Bois-  Guîlbert  fe  donne  à  îui- 
»  même  dans  la  préface,  le  trahiuent;  il  y  loue  trop 
»  fon  livre  du  Détail  de  la  France  ;  il  n'était  pas  vrai- 
»  femblable  que  le  maréchal  eut  donné  tant  d'éloges  à 
»  un  livre  rempli  de  tant  d'erreurs  ;  on  voit  dans  cette 
»  préface  un  père  qui  loue  fon  fils  ,  pour  faire  recevoir 
^     »  un  de  fes  bâtards.  » 

fi  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  fous  des  noms  ref- 

M      peftés  leurs    idées  de  gouvernement,   d'économie ,    de 
il      finance,   de  tadique,    &c.  n'efl  que  trop  confidérable. 
L'abbé  de  St,  Pierre  qui  pouvait  n'avoir  pas  befoi'3  de 
cette  fupercherie ,    ne  laiiTa  pas  d'attribuer  la  chimère 
de  fa  paix  perpétuelle  au  duc  de  Bourgogne. 

L'auteur  du  financier  citoyen  cite  toujours  le  pré- 
tendu teflament  politique  de  Colherty  ouvrage  de  tout 
point  impertinent ,  fabriqué  par  Gratien  de  Cpurtils, 
Quelques  ignorans  {a)  citent  encor  les  te (latmens po- 
litiques du  roi  d'Efpagne  Fhilippe  IL  du  cardinal  de 
Richelieu  y  de  Colbtrtj  de  Louvois,  du  duc  de  Lor- 
raine, du  cardinal  Albéroni ,  du  maréchal  de  Belle-Isle» 
On  a  fabriqué  jufqu'à  celui  de  Mandrin, 

L'encyclopédie  à  l'article  Crain ,  rapporte  ces  paroles 
d'un  livre,  intitulé  ,   Avantages  Sr  dé/avantages  de  la 

(a)   Voyez  l'article  Ana ,  Anecdotes. 

£5,^  __ __ '  _l 
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Grande-Bretagne  j  ouvrage  bien  fupérieur  à  tous  ceux 
que  nous  venons  de  citer. 

«  Si  l'on  parcourt  quelques-unes  des  provinces  de  la 
w  France,  on  trouve  que  non -feulement  plufieurs  de 
«  fes  terres  reftent  en  friche,  qui  pourraient  produire 
3>  des  bieds  &  nourrir  des  beftiaux  ;  mais  que  les  terres 
«  cultivées  ne  rendent  pas  à  beaucoup  près  à  proportion 
»  de  leur  bonté,  parce  que  le  laboureur  manque  de 
»  moyens  pour  les  mettre  en  valeur. 

»  Ce  n'eil  pas  fans  une  joie  fenfîble  que  j'ai  remar- 
»  que  dans  le  gouvernement  de  France  un  viee  dont 
»  les  conféquences  font  (i  étendues,  &  j*en  ai  félicité 
n  ma  patrie;  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  fentir  en 
»  même  tems  combien  formidable  ferait  devenue  cette 
»  puilTance,  fi  elle  eût  profité  des  avantages  que  fes 
»  poileffions  &  fes  hommes  lui  offraient.  O  fua  fi  hona 
»  norint  !  » 

J'ignore  fi  ce  livre  n'eft  pas  d'un  Français  qui ,  en 
falfant  parler  un  Anglais,  a  cru  lui  devoir  faire  bénir 
Dieu  de  ce  que  les  Français  lui  paraiffent  pauvres; 
mais  qui  en  même  tems  fe  trahit  lui-même  en  fouhai- 
tant  qu'ils  foient  riches;  &  en  s'écriant  avec  Virgile, 
d  s'ils  connaîjfaient  lèiirs  biens  !  M4is  foit  Français , 
foit  Anglais ,  il  eft  faux  que  les  terres  en  France  ne 
rendent  pas  à  proportion  de  leur  bonté.  On  s'accourume 
rrop  à  conclure  du  particulier  au  général.  Si  on  en  croyait 
beaucoup  de  nos  livres  nouveaux  ,  la  France  ne  ferait 
pas  plus  fertile  que  la  Sardaigne  &  les  petits  cantons 
fuiffes. 

De  l'exportation  des   grains. 

Le  même  article  Grain  porte  encor  cette  réflexion: 
«  Les  Anglais  effuyaieat  fouvent  de  grandes  chertés 
)>  dont  nous  profitions  par  la  liberté  du  commerce 
)5  de  nos  grains,    fous  le  règne  de  Henri  IV.   &    de 
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»  Louis  III.  &  dans  les  premiers  tems   du  règne   de 
»  Louis  XIV.  » 

Mais  malheureufement  îa  fortie  des  grains  fut  dé- 
fendue en  1598,  fous  Henri  IV.  La  défenfe  continua 
fous  Louis  II L  &  pendant  tout  le  tems  du  règne  de 
Louis  XIV.  On  ne  put  vendre  fon  bled  hors  du  royau- 
me que  fur  une  requête  préfentée  au  confeil ,  qui  jugeait 
de  Futilité  ou  <iu  danger  de  la  vente,  ou  plutôt  qui 
s'en  rapportait  à  l'intendant  de  la  province.  Ce  n'eft 
qu'en  17*^4  que  le  confeil  de  Louis  XV.  plus  éclairé, 
a  rendu  le  commerce  des  bleds  libre ,  avec  les  reftric- 
tions  convenables  dans  les  mauvaifes  années. 

De  la  grande  et  petite  culture 


^. 
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«  A  Tarticle  Ferme  qui  efl  un  des  meilleurs  de  ce  grand 

ouvrage,  on  diftingue  la  grande  &  la  petite  culture.  La 
grande  fe  fait  par  les  chevaux,  la  petite  par  les  bœufs; 
&  cette  petite ,  qui  s'étend  fur  la  plus  grande  partie 
des  terres  de  France,  efl:  regardée  comme  un  travail 
prefque  ftérile,  &  comme  un  vain  effort  de  l'indigence. 
Cette  idée  en  général  ne  me  paraît  pas  vraie.  La  cul- 
ture par  les  chevaux  n'eil:  guère  meilleure  que  celle  par 
lesi  bœufs.  II  y  a  des  compenfations  entre  ces  deux 
méthodes  qui  les  rendent  parfaitement  égales.  Il  me 
femble  que  les  anciens  n'employèrent  jamais  les  che- 
vaux à  labourer  la  terre,  du  moins  il  n'eft  quefricn 
que  de  bœufs  dans  Hé/iode  y  dans  Xénophoriy  dans 
Virgile ,  dans  Columelle.  La  culture  avec  des  bœufs 
n'eft  chétive  &  pauvre  que  lorfque  des  propriétaires 
mal-aifés  fournirent  de  mauvais  bœufs ,  mal  nourris  , 
à  des  métayers  fans  reflburce  qui  cultivent  mal.  Ce 
métayer  ne  rifquant  rien,  parce  qu'il  n'a  rien  fourni, 
ne  donne  jamais  à  la  terre  ni  les  engrais,  ni  les  façons 
dont  elle  a  befoin  ;  il  ne  s'enrichit  point ,   &  il  appau- 
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vrit  fon  maître  ;  &  c'eft  malheureufement  le  cas  où  fe 
trouvent  plufieurs  pères  de  famille. 

Le  fervice  des  boeufs  eu  aufli  profitable  que  celui  des 
chevaux ,  parce  que  s'ils  kbourent  moins  vite ,  on  les 
fait  travailler  plus  de  journées  fans  les  excéder  *  ils  coû- 
tent beaucoup  moins  à  nourrir  ;  on  ne  les  ferre  point , 
leurs  harnois  font  moins  difpendieux ,  on  les  revend  , 
ou  bien  on  les  engraiffe  pour  la  boucherie;  ainii  leur 
vie  &  leur  mort  procurent  de  l'avantage  ;  ce  qu'on  ne 
peut  pas  dire  des  chevaux. 

Enfin  on  ne  peut  employer  les  chevaux  que  dans  les 
pays  où  Pavoine  eu  à  très-bon  marché ,  &  c'eft  pour- 
quoi il  y  a  toujours  quatre  à  cinq  fois  moins  de  culture 
par  les  chevaux  que  par  les  bœufs. 

Des    de' F  r  I  g  h  e  m  E.N  s. 

A  Tarticle  Défrichement,   on  ne  compte  pour  défri^     [^ 
chement  que  les  herbes  inutiles  &  voraces  que  l'on  arra- 
che d'un  champ,  pour  le  mettre  en  état   d'être  enfe- 
mencé. 

L'art  de  défricher  ne  fe  borne  pas  à  cette  méthode 
ufîtée  &  toujours  néceffaire.  Il  confifte  à  rendre  fertiles 
des  terres  ingrates  qui  n'ont  jamais  rien  porté.  Il  y  en 
a  beaucoup  de  cette  nature  ,  comme  des  terrains  maré- 
cageux ou  de  pure  terre  à  brique,  à  foulon  ,  fur  laquelle 
il  eft  auffi  inutile  de  femer  que  fur  des  rochers.  Pour  les 
terres  marécageufes ,  ce  n'eft  que  la  pareffe  &;  l'extrême 
pauvreté  qu'il  faut  accufer  ,  fi  on  ne  les  feriilife  pas. 

Les  fols  purement  glaifeux  ou  de  craie  ,  ou  Simple- 
ment dé  fable ,  font  rebelles  à  toute  culture.  Il  n'y  a  . 
qu'un  f€ul  fecret ,  c'eft  celui  d'y  porter  de  la  bonne 
terre  pendant  des  années  entières.  Ceft  une  entre- 
prife  qui  ne  convient  qu'à  des  hommes  très-riches  j  le 
profit  n'en  peut  égaler  la  dépenfe  qu'après  un  très-  i  ^ 
long  tems  ,  fi  même  elle  peut  jamais  en  approcher.  K 
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Il  faut  ,    quand  on   y    a  porté  de    la  terre   meuble  , 
)a  mêler  avec  la  mauvaife  ,  la  fumer  beaucoup  ,  y  re- 
porter encor  de  la  terre  ,  &  furtout  y  femer  des  graines 
qui  ,  loin  de  dévorer  le  fol ,  lui  communiquent  une  nou- 
velle vie. 

Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  effais  ;  mais  il 
n'appartiendrait  qu'à  un  fouverain  de  changer  ainfi  la 
nature  d'un  vafte  terrain  en  y  faifant  camper  de  la 
cavalerie  ,  laquelle  y  confommerait  les  fourrages  tirés 
des  environs.  Il  y  faudrait  des  régimens  entiers.  Cette 
dépenfe  Ce  faiûnt  dans  le  royaume  ,  il  n'y  aurait  pas 
un  denier  de  perdu  ,  &  on  aurait  à  la  longue  un  grand 
terrain  de  plus  qu^on  aurait  conquis  fur  la  nature. 
L'cuLeur  de  cet  article  a  fait  cet  eifai  en  petit ,  &  a 
réufii. 

Il  en  efî:  d'une  telle  entreprife  comme  de  celle  des 
canaux  Se  des  mines.  Quand  la  dépenfe  d'un  canal  ne 
ferait  pas  compenfée  par  les  droits  qu'il  rapporterait  , 
ce  ferait  toujours  pour  l'état  un  prodigieux  avantage. 

Que  la  dépenfe  de  l'exploitation  d'une  mine  d'ar- 
gent ,  de  cuivre  ,  de  plomb  ou  d'étain  ,  &  même  de 
charbon  de  terre  excède  le  produit ,  l'exploitation  eft 
toujours  très-utile  :  car  l'argent  dépenfe  fait  vivre 
les  ouvriers ,  circule  dans  le  royaume ,  &  le  métal  ou 
minéral  qu'on  en  a  tiré  efl  une  richefTe  nouvelle  &  per- 
manenre.  Quoi  qu'on  falTe ,  il  faudra  toujours  revenir 
à  la  fable  du  bon  vieillard ,  qui  fit  accroire  à  fes  enfans 
qu'il  y  avait  un  tréfor  dans  leur  champ;  ils  remuèrent 
tout  leur  hérit-ige  pour  le  chercher  ,  &  ils  s'appercurent 
que  le  travail  efl  un  tréfor. 

La  pierre  philofophale  de  l'agriculture  ferait  de 
femer  peu  &  de  recueillir  beaucoup.  Le  grand  Albert  ^ 
le  petit  /llbert  ,  la  Maifon  riiftique  enfeignent  douze 
fecrers  d'opérer  la  multiplication  du  bled,  qu'il  faut  tous 
mettre  avec  la  méchode  de  faire  naître  ÔlQs  abeilles  du 
cuir  d'un  taureau  ,  &    avec  les  œufs   de  coq  dont  il 
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vient  des  bafilics.  La  chimère  de  l'agriculture  eft  de 
croire  obliger  la  nature  à  faire  plus  qu'elle  ne  peut.  Au- 
tant vaudrait  donner  le  fecret  de  faire  porter  à  une 
femme  dix  enfans ,  quand  elle  ne  peut  en  donner  que 
deux.  Tout  ce  qu'on  doit  faire  efl  d'avoir  bien  foin 
d'elle  dans  fa  groffeife. 

La  méthode  la  plus  fure  pour  recueillir  un  peu  plus 
de  grain  qu'à  l'ordinaire  ,  eft  de  fe  fervir  du  femoir. 
Cette  manœuvre  par  laquelle  on  sème  à  la  fois  ,  on 
herfe  &  on  recouve  ,  prévient  le  ravage  du  vent  qui 
quelquefois  dilTipe  le  grain  ,  &  celui  des  oifeaux  qui  le 
dévorent.  C'eft  un  avantage  qui  certainement  n'efl  pas 
à  négliger. 

De  plus  la  femence  efl:  plus  régulièrement  verfée 
&  efpacée  dans  la  terre  ;  elle  a  plus  de  liberté  de  s'é- 
tendre ;  elle  peut  produire  des  tiges  plus  fortes  &  un 
peu  plus  d'épics.  Mais  le  femoir  ne  convient  ni  à  toutes 
fortes  de  terrains  ,  ni  à  tous  les  laboureurs.  Il  faut  que 
le  fol  foit  uni  &  fans  cailloux,  &  il  faut  que  le  labou- 
reur foit  aifé.  Un  femoir  coûte  ,  &  il  en  coure  encor 
pour  le  r'habilîement  quand  il  eil  décraqué.  Il  exige 
deux  hommes  &  un  cheval  ;  plufieurs  laboureurs  n'ont 
que  des  bœufs.  Cette  machine  utile  doit  être  em- 
ployée par  les  riches  cultivateurs  ,  &  prêtée  aux 
pauvres. 

De    la    grande  protection    due    a 

L' AGRICULTURE. 

Par  quelle  fatalité  l'agriculture  n'efl-elle  véritable- 
ment honorée  qu'à  la  Chine  ?  Tout  miniftre  d'état  en 
Europe  doit  lire  avec  attenrion  le  mémoire  fuivant  , 
quoiqu'il  foit  d'un  jéfuite.  Il  n'a  jamais  été  contredit 
par  aucun  autre  millionnaire  ,  malgré  la  jaloufie  de 
métier  qui  a  toujours  éclaté  entr'^ux.  11  efl;  entièrement 
â  F  4  ^l 
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conforme  à  toutes  les  relations  que  nous  avons  de  ce 
vafte  empire. 

«  Au  commencement  du  printems  chinois  ,  c'eft-à- 
»  dire ,  dans  le  mois  de  Février  ,  le  tribunal  des  ma- 
»  thématiques  ayant  eu  ordre  d'examiner  quel  était  le 
»  jour  convenable  à  la  cérémonie  du  labourage ,  déter- 
»  mina  le  24  de  la  onzième  lune  ,  &  ce  fut  par  le  tri- 
»  bunal  des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé  à  l'empereur 
»  dans  un  mémorial  où  le  même  tribunal  des  rites  mar- 
»  quait  ce  que  fa  majefté  devait  faire  pour  fe  préparer 
»  à  cette  fête. 

»  Selon  ce  mémorial  ,  1^,  l'empereur  doit  nom- 
»  mer  les  douze  perfonncs  illuftres  qui  doivent  l'ac- 
»  compagner  &  labourer  après  lui  ;  favoir  ,  trois  prin- 
»  ces  &  neuf  préfîdens  des  cours  fouveraines.  Si  quel- 
»  ques-uns  des  préfîdens  étaient  trop  vieux  ou  infir- 

I       »  mes  ,  l'empereur  nomme  Ces  affe/Teurs  pour  tenir  leur     ^  ^ 

^\     »  place. 

é'  »  a°.    Cette  cérémonie    ne    confifte  pas  feulement 

»  à  labourer  la  terre  ,  pour  exciter  l'émulation  par 
»  fon  exemple  ;  mais  elle  renferme  encor  un  facri- 
>5  fice  que  l'empereur  ,  comme  grand  pontife ,  offre  au 
»  Chang-ti ,  pour  lui  demander  ^abondance  en  faveur 
»  de  fon  peuple.  Or  pour  fe  préparer  à  ce  facri- 
»  fice ,  il  doit  jeûner  &  garder  la  continence  les  trois 
»  jours  précédens.  (  j  )  La  même  précaution  doit  être 
»  obfervée  par  tous  ceux  qui  font  nommés  pour  ac- 
»  compagner  fa  majeflé  ,  foit  princes  ,  foit  autres  , 
»  foit  mandarins  de  lettres ,  foit  mandarins  de  guerre. 
»  3*^.  La  veille  de  cette  cérémonie ,  fa  majeflé  choi- 
»  fit  quelques  feigneurs  de  la  première  qualité  ,  &  les 
»  envoie  a  la  falle  de  fes  ancêtres  ,  fe  proilerner  de- 

(  a  )  Cela    feul   ne    fuffit  -  il  t  cident ,    que  le  gouvernement 
4j       pas  pour  détruire  la   folle    ca-  j  chinois  eft  athée  ? 
3\      Jomnie  établie  dans    notre   oc-  | 
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»  vant  la  tablette ,  &  les  avertir  ,  comme  ils  feraient 
»  s'ils  étaient  encor  en  vie  {a)  que  le  jour  fui  vant  il 
»  offrira  le  grand  facriiice. 

»  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémorial  du  tri- 
»  bunal  des  rites  marquait  pour  la  perfonne  de  l'em- 
»  pereur.  Il  déclarait  auffi  les  préparatifs  que  les  diffé- 
»  rens  tribunaux  étaient  chargés  de  faire.  L'un  doit 
»  préparer  ce  qui  fert  aux  facrifices.  Un  autre  doit  com- 
»  pofer  les  paroles  que  l'empereur  récite  en  faifant  le 
»  facrihce.  Un  troifième  doit  faire  porter  &  drefTer 
»  les  tentes  fous  lefquelles  l'empereur  dînera ,  s'il  a  or- 
»  donné  d'y  porter  un  repas.  Un  quatrième  doit  aflem- 
»  bler  quarante  ou  cinquante  vénérables  vieillards ,  la- 
n  boureurs  de  profeflion  ,  qui  foient  préfens  ,  lorfque 
»  l'empereur  laboure  la  terre.  On  fait  venir  aufïi  une 
>5  quarantaine  de  laboureurs  plus  jeunes  pour  difpofer 
»  la  charrue ,  atteler  les  bœufs  ,  &  préparer  les  grains 
»  qui  doivent  être  femés.  L'empereur  sème  cinq  fortes 
»  de  grains  ,  qui  font  cenfés  les  plus  néceffaires  à  la 
»  Chine ,  &  fous  lefquels  font  compris  tous  les  autres , 
»  le  froment ,  le  ris  ,  le  millet ,  la  fève  ,  &  une  autre 
»  efpèce  de  mill ,  qu'on  appelle  cac-leang. 

»  Ce  furent  là  les  préparatifs  :  le  vingt- quatrième 
»  jour  de  la  lune  ,  fa  majefté  fe  rendit  avec  toute  la 
»  cour  en  habit  de  cérémonie  au  lieu  deftiné  à  offrir 
»  au  Ckang-d  le  facrifice  du  printems  ,  par  lequel  on 
»  le  prie  de  faire  croître  &  de  conferver  les  biens  de 
»  la  terre.  C'efl  pour  cela  qu'il  l'offre  avant  que  de 
»  mettre  la  main  à  la  charrue  ...... 

»  L'empereur  facrifia ,  &  après  le  facrifice  il  defcendit 
»  avec  les  trois  princes  &  les  neuf  préfidens  qui  de- 
»  vaient  labourer  avec  lui.  Plufieurs  grands  feigneurs 
»  portaient  eux-mêmes  les  coffres  précieux  qui  renfer- 

(a)  Le  proverbe  dît  :  corn-  f  comme    s*ils   étaient  encart  en         ; 
portez-vous  à  l'égard  des  morts  \  vU. 
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»  m:ient  les  grains  qu'on  devait  femer.  Tou^e  la  cour  y 
»  alîifta  en  grand  iilence.  L'empereur  prit  la  charrue  ^ 
»  &  lit  en  labourant  plutieurs  allées  &  venues  :  lorf- 
»  qu'U  quitta  la  charrue ,  un  prince  du  fang  la  conduifit 
»  6z  laboura  à  fon  tour.  Ainfi  du  relie. 

»  Après  âvûir  labouré  en  diiférens  endroits  ,  Tem- 
X)  pereur  fema  les  diiférens  grains.  On  ne  laboure 
M  pa<>  alors  tout  îe  champ  entier  ,  mais  les  jours  fui- 
»  vans  les  laboureurs  de  profeffion  achèvent  de  le 
»  labourer. 

»  Il  y  avait  cette  année-là  quarante-quatre  anciens 
»  laboureurs  ,  &  quarante-deux  plus  jeunes.  La  céré- 
»  monie  fe  termina  par  une  récompenfe  que  l'empereur 
»  leur  fit  donner.  » 

A  cette  relation  dune  cérémonie  qui  eu  la  plus 
belle  de  toutes  ,  puifqu'elle  eu  la  plus  utile  ,  il  faut 
3i  joindre  un  édit  du  même  empereur  lontcàin.  Il  ac- 
^  corde  des  récompenfes  &  des  honneurs  à  quiconque 
défrichera  des  terrains  incultes  depuis  quinze  arpens 
jufqu'à  quatre-vingt  ,  vers  la  Tarrarie  ;  car  il  n'y  en 
a  point  d'incultes  dans  la  Chine  proprement  dite  ;  & 
celui  qui  en  défriche  quatre-vingt  devient  mandarin  du 
huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  fouverains  d'Europe    en  ap- 
prenant de  tels  exemples  ?  ADMIRER  ET  ROUGIR  ; 
MAIS  SURTOUT  IMITER. 
Poficrîpt. 

J'ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  fur  les  arts  &  mé- 
tiers ,  dans  lequel  j'ai  remarqué  autant  de  chofes  utiles 
qu'agréables;  mais  ce  qu'il  dit  de  l'agriculture  reiTemble 
aiïez  à  la  manière  dont  en  parlent  plufieurs  Parifiens 
qui  n'ont  jamais  vu  de  charrue.  L'auteur  parle  d'un  heu- 
reux agriculteur  qui,  dans  la  contrée  la  plus  déiicieufe 
&  la  plus  fertile  de  la  terre,  cultivait  une  campagne 
gui  lui  rendait  cent  pour  cent. 
:^         Il  ne  favait  pas  qu'un  terrain  qui  ne  rendrait  que 
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cent  pour  cent ,  non-feulement  ne  payerait  pas  un  îeul 
des  fraix  de  la  culture,  mais  ruinerait  pour  jamais  le 
laboureur.  Il  faut  pour  qu'un  domaine  puiffe  donner  un 
léger  profit,  qu'il  rapporte  au  moins  cinq  cents  pour  cent. 
Heureux  Pariilens ,  jouiffez  de  nos  travaux ,  &  jugez 
de  Topera  comique  ! 

(  Voyez  l'article  Bled  ou  Blé,  ) 

A     I     R. 

ON  compte  quatre  ëlémens,  quatre  efpèces  de 
matière  fans  avoir  une  notion  complette  de  la 
matière.  Mais  que  font  les  élémens  de  ces  ëlémens  ? 
L'air  fe  change-t-il  en  feu,  en  eau,  en  terre?  Y  a-t-il 
de  l'air  ? 

Quelques  philofophes  en  doutent  encor  ;  peut -on  i^ 
raifonnablement  en  douter  avec  eux  ?  On  n'a  jamais  été 
incertain  fi  on  marche  fur  la  terre,  fi  on  boit  de  Teau, 
fi  le  feu  nous  éclaire,  nous  échauffe,  nous  brûle.  Nos 
fens  nous  en  avertifTent  aflez  ;  mais  ils  ne  nous  difent 
rien  fur  l'air.  Nous  ne  favons  point  par  eux  fi  nous  ref- 
pirons  les  vapeurs  du  globe  ou  une  fubflance  différente 
de  ces  vapeurs.  Les  Grecs  appellèrent  l'enveloppe  qui 
nous  environne  atmofpkcrc ,  la  fphère  des  exhalaifons  ; 
&  nous  avons  adopté  ce  mot.  Y  a-t-il  parmi  ces  exha- 
laifons continuelles  une  autre  efpèce  de  matière  qui  ait 
des  propriétés  différentes  ? 

Les  philofophes  qui  ont  nié  l'exiflence  de  l'air,  difent 
qu'il  eft  inutile  d'admettre  un  être  qu'on  ne  voit  jamais 
&  dont  tous  les  effets  s'expliquent  fi  aifément  par  les 
vapeurs  qui  fortent  du  fein  de  la  terre. 

Newton  a  démontré  que  le  corps  le  plus  dur  a  moins 
de  matière  que  de  pores.  Des  exhalaifons  continuelles 
s'échappent  en  foule  de  toutes  les  parties  de  notre  globe. 
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Un  cheval  jeune  &  vigoureux,  ramené  tout  en  fueur 
dans  fon  écurie  en  tems  d'hyver,  eft  entouré  d'un  at- 
mofphère  mille  fois  moins  confidérable  que  notre  globe 
n'efî  pénétré  &  environné  de  la  matière  de  fa  propre 
tranfpiration. 

Cette  tranfpiration  ,  ces  exhalaifons,  ces  vapeurs  in- 
nombrables s'échappent  fans  cefle  par  des  pores  innom- 
brables, &  ont  elles-mêmes  des  pores.  C'efl  ce  mouve- 
ment continu  en  tout  fens,  qui  forme  &  qui  détruit 
fans  cefTe  végétaux,  minéraux,  métaux,  animaux. 

C'eft  ce  qui  a  fait  penfer  à  plufieurs  que  le  mouve- 
ment ed  elTentiel  à  la  matière  ;  puifqu'il  n'y  a  pas  une 
particule  dans  laquelle  il  n'y  ait  un  mouvement  continu. 
Et  fi  la  puifTance  formatrice  éternelle  qui  préude  à  tous 
les  globes,  eft  l'auteur  de  tout  mouvement ,  elle  a  voulu 
du  moins  que  ce  mouvement  ne  pérît  jamais.  Or  ce  qui 
3  eft  toujours  indeftruélible  a  pu  paraître  effentiel ,  com.- 
^  ;  me  l'étendue  &  la  folidité  ont  paru  eiTemielles.  Si  cette 
idée  efl  une  erreur,  elle  eft  pardonnable;  car  il  n'y  a 
que  l'erreur  malicieufe  &  de  mauvaife  foi  qui  ne  mérite 
pas  d'indulgence. 

Mais  qu'on  regarde  le  mouvement  comme  effentiel 
ou  non ,  il  eft  indubitable  que  les  exhalaifons  de  notre 
globe  s'élèvent  &  retombent  fans  aucun  relâche  à  un 
mille,  à  deux  milles,  à  trois  milles  au-delTus  de  nos 
têtes.  Du  mont  Atlas  à  l'extrémité  du  Taurus,  tout 
homme  peut  voir  tous  les  jours  les  nuages  fe  former 
fous  fes  pieds.  Il  eft  arrivé  mille  fois  à  des  voyageurs 
d'être  au-defTus  de  l'arc  -  en  -  ciel ,  des  éclairs  &  du 
tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  globe ,  ce  feu 
caché  dans  l'eau  &  dans  la  glace  même ,  eft  probable- 
ment la  fource  impériffdble  de  ces  exhalaifons,  de  ces 
vapeurs,  dont  nous  fommes  continuellement  environ- 
nés. Elles  forment  un  ciel  bleu  dans  un  tems  ferein, 
quand  elles  font  aflez  hautes  &  affez  atténuées  pour  ne 
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nous  envoyer  que  des  rayons  bleus  j  comme  les  feuilles 
de  l'or  amincies ,  expofées  aux  rayons  du  foleil  dans  la 
chambre  obfcure.  Ces  vapeurs  imprégnées  de  foufre  for- 
ment les  tonnerres  &  les  éclairs.  Comprimées  &  enfuite 
dilatées  par  cette  compreflion  dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  elles  s'échappent  en  volcans  ,  forment  &  détrui- 
fent  de  petites  montagnes,  renverfent  des  villes,  ébran- 
lent quelquefois  une  grande  partie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  nageons , 
qui  nous  menace  fans  cefle,  &  fans  laquelle  nous  ne 
pourrions  vivre ,  comprime  de  tous  côtés  notre  globe 
&  Ces  habitans  avec  la  même  force  que  fi  nous  avions 
fur  notre  tête  un  océan  de  trente-deux  pieds  de  hau- 
teur :  &  chaque  homme  en  porte  environ  vingt  mille 
livres. 


Raisons  de  ceux  qui  nient  l'air. 


f 


Tout  ceci  pofé,  les  philofophes  qui  nient  l'air  difent, 
pourquoi  attribuons-nous  à  un  élément  inconnu  &  in- 
vifible  ,  des  effets  que  l'on  voit  continuellement  pro- 
duits par  ces  exhalaifons  vifibles  &  palpables  ? 

Je  vois  au  coucher  du  foleil  s'élever  du  pied  des  mon- 
tagnes, &  du  fond  des  prairies,  un  nuage  blanc  qui 
couvre  toute  l'étendue  du  terrain  ,  autant  que  ma  vue 
peut  porter.  Ce  nuage  s'épaiffit  peu-à-peu ,  cache  in- 
fenfiblement  les  montagnes,  &  s'élève  au-deflus  d'elles. 
Comment,  fi  l'air  exiftait,  cet  air  dont  chaque  colonne 
équivaut  à  trente -deux  pieds  d'eau,  ne  ferait -il  pas 
rentrer  ce  nuage  dans  le  fein  de  la  terre  dont  il  eu 
forti  ?  Chaque  pied  cube  de  ce  nuage  eu  preifé  par 
trente  -  deux  pieds  cubes  ;  donc  il  ne  pourrait  jamais 
fortir  de  terre  que  par  un  effort  prodigieux,  &  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  vents  qui  foulèvenc  les 
mers;  puifque  ces  mers  ne  montent  jamais  à  la  trentiè-      \i 
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me  p^rrie  de  la  hauteur  de  ces  nu:.ges  dans  la  plus  grande      j 
eifervefcence  des  tempêtes.  ,   | 

L'air  efl  élallique,  nous  dit-on  :  mais  les  vapeurs  de 
l'eau  feule  le  font  fouvent  bien  davantage.  Ce  que  vous 
appeliez  Vêlement  de  Vair  prefTé  dans  une  canne  à  vent, 
ne  porte  une  baiie  qu'à  une  très-petite  diilance  ;  mais 
dans  la  pompe  à  feu  des  bâcimens  d'Yorck  à  Londres, 
les  vapeurs  font  un  effet  cent  fois  plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l'air,  con:inu2nt-ils,  qu'on  ne  puiffe 
dire  de  même  des  vapeurs  du  globe  ;  elles  pèfent  comme 
lui,  s'inflnuent  comme  lui,  allument  le  feu  par  leur 
fouffle ,  fe  dilatent ,  fe  condenfent  de  même. 

Ce  fyflême  femble  avoir  un  grand  avantage  fur  celui 
de  l'air,  en  ce  qu'il  rend  parfaitement  raifon  de  ce  que 
l'atmofphère  ne  s'étend  qu'environ  à  trois  ou  quatre 
milles  tout  au  plus  ;  au-lieu  que  fi  on  admet  l'air,  on  !► 
ne  trouve  nulle  raifon  pour  laquelle  il  ne  s'étendrait  j^ 
pas  beaucoup  plus  loin ,  &  n'embralTerait  pas  l'crbire     S 


de  la  lune. 


La  plus  grande  objedion  que  l'on  faiïe  contre  les 
fyilêmes  à^s  exhalaifons  du  globe,  eft ,  quelles  perdent 
bur  élaflicité  dans  la  pompe  à  feu  quand  e^les  font  re- 
froidies, au-lieu  que  l'air  eft,  dit-on,  toujours  élalli- 
que ;  mais  premièrement  il  n'eft  pas  vrai  que  l'élailicité 
de  l'air  agilfe  toujours  ;  fon  élafticité  efl  nulle  quand 
on  le  fuppcfe  en  équilibre ,  &  fans  cela  il  n^  a  point 
de  végétaux  &  d'animaux  qui  ne  crevaiTent  &  n'éch- 
talTent  en  cent  morceaux ,  fi  cet  air  qu'on  fuppcfe  erre 
dans  eux,  confervait  fon  élaflicité.  Les  vapeurs  n'a- 
giflent  point  quand  elles  font  en  équilibre  ;  c'eft  leur 
dilatation  qui  fait  leurs  grands  effets.  En  un  mot , 
tout  ce  qu'on  attribue  à  l'air  femble  appartenir  fenfibîe- 
ment ,  félon  ces  philofophes,  aux  exhalaifons  de  notre 
globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  feu  s'éteint  quand  il  n'efl 
pas  entretenu  par  l'air,  ils  répondent  qu'on  fe  méprend, 
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qu'il  faut  à  un  flanibeiu  des  vapeurs  fiches  &  ctaju-  i| 
ques  pour  nourrir  fa  tlamoie ,  qu'elle  s^éteint  fans  leur  fj 
feccurs,  ou  quand  ces  Tapeurs  font  tropgraiTes,  trop  u 
fulfureufes ,  crop  groff^ères  &  fans  reifcrf.  Si  on  leur  [j 
objecte  que  l'sir  eîl  quelquefois  peftilenriel,  c'eft  bien  ji 
plutôt  ces  exbaîâifons  qu'on  doit  îe  dire.  Elles  portent  j] 
avec  elles  des  parties  de  foufre,  de  vitriol,  d'arfer.ic  ^ 
8z  de  toutes  les  plantes  nuiHoIes.  On  dit  :  Varr  efl  pur 
dans  ce  canton^  cela  fignine  :  ce  cdntoR  riejt  peint  ma- 
récageux ;  il  n'a  ni  plantes  ni  minières  pernicieufes  dont 
tes  parties  s'exhalent  cominuelleraent  dans  les  corps  des 
animaux.  Ce  n'eft  point  lelement  précendu  de  l'air  qui 
rend  la  campagne  de  Rome  fi  mal  faine,  ce  font  les 
eaux  croupiilantes ,  ce  font  les  anciens  canaux ,  qui 
creufés  fous  terre  de  tous  cô^és ,  font  devenus  le  récep- 
tacle de  routes  les  bétes  venimeufes.  C'efè  delà  que 
s'eibâle  coatinueliemeat  un  poifon  mcnel.  Allez  à  Fref-  jK 
cati ,  ce  n'eft  plus  le  raême  terrain ,  ce  ne  font  plus  les  ^ 
mêmes  exhalaifons.  j^ 

Mais  pourquoi  l'e'Iément  fuppofé  de  l'air  changerait-il 
de  nature  à  Frefcati  ?  il  fe  chargera  ,  dit  -  on ,  dans  la 
campagne  de  Rcme  de  Cîis  exhalaifons  funefles,  &  n'en 
trouvant  pas  à  Frefcati  il  deviendra  p!^s  falutaire.  Aîâis 
encor  une  fois,  puifque  ces  exhalaifons  exiflent,  puif- 
qu'on  les  voit  s'élever  le  fcir  en  nuiiges,  quelle  nécelTiré 
de  les  attribuer  à  une  autre  caufe  ?  Elles  montent  dans 
ratroofphère,  elles  s*y  di^îpent ,  elles  changent  de  for- 
me ;  le  vent  dont  elles  font  la  première  caufe ,  les  em- 
porte ,  les  fépare  ;  elles  s'atténuent ,  elles  deviennent 
falutaires,  de  mortelles  qu'elles  étaient. 

Une  au're  objeâion,  c'eft  que.ces  vapeurs,  ces  exha- 
laifons renfermées  dans  un  vafe  de  verre  s^atrachent  aux 
parois  &  tombent,  ce  qui  n'arrive  jamais  à  l'air.  Msis 
qui  vous  a  dit  que  fi  les  exhalaifons  humides  tombent 
au  fond  de  ce  cryflal ,  il  n'y  a  pas  incomparablement 
plus  de  vapeurs  féches  &  élaftiques  qui  fe  fouriennent     ^ 
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dans  rintérieur  de  ce  vafe?  L'air,  dites- vous  ,  efl  purifié 
après  une  pluie.  Mais  nous  fommes  en  droit  de  vous 
foutenir  que  ce  font  les  exhalaifons  terreftres  qui  fe 
font  purifiées  ;  que  les  plus  groflières ,  les  plus  aqueufes 
rendues  à  la  terre,  laifTent  les  plus  sèches  &  les  plus 
fines  au-delTus  de  nos  têtes,  &  que  c'efl  cette  afcenfion 
&  cette  defcente  alternative  qui  entretient  le  jeu  con- 
tinuel de  la   nature. 

Voilà  une  partie  des  raifons  qu'on  peut  alléguer  en 
faveur  de  l'opinion  que  l'élément  de  l'air  n'exijfte  pas. 
Il  y  en  a  de  très-fpécieufes  &  qui  peuvent  au  moins 
fdire  naître  des  doutes  ;  mais  ces  doutes  céderont  tou- 
jours à  l'opinion  commune.  On  n'a  déjà  pas  trop  de 
quatre  élémens.  Si  on  nous  réduifait  à  trois ,  nous  nous 
croirions  trop  pauvres.  On  dira  toujours  Vêlement  de 
Vair,  Les  oifeaux  voleront  toujours  dans  les  airs ,  & 
^  jamais  dans  les  vapeurs.  On  dira  toujours ,  Vair  efl 
S  doux  ^  Vair  eflferein,  &  jamais  les  vapeurs  font  douces  y  5^ 
Jont  Jeremes. 

AIR.   Seqt-iôn    seconde. 

Vapeurs ,  Exhalaifons, 

Je  fuis  comme  certains  hérétiques  ;  ils  commencent 
par  propofer  modeftement  quelques  difficultés  ;  ils  finif- 
fent  par  nier  hardiment  de  grands  dogmes. 

J'ai  d'abord  rapporté  avec  candeur  les  fcrupules  de 
ceux  qui  doutent  que  l'air  exifte.  Je  m'enhardis  aujour- 
d'hui ;  j'ofe  regarder  l'exiflence  de  l'air  comme  une  chofe 
peu  probable. 

i**.  Depuis  que  je   rendis   compte  de  l'opinion  qui 

n'admet  que  des  vapeurs  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai   pu  pour 

voir  de  l'air  ;  &  je  n'ai  jamais  vu  que  des  vapeurs  gri- 

fes,  blanchâtres  ,  bleues  ,  noirâtres,  qui  couvrent  tout 
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mon  horizon.  Jamais  on  ne  m'a  montré  d'air  pur»  J'ai 
toujours  demandé  pourquoi  on  admettait  une  matière 
invifible ,  impalpable  dont  on  n'avait  aucune  connaif- 
fance  ? 

a°.  On  m'a  toujours  répondu  que  l'air  eft  élaftique. 
Mais  qu'eftce  que  l'élailicité  ?  c'efl  la  propriéié  d'un 
corps  libreux  de  Ce  remettre  dans  l'état  dont  vous  1  a- 
vez  tiré  avec  force.  Vous  avez  courbé  cette  branche 
d'arbre  ,  elle  fe  relève  ;  ce  reflbrt  d'acier  que  vous 
avez  roulé  fe  détend  de  lui  -  même  ;  propriété  aufîi 
commune  que  l'attraélion  &  la  diredion  de  l'aimant, 
&  aulfi  inconnue.  Mais  votre  élément  de  l'air  eu  élaf- 
tique,  félon  vous  ,  d'une  toute  autre  façon.  Il  occupe 
un  efpace  prodigieufement  plus  grand  que  celui  dans 
lequel  vous  l'enfermiez  ,  dont  il  s'échappe.  Des  phy- 
ficiens  ont  prétendu  que  l'air  peut  fe  dilater  dans  la 
proportion  d'un  à  quatre  mille  (a)  ;  d'autres  ont  voulu 
qu'une  bulle  d'air  pût  s'étendre  quarante-fix  milliards 
de  fois. 

Je  demanderais  alors  ce  qu'il  deviendrait  ?  à  quoi 
il  ferait  bon  ?  quelle  force  aurait  cette  particule  d'air 
au  milieu  des  milhards  de  particules  de  vapeurs  qui 
a'exalent  de  la  terre ,  &  des  milliards  d'intervalles  qui 
les  féparent  ? 

3^.  S'il  exifte  de  l'air  ,  il  faut  qu'il  nage  dans  la 
mer  immenfe  de  vapeurs  qui  nous  environne  ,  &  que 
nous  touchons  au  doigt  &  à  l'œil.  Or  les  parties  d'un 
air  ainfi  interceptées  ,  ainfi  plongées  &  errantes  dans 
cette  atmofphère,  pourraient-elles  avoir  le  moindre  effet, 
le  moindre  ufage  ? 

4^,  Vous  entendez  une  mufique  dans  un  fallon  éclairé 
de  cent  bougies  ,  il  n'y  a  pas  un  point  de  cet  efpace 
qui  ne  foit  rempli  de  ces  atomes  de  cire ,  de  lumière 
&  de  fumée  légère.  Brùlez-y  des  parfums ,  il  n'y  aura 

^  [a)  Voyez  Mtishembroek  ,  chapitre  de  VAir, 
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pas  encor  un  point  de  cet  efpace  où  les  atomes  de 
ces  parfums  ne  pénèrrent.  Les  exhalaifûns  continuelles 
du  corps  des  fpedateurs  &  des  muficiens,  &  du  par- 
quet ,  &  des  fenêtres ,  &  des  plafonds  ,  occupent  en- 
cor  ce  fallon.  Que  reflerà-t-il  pour  votre  prétendu  élé- 
ment de  l'air  ? 

5°,  Comment  cet  air  prétendu  ,  difperfé  dans  ce 
fallon  ,  pourra-t-il  vous  faire  entendre  &  diftinguer 
à  la  fois  les  difFérens  fons  ?  faudra-t-il  que  la  tierce  , 
la  quinte ,  l'oélave  &c.  aillent  frapper  des  parties  d'air 
qui  foient  elles  -  mêmes  à  la  tierce  ,  à  la  quinte  ,  à 
l'odave  ?  chaque  note  exprimée  par  les  voix  &  par 
les  inftrumens  trouv.e-t-elie  des  parties  d'air  notées 
qui  les  renvoient  à  votre  oreille  ?  Q'eû  la  feule  ma- 
nière d'expliquer  la  mécanique  de  l'ouïe  par  le  moyen 
_;  de  l'air.  Mais  quelle  iuppofition  !  de  bonne  foi  doit- 
2  on  croire  que  l'air  contienne  une  infinité  à^ut ,  re , 
^  mi ,  fa  ,  fol  ,  la  ,  f  ,  ut  y  &  nous  les  envoie  fans  fe 
tromper  ?  en  ce  cas  ne  faudrait  -  il  p^s  que  chaque 
particule  d'air  frappée  à  la  fois  par  tous  les  fons ,  ne 
fat  propre  qu'à  répéter  un  feul  fon  ,  &  à  le  renvoyer 
à  l'oreille  ?  Mais  où  renverroit-elle  tous  les  autres  qui 
l'auraient  également  frappée  ? 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'attribuer  à  l'air  la  mé- 
canique qui  opère  les  fons.  Il  faut  donc  chercher  queî- 
qu'autre  caufe  ,  &:  on  peut  parier  qu'on  ne  la  trou- 
vera jamais. 

6°.  A  quoi  fut  réduit  Newton  ?  il  fuppofa  à  la  fin 
de  fon  optique  ,  gue  les  particules  d'une  fuhfîance  , 
denfe  ,  compacîe  &  fixe  ,  adhérentes  par  attracîion  , 
raréfiées  difficilement  par  une  extrême  chaleur  ^  fe  tranf 
forment  en  un  air  élaftique. 

De    telles    hypothèfes    qu'il   fembkit    fe   permettre 
pour  fe  délafler ,  ne  valaient  pas  fes  calculs  &  ïes  ex- 
périences. Comment  des  fubftances  dures  fe  changent- 
3j,     elles  en  un  élément  ?  comment  du  fer   efl-il  changé 
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en  air  ?  avouons  notre  ignorance  fur  les  principes  des 
chofes. 

7**.  De  toutes  les  preuves  qu'on  apporte  en  faveur 
de  l'air,  c'eft  que  fi  on  vous  l'ôre,  vous  mourez.  Mais 
cette  preuve  n'eft  autre  chofe  qu'une  fuppofition  de 
■ce  qui  eft  en  queftion.  Vous  dites  qu'on  meurt  quand 
on  efl  priyé  d'air ,  &  nous  difons  qu'on  meurt  psr 
la  privatioj^  des  vapeurs  falutaires  de  la  terre  &  des 
eaux.  Vous  calculez  la  pefanteur  de  l'air  ,  &  nous  la 
pefanteur  des  vapeurs.  Vous  donnez  de  l'élafticité  à 
un  être  que  vous  ne  voyez  pas ,  &  nous  à  des  vapeurs 
que  nous  voyons  diflinclement  dans  la  pompe  à  feu. 
Vous  rafraîchiffez  vos  poumons  avec  de  l'air  ,  (Se  nous 
avec  des  exhalaifons  des  corps  qui  nous  environnent  ^ 
&c.  &c. 

Permettez-nous  donc  de  croire  aux  vapeurs  ;  nous 
trouvons  fort  bon  que  vous  foyez  du  parti  de  l'air, 
&  nous  ne  demandons  que  la  tolérance. 

Que   l'air  ,   ou  la    RécioN    des   vapeurs 
n'apporte  point  la  peste. 

J'ajouterai  encor  une  petite  réflexion  ;  c'eft  que  ni 

l'air,  s'il  y  en  a ,  ni  les  vapeurs  ,  ne  font  le  véhicule  de 

la  pefte.  Nos  vapeurs  ,   nos  exhalaifons  nous  donnent 

affez  de  maladies.  Le  gouvernement   s'occupe   peu   du 

delTéchement    des    marais   ;   il  y   perd   plus   qu'il    ne 

penfe  :  cette  négligence  répand  la  mort  fur  des  cantons 

confidérables.  Mais  pour  la  pefle  proprement  dire ,  la 

pefte  native  d'Egypte  ,  la  pefte   à  charbon  ,  la  pefte 

qui  fit  périr  à  Marfeille  &  dans  les  environs  foixante 

&  dix  mille  hommes  en  1720  ,  cette  véritable  pefte 

n'eft  jamais  apportée  par  les  vapeurs ,  ou  par  ce  qu'on 

nomme  air  :  cela  eft   fi  vrai ,  qu'on  l'arrête  avec   un 

feul  foffé  :  on  lui  trace  par  des  lignes  une  limite  qu'elle      IJ. 

,^     ne  franchit  jamais.  J^, 
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Si  l'air  ou  les  exhalaifons  la  tranfmettaient  ,  un 
vent  du  fud-eft  l'aurait  bien  vite  fait  voler  de  Mar- 
feille  à  Paris.  C'efl  dans  les  habits ,  dans  les  meubles 
que  la  pefle  fe  conferve  ;  c'eft  delà  qu'elle  attaque 
les  hommes.  Ceft  dans  une  balle  de  coton  qu'elle 
fut  apportée  de  Seide  l'ancienne  Sidon  à  Marfeille. 
Le  confeil  d'état  défendît  aux  Marfeillois  de  fortir  de 
l'enceinte  qu'on  leur  traça  fous  peine  de  mort ,  &  la 
pefte  ne  fe  communiqua  point  au  dehors.  ISIon  pro- 
cèdes amplius. 

Les  autres  maladies  contagieufes  produites  par  les 
vapeurs  ,  font  innombrables.  Vous  en  êtes  les  vidi- 
mes ,  malheureux  Vrelches  habitans  de  Paris.  Je  parle 
au  pauvre  peuple  qui  loge  auprès  des  cimetières.  Les 
exhalaifons  des  morts  rempliffent  continuellement  l'Hô- 
tel-Dieu,  &  cet  Hôtel -Dieu  devenu  l'hôtel  de  la 
mort ,  infede  le  bras  de  la  rivière  fur  lequel  il  eil 
fitué.  O  "Welches  !  vous  n'y  faites  nulle  attention  ;  & 
la  dixième  partie  du  petit  peuple  eu  facrifiée  chaque 
année  ;  &  cette  barbarie  fubfifte  dans  la  ville  des  jan- 
féniftes  ,  des  financiers ,  des  fpeâacles  ,  des  bals ,  dQS 
brochures  &  des  filles  de  joie. 

De   la  Puissance  des  vapeurs. 

Ce  font  ces  vapeurs  qui  font  les  éruptions  des 
volcans  ,  les  tremblemens  de  terre  ,  qui  élèvent  le 
Monte  -  Nuovo  ,  qui  font  fortir  Tifle  de  Santorin  du 
fond  de  la  mer  Egée  ,  qui  nourriffent  nos  plantes  & 
qui  les  détruifent.  Terres ,  mers ,  fleuves ,  montagnes  , 
animaux  ,  tout  eft  percé  à  jour  ,  ce  globe  eft  le  ton- 
neau des  Danaïdes  ,  à  travers  lequel  tout  entre,  tout 
pafle  &  tout  fort  fans  interruption. 
4  On  nous  parle  d'un  éther ,  d'un  fluide  fecret ,  mais 

^.    je  n'en  ai  que  faire  ;  je  ne  l'ai  vu.  ni  manié  ;  je  n'en 
ÈJ  _ 
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ai  jamais  fenti ,   je  le   renvoie  à  la  matière  fubtile   de 
René ,  à  l'efprit  refteur  de  Paracelfe. 

Mon  efpric  reéleur  eft  le  doute  :  &  je  fuis  de  l'avis 
de  St,  Thomas  Dydime ,  qui  voulait  mettre  le  doigt 
deffus  &  dedans. 

ALCHYMISTE. 

("^Et  Al  emphatique  met  Talchymifte  autant  au-deiTus 
^  du  chymifle  ordinaire ,  que  l'or  qu'il  compofe  eft 
au-deflus  des  autres  métaux.  L'Allemagne  eft  encor 
pleine  de  gens  qui  cherchent  la  pierre  philofophale  , 

^  comme  on  a  cherché  Peau  d'immortalité  à  la  Chine  , 
&  la  fontaine  de  Jouvence  en  Europe,  On  a  connu 
quelques  perfonnes  en  France  qui  fe  font  ruinées  dans 
cette  pourfuite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cm  aux  tranfmutations 
eft  prodigieux  ;  celui  dès  fripons  fut  proportionné  à 
celui  des  crédules.  Nous  .avons  vu  à  Paris  le  feigneur 
JDjm/Tzi ,  marquis  de  Conventiglio,  qui  tira  quelques 
centaines  de  louis  de;»pîufieurs  grands  feigneurs  pour 
leur  faire  la  valeur  de  deux  ou  trois  écus  en  or. 

Le  meilleur  tour  qu'on  ait  jamais  fait  en  alchymie 
fut  celui  d'un  Rofe-croix  qui  alla  trouver  Henri  I , 
duc  de  Bouillon  ,  de  la  maifon  de  Turenne  ,  prince 
fauverain  de  Sedan  ,  vers  l'an  i6ao,  «  Vous  n'avez 
»  pas  ,  lui  dit  -  il ,  une  fouveraineté  proportionnée 
»  à  votre  grand  courage.  Je  veux  vous  rendre  plus 
»  riche  que  l'empereur.  Je  n«  puis  refter  que  cfeux 
»  jours  dans  vos  états  ;  il  faut  que  j'aille  tenir  à  Ve- 
»  nife  la  grande  afTembléè  des  frères.  Gardez  feulement 
»  le  fecret  ;  envoyez  chercher  de  la  litharge  chez  le 
»  premier    apoticaire  de  votre  ville.  Jetez-y  un  grain    ^ 
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»  feui  de  la  poudre  rouge  que  je  vous  donne  ;  mettez 
»  le  tout  dans  un  creufet  ,  &  en  moins  d'un  quart- 
»  d'heure  vous  aurez  de  l^or.  » 

Le  prince  fit  ropération  ,  &  la  réitéra  trois  fois  en 
préfence  du  virtuofe.  Cet  homme  avait  fait  acheter 
auparavant  toute  la  licharge  qui  était  chez  les  apoti- 
caires  de  Sedan  ,  &  l'avait  fait  enfuite  revendre  char- 
gée de  quelques  onces  d'or.  L'adepte  en  partant  fit 
préfent  de  toute  fa  poudre  tranfmutante  au  duc  de 
Bouillon, 

Le  prince  ne  douta  point  qu'ayant  fait  trois  onces  d'or 
avec  trois  grains,  il  ne  fît  trais  cent  mille  onces  avec 
trois  cent  mille  grains  ;  &  que  par  conféquçnt  il  ne  fût 
bientôt  poflelîeur  dans  la  femaine  ,  de  trente-fept  mille 
cinq  cents  marcs ,  fans  compter  ce  qu'il  ferait  dans  la 
fuite.  îl  fallait  trois  mois  au  moins  pour  faire  cette  pou- 
^  dre.  Le  philofophe  était  preiTé  de  partir  ;  il  ne  îuireftait  | 
S  plus  rien  ,  il  avait  tout  donné  au  prince  ;  il  lui  fallait  de  ;  ^ 
^  la  mon  noie  courante  pour  tenir  à  Venife  les  états  de 
la  philofôphie  hermétique.  C'était  un  homme  très-mo- 
déré dans  fes  defirs  &  dans  fa  dépenfe  ;  il  ne  de- 
manda que  vingt  mille  écus  pour  fon  voyage.  Le  duc  de 
Bouillon  honteux  du  peu  ,  lui  en  donna  quarante  mille. 
Quand  il  eut  épuifé  toute  la  litharge  de  Sedan  ,  il  ne  fit 
plus  d'or  j  il  ne  revit  plus  fon  philofophe  ;  &  en  fut  pour 
ies  quarante  mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  tranfmutations  alchymiques 
ont  été  faites  à-peu-près  de  cette  manière.  Changer 
une  produdion  de  la  nature  en  une  autre ,  efl  une 
opération  un  peu  difficile ,  comme  ,  par  exemple ,  du 
fer  en  argent  ;  car  elle  demande  deux  chofes  qui  ne 
font  guère  en  notre  pouvoir  ,  c'eft  d'anéantir  le  fer  , 
&  de  créer  l'argent. 

Il  y  a  encor  des  philofophes  qui  croient  aux  tranf- 
mutations ,  parce  qu'ils  ont  vu  de  l'eau  devenir  pierre. 
Ils   n^ont  pas    voulu  voir  que  Teau  s'étant    évaporée 
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a  dépofé  le  fable  dont  elle  était  chargée  ,  &  que  ce 
fable  rapprochant  fes  parties  eu  devenu  une  petite  pierre 
friable  qui  n^eft  précifément  que  le  fabie-  qui  était 
dans  l'eau. 

On  doit  fe  défier  de  l'expérience  même.  Nous  ne 
pouvons  en  donner  un  exemple  plus  récent  &  plus 
frappant  que  l'aventure  qui  s'eft  pafîée  de  nos  jours  , 
&  qui  eu  racontée  par  un  témoin  oculaire.  Voici  l'ex- 
trait du  compte  qu'il  en  a  rendu. 

«  Il  faudrait  avoir  toujours  devant  les  yeux  ce 
»  proverbe  eipagnol  :  De  las  cofas  mas  feguras  la  mai 
»  figura  es  âudar.  Quand  on  a  fait  une  expérience , 
»  le  meilleur  parti  ell  de  douter  long-tems  de  ce  qu'on 
»  a  vu  &  de  ce  qu'on  a  fait, 

M  en  1753  un  chymifte  allemand  d'une  petite  pro- 
»  vince  voifine  de  î'Alface  crut  ,  avec   apparence   dé 
»  raifon  ,    avoir  trouvé  le  fecret   de    faire    aifément 
»  du  falpêtre  ,  avec  lequel  on   compoferait  la  poudre 
»  a  canon  à   vingt  fois  meilleur  marché   &  beaucoup 
»  plus   promptement  qu'à    l'ordinaire.    Il    fit   en  effet 
»  de  cette  poudre  ,   il  en   donna  au  prince  fon    fou- 
»  verain   qui  en  fit  ufage  à  la  chafle.   Elle  fut  jugée 
»  plus    fine    &    plus    agiffante    que    toute   aiirre.   Le 
»  prince ,  dans  un  voyage  à   Verfailles  ,   donna  de  la 
»  même  poudre  au  roi  ,  qui  l'éprouva  fouvent  &  en 
»  fut  toujours  également    fatisfait.  Le   chymifle    était 
»  fi  sûr  de  fon  fecrdt  qu'il   ne  voulut  ^as   le  donner 
3)  à  moins  de  dix-fept  cent  mifie  francs  payés  comp- 
»  tant ,   &  le  quart  du   profit   pendant  vingt   années. 
»  Le  marché   fut    figné  ;    le    chef   dé  la  compagnie 
»  des  poudres  ,    depuis  garde   du  tréfor-royal  ,   vint 
>5  en    Alface  de    la   part    du  roi  ,    accompagné    dun 
>5  des  plus  favans    chyçnifles    de  France.   L'Allemand 
»  opéra   devant  eux    auprès  de  Colmar  ,   &  il  opéra 
»  à  fes   propres  dépens.  C'était   une  nouvelle  preuve 
»  de  fa  bonne    foi.    Je    ne    vis    point  les    travaux  ; 
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»  mais  le  garde  du  tréfor- royal  étant  venu  chez  moi 
»  avec  le  chymifte ,  je  lui  dis  que  s'il  ne  payait  les 
»  dix-fept  cent  milles  livres  qu'après  avoir  fait  du 
»  fiiîpêtre  ,  il  garderait  toujours  fon  argent.  Le  chy- 
»  mifte  m'aflura  que  le  falpêtre  fe  ferait.  Je  lui  ré- 
»  pétai  que  je  ne  le  croyais  pas.  Il  me  demanda  pour- 
»  quoi  ?  C*eft  que  les  hommes  ne  font  rien ,  lui  dis-je. 
»  ils  uniflent  &  ils  défuniflent  ;  mais  il  n'appartient 
»  qu'à  la  nature  de  faire. 

»  L'Allemand  travailla  trois  mois  entiers ,  au  bout 
»  defquels  il  avoua  fon  impuiffance.  Je  ne  peux  changer 
»  la  terre  en  falpêtre ,  dit-il  ;  je  m'en  retourne  chez 
»  moi  changer  du  cuivre  en  or.  Il  partit ,  &  fit  de  l'or 
»  comme  il  avoit  fait  du  falpêtre. 

»  Quelle  faufle  expérience  avait  tfompé  ce  pauvre 
»  Allemand ,  &  le  duc  fon  maître ,  &  les  gardes  du 
»  tréfor-royal  ,  &  le  chymiile  de  Paris ,  &  le  roi  ?     £ 
»  La  voici,  i 

»  Le  tranfmutateur  Allemand  avait  V\i  unlnorceau.  Z 
»  de  terre  imprégnée  de  falpêtre,  éc  il  en  avoit  ex-  f 
»  trait  d'excellent  avec  lequel  il  avait  compofé  la 
»  meilleure  poudre  à  tirer  ;  mais  il  n'apperçut  pas 
»  que  ce  petit  terrain  était  mêlé  des  débris  d'ancieii- 
»  nés  caves  ,  d'anciennes  écuries  ,  &  des  reftes  du 
»  mcrtier  des  mufs.  Il  ne  confidéra  que  la  terre  , 
»  &  il  crut  qu*il  fufîîfait  de  cuire  une  terre  pereille , 
»  pour  faire  le  falpêtre  le  meilleur.  » 

On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les  hommes  à 
fecrers  &  toutes  les  inventions  nouvelles.  Il  en  efl  de 
ces  virtuofes ,  comme  des  pièces  de  théâtre  j  fur  mille 
il  peut  s'en  trouver  une  de  bonne. 
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A    L    C    O    R    A    N, 

ou    PLUTOT 

LE      K    O    R    A    N* 

CE  livre  gouverne  defpotiquement  toute  l'Afrique 
feptentrionale  du  mont  Atlas  au  défert  de  Barca, 
toute  l'Egypte  ,  les  cô  es  de  Tocéan  Ethiopien  dans 
Tefpace  de  llx  cents  lieues ,  la  Syrie  ,  l'Afie  mineure , 
tous  les  pays  qui  entourent  la  mer  Noire  &  la  mer 
Cafpienne  ,  excepté  le  royaume  d'Aflracan ,  tout  l'em- 
pire de  rindouftan  ,  toute  la  Perfe ,  une  grande  partie 
de  la  Tartarie  ,  &  dans  notre  Europe  la  Thrace,  la  JS 
Macédoine ,  la  Bulgarie  ^  la  Servie  ,  la  Bofnie  ,  toute 
la  Grèce  ,  l'Epire  ,  &  prefque  toutes  les  ifles  jufqu'au 
petit  détroit  d'Otrante  oîi  finiflent  toutes  ces  immenfes 
pofTedions. 

Dans  cette  prodigieufe  étendue  de  pays,  il  n'y  a 
pas  un  feul  mahométan  qui  ait  le  bonheur  de  lire 
nos  livres  facrés  ;  &  très-peu  de  littérateurs  parmi 
nous  connaifTent  le  koran.  Nous  nous  en  faifons  pref- 
que toujours  une  idée  ridicule,  malgré  les  recherches 
de  nos  véritables  favans. 

Voici  les  premières  lignes  de  ce  livre. 

«  Louanges  à  Dieu  ,  le  fcuverain  de  tous  les  mon- 
»  des  ;  au  Dieu  de  miféricorde  ,  au  fouverain  du 
»  jour  de  la  juftice  ;  c'eft  toi  que  nous  adorons  , 
»  c'eft  de  toi  feul  que  nous  attendons  la  protedion. 
»  Conduis-nous  dans  les  voies  droites ,  dans  les  voies 
»  de  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  grâces  ,  non  dans 
»  les  voies  des  objets  de  ta  colère ,  &  de  ceux  qui  fe 
»  font  égarés.  » 
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Telle  eft  l'introduéiion  ;  après  quoi  l'on  voit  trois 
lettres,^,  L,  Ai  y  qui  félonie  favant  Salles  ne  s'en- 
tendent point  ,  piiifque  chaque  commentateur  les  ex- 
plique à  fa  manière  ;  mais  félon  ia  plus  commune  opi- 
nion elles  fignihent ,  Alla  ,  Latif,  Magid ,  Dieu,  la 
Grâce ,  la  Gloire, 

Mahomet  continue  ^  &  c'efl  Dieu  ,  lui-même  qui  lui 
parle.  Voici  fes  propres   mots. 

«  Ce  livre  n'admet  point  le  doute ,  il  eft  la  direc- 
»  tibn  des  juftes  qui  croient  aux  profondeurs  de 
»  la  foi  ,  qui  obfervent  les  tems  de  la  prière  ,  qui 
»  répandent  en  aumônes  ce  que  nous  avons  daigné 
XL  leur  donner ,  qui  font  convaincus  de  la  révélation 
n  defcendue  jufqu'à  toi  ,  &  envoyée  aux  prophètes 
»  avant  toi.  Que  les  fidèles  aient  une  ferme  aflu- 
>»  rance  dans  la  vie  à  venir  ;  qu'ils  foient  dirigés  par 
»  leur  feigneur  ,  &  ils  feront  heureux. 

»  A  l'égard  des  incrédules ,  il  efl  égal  pour  eux  que 
y>  tu  les  avertiffes  ou  non  ;  ils  ne  croient  pas  ;  le 
»  fceau  de  l'infidélité  eft  fur  leur  eceur  ,  &  fur  leurs 
»  oreilles  ;  les  ténèbres  couvrent  leurs  yeux  ;  ia  pu- 
»  liition  terrible  les  attend. 

»  Quelques-uns  difent ,  nous  croyons  en  D  i  E  U  ^ 
»  &  au  dernier  jour  ;  mais  au  fond  ils  ne  font  pas 
»  croyarrs.  Ils  imaginent  tromper  l'Eternel  ;  ils  fe  trom- 
»  pent  eux-mêmes  fans  le  favoir  :  l'infirmité  ell  dans 
»  leur  cœur ,  &  D  i  £  u  même  augmente  cette  infir- 
»  mité  ,  &c.  » 

On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois  plus  d'é- 
nergie en  arabe.  En  effet  ,  l'alcoran  pafle  encor  au- 
jourd'hui pour  le  livre  le  plus  élégant  &  le  plus  fublime 
qui  ait  encor  été  écrit  dans  cette  langue. 

Nous  avons  imputé  à  l'alcoran  une  infinité  de  fotti- 
fes  qui  n'y  furent  jamais.  (  Voyez  l'article  ^rot  & 
Marot.  )  ' 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs  devenus  ma- 
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hométans,  que  nos  moines  écrivirent  tsnt  de  livres 
lorfqu'on  ne  pouvait  guère  répondre  autrement  aux 
conquérans  de  Conftanrinople.  Nos  auteurs  qui  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  janiffaires  , 
n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  mettre  nos  femmes 
dans  leur  parti  ;  ils  leur  perfuadèrent  que  Mahomet 
ne  les  regardait  pas  comme  des  animaux  imelligens; 
qu'elles  étiient  toutes  efclaves  par  les  loix  de  l'ako* 
ran  ;  qu'elles  ne  pofTédaient  aucun  bien  dans  ce  monde  , 
&  que  dans  l'autre  elles  n'avaient  aucune  part  au 
paradis.  Tout  cela  eft  d'une  faulïeté  évidente  ;  &  tout 
cela  a  été  cru   fermement. 

Il  fufîîfait  pourtant  de  lire  le  fécond  &  le  quatriè- 
me fura  {a)  ou  chapitre  de  l'alcoran  pour  être  dé- 
trompé; on  y  trouverait  les  loix  fui  vantes  ;  elles  font 
traduites  également  par  Du  Rier  qui  demeura  long- 
tems  à  Conftantinople  ,  par  Marracci  qui  n'y  alla  ja- 
mais ,  &  par  Salles  qui  vécut  vingt-cinq  ans  parmi  \  J 
les  Arabes.  Ic 

RiCLEMENS    DE    MAHOMET   SUR    LES    FEMMES. 

I. 

«  N'époufez  de  femmes  idolâtres  que  quand  elles  fe- 
»  ront  croyantes.  Une  fervante  mufulmane  vaut  mieux, 
»  que  la  plus  grande  dame  idolâtre. 

II. 

»  Ceux  qui  font  vœu  de  chafteté  ayant  des  femmes , 
»  attendront  quatre  mois  pour  fe  déterminer. 

»  Les  femmes  fe  comporteront  envers  leurs  maris 
»  comme  leurs  maris  envers  oWes, 

{a)    En  comptant  rintroduftion  pour  un  chapitre. 
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III. 

»  Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois  avec  votr-e 
»  femme  ;  mais  à  la  troifième ,  ù  vous  la  renvoyez , 
»  c'elt  paur  jamais  ;  ou  vous  la  retiendrez  avec  hu- 
»  manité ,  ou  vous  la  renverrez  avec  bonté.  Il  ne 
ys  vous  eft  pas  permis  de  rien  retenir  de  ce  que  vous 
»  lui  avez  donné. 

IV. 

»  Les  honnêtes  femmes  font  obéiffantes  &  attenti- 
»  ves ,  même  pendant  l'abfence  de  leurs  maris.  Si  elles 
»  font  fages  ,  gardez-vous  de  leur  faire  la  moindre 
»  querelle;  s'il  en  arrive  une,  prenez  un  arbitre  de 
»  votre  famille  &  un  de  la  tienne. 


V. 


»  Prenez  une  femme  ,  ou  deux ,  ou  trois  ,  ou  qua- 
»  tre  ,  &  jamais  davantage.  Mais  dans  la  crainte  de 
»  ne  pouvoir  agir  équitablement  envers  pîufieurs ,  n'en 
»  prenez  qu'une.  Donnez-leur  un  douaire  convena- 
»  ble  ;  ayez  foin  d'elles  ,  ne  leur  parlez  jamais  qu'avec 
»  amitié. 

VI. 

»  Il  ne  vous  eft  pas  permis  d'hériter  de  vos  fem- 
»  mes  contre  leur  gré ,  ni  de  les  empêcher  de  fe  ma- 
»  rier  à  d'autres  après  le  divorce  pour  vous  emparer 
»  de  leur  douaire ,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  décla- 
»  rées  coupables  de  quelque  crime. 

»  Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour  en  pren- 
»  dre  une  autre,  quand  vous  lui  auriez  donné  la  valeur 
»  d'un  talent  en  mariage ,  ne  prenez  rien  d'elle. 
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VII. 

»  Il  voûis  eft  permis  d'époufer  des  efclaves  ,  mais  il 
»  efl  mieux  de  vous  en  abflenir. 

y  1 1 1. 

»  Une  femme  renvoyée  eft  obligée  d'aîîaiter  fon 
»  enfant  pendant  deux  ans ,  &  le  père  eft  obligé  pen- 
»  dant  ce  tems-là  de  donner  uii  entretien  honnête 
»  félon  fa  condition.  Si  on  sèvre  Tenfant  avant  deux 
»  ans ,  il  faut  le  confentement  du  père  &  de  la  mère. 
»  Si  vous  êtes  obligé  de  le  confier  à  une  nourrice  étran- 
»  gère ,  vous  la  paierez  raifonnablement.  » 

En  voilà  fuffifamment  pour  réconcilier  les  femmes 
avec  Mahomet ,  qui  ne  les  a  pas  traitées  (i  durement 
qu'on  le  dit.  Nous  ne  prérendons  point  le  juftifier  ni 
fur  fon  ignorance ,  ni  fur  fon  impofture  ;  mais  nous 
ne  pouvons  le  condamner  fur  fa  doôrine  d'un  feul 
Dieu.  Ces  feules  paroles  du  fura  111  ^  Diiu  eji  uni- 
que ,  éternel  y  il  n^ engendre  point  y  il  n^ejî  point  engen- 
Idréy  rien  rHefl  femhlahle  à  lui.  Ces  paroles,  dis-je,  lui 
ont  fournis  l'Orient  encor  plus  que  fon  épée. 

Au  refte  ,  cet  alcoran  dont  nous  parlons  ,  eft  un 
recueil  de  révélations  ridicules  &  de  prédications  vagues 
&  incohérentes,  mais  de  loix  très-bonnes  pour  le  pays 
où  il  vivait ,  &  qui  font  toutes  encor  fuivies  fans  avoir 
été  jamais  affaiblies  ou  changées  par  des  interprètes  ma- 
hométans ,  ni  par  des  décrets  nouveaux. 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non-feulement  les  poè- 
tes de  la  Mecque  ,  mais  fur-tout  les  dofteurs.  Ceux-ci 
foulevèrent  contre  lui  les  magiftrats  qui  donnèrent 
décret  de  prife  de  corps  contre  lui ,  comme  duement 
atteint  &  convaincu  d'avoir  dit  ,  qu'il  fallait  adorer 
,"1^     Dieu  &  non  pas  les  éroiîes.  Ce  fut ,  comm^  on  fait, 
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la  fource  de  fa  grandeur.  Quand  on  vit  qu'on  ne  pou- 
vait le  perdre  ,  ôc  que  fes  écrits  prenaient  faveur,  on 
débita  dans  la  ville  qu'il  n'en  était  pas  l'auteur  ,  ou 
que  du  moins  il  fe  faifait  aider  dans  la  compofition  de 
fes  feuilles ,  tantôt  par  un  favant  juif  ,  tantôt  par  un 
favant  chrétien  ;  fuppofé  qu'il  y  eût  alors  des  favans. 

C'eft  ainfi  que  parmi  nous  on  a  reproché  à  plus 
d'un  prélat  d'avoir  fait  compofer  leurs  fermons  &  leurs 
oraifons  funèbres  par  des  moines.  11  y  avoit  un  père 
Hercule  qui  faifait  les  fermons  d'un  certain  évêque  ; 
&  quand  on  allait  à  fes  fermons  ,  on  difait ,  allons  en- 
tendre les  travaux  (THetcuXe, 

Mahomet  répond  à  cette  imputation   dans  fon  cha- 
pitre i6,  à  l'occaiion  d'un  grofle  fottife  qu'il  avoit  dite 
en  chaire ,  &  qu'on  avait  vivement  relevée.  Voici  comme 
il  fe  tire  d'affaire. 
,      «  Quand  tu  lis  le  koran  ,  adrefTe-tci  à  Dieu  ,  afin 

»  qu'il  te  préferve  de  Satan il    n'a  de  pouvoir 

»  que  fur  ceux  qui  l'ont  pris  pour  maître ,  &  qui  don- 
»   nent  des  compagnons  à  Dieu. 

»  Quand  je  fubftitue  dans  le  kcran  un  verfet  à  un 
»  autre  (&  Dieu  fait  la  raifon  de  ces  changemens  )  , 
»  quelques  infidèles  difent  ,  tu  as  forgé  ces  verfets , 
»  mais  ils  ne  favent  diftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux  : 
»  dites  plutôt  que  l'Efprit  faint  m'a  apporté  ces  ver- 

»  fets  de  la  part  de  Dieu  avec  la  vérité D'au- 

»  très  difent  plus  malignement ,  il  y  a  un  certain  hom- 
»  me  qui  travaille  avec  lui  à  compofer  le  koran  ;  mais 
»  comment  cet  homme  à  qui  ils  attribuent  mes  ouvra- 
»  ges  pourrait- il  m'enfeigner  ,  puifqu'il  parle  une  lan- 
»  gue  étrangère ,  &  que  celle  dans  laquelle  le  koran  eil 
»  écrit ,  efl:  l'arabe  le  plus  pur  ?  » 

Celui  qu'on  prérendait  travailler  {a)  avec  Mahomet 
était  un  juif  nommé  Benfahm ,  ou  Benfalon.  Il  n'eft  guè- 

(4)  Voyei  Talcoran  dç  Salles  ,  page  213. 
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re  vraifembiable  qu'un  juif  eût  aidé  Mahomet  a  écrire 
contre  les  juifs  ;  mais  la  chofe  n'eil  pas  impofTible. 
Nous  avons  dit  depuis  que  c'était  un  moine  qui  tra- 
Vâilloit  à  Talcoran  avec  Mahomet  ï.té  uns  le  nom- 
maient Bohaïra  ,  les  aurres  Sergius,  Il  eft  plaifant  que 
ce  moine  ait  eu  un  nom  latin  &  un  nom  arabe. 

Quant  aux  belles  difputes  théologiques  qui  fe  font 
élevées  entre  les  mufulmans  ,  je  ne  m'en  mêle  pas  , 
c'eft  au  muphti  à  décider. 

C'eft  une  grande  queftion  (1  î'alçoran  eu  éternel 
ou  s'il  a  été  créé  ;  les  mufulmans  rigides  le  croient 
éternel. 

On  a  imprimé  à  la  fuite  de  l'hiitoire  de  Calcondile  le 
triomphe  de  la  Croix  ;  &:  dans  ce  triomphe  il  eil  dit 
que  l'Alcoran  efl  arien  ,  fabellien  ,  carpocratien  ,  cer- 
donicien  ,  manichéen,  donatifte,  ori^énien ,  macédo- 
nien ,  ébionite.  Mahomet  n'était  pourtant  rien  de 
tout  cela  ;  il  était  plutôt  janféniile  ;  car  le  fonds  de  5 
fa  doârine  eft  le  décret  abfolu  de  la  pcédeflination 
gratuite. 
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ALEXANDRE. 


IL  n'eft  plus  permis  de  parler  â^Jhxandre  que  pour 
dire  des  chofes  neuves  &  pour  détruire  lés  fables 
hiftoriques ,  phyfiques  &  morales  ,  dont  on  a  défiguré 
l'hiftoire  du  feul  grand-homme  qu'on  ait  jamais  vu  parmi 
les  conquérans  de  TAfie. 

Quand  on  a  un  peu  réfléchi  fur  Alexandre  ,  qui 
dans  l'âge  fougueux  des  plaifirs  &  dans  l'ivrelfe  des 
conquêtes ,  a  bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres 
vainqueurs  de  TAfie  n'en  ont  détruit  ;  quand  on  fonge 
que  c'efl  un  jeune  homme  qui  a  changé  le  commerce 
du  monde  ,  on  trouve  aflez  étrange  que  BoiUau  le 
traite  de  fou  ,  de  voleur  de  grand  chemin  ,  &  qu'il 
propofe  au  lieutenant  de  police  la  Ke/zre  tantôt  de  le 
faire  enfermer  &  tantôt  de  le  faire  pendre  : 

Heureux  fi  de  fon  tems  pour  de  bonnes  raifons  ^ 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maifons. 

Qu'on  livre  fon  pareil  en  France  à  la  Renie^, 
Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Laifler  fur  l'échafFaut  fa  tête  &  fes  lauriers. 

Cette  requête  préfentée  dans  la  cour  du  palais 
au  lieutenant  de  police  ,  ne  devait  être  admife  ni 
félon  la  coutume  de  Paris  ,  ni  félon  le  droit  des  gens. 
Alexandre  aurait  excipé  qu'ayant  été  élu  à  Corinthe 
capitaine  -  général  de  la  Grèce  ,  &  étant  chargé  en 
cette  qualité  de  venger  la  patrie  de  toutes  les  inva- 
fions  des  Perfes  ,  il  n'avait  fait  que  fon  devoir  en 
détruifant  leur  empire  ;  &  qu'ayant  toujours  joint  la 


magnanimité 
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magnanimité  au  plus  grand  courage  ,  ayant  refpeâié 
ia  femme  &  les  filles  de  JDarkis  îes  prifonnières  ,  il 
ne  méritait  en  aucune  façon  ni  d'être  interdit  ,  ni  d'être 
pendu  ,  &  qu'en  tout  cas  il  appel'.ait  de  la  fentence  du 
îieur  de  U  Renie  au  tribunal  du  monde  entier. 

Rolltri  prétend  qu'Alexandre  ne  prit  la  fameufe  ville 
de  Tyr  qu'en  faveur  des  Juifs  qui  n'aimaient  pas  les 
Tyriens.  Il  efl:  pourtant  vraifemblabîe  qu'Alexandre 
eut  encor  d'autres  raifons ,  &  qu'il  était  d'un  très-fage 
capitaine  de  ne  point  laifler  Tyr  maîtreffe  de  la  mer  lorf- 
qu'il  allait  attaquer  l'Egypte. 

Alexandre  aimait  &  refpeélait  beaucoup  Jérufalem 
fans  doute  ;  mais  il  femble  qu'il  ne  fallait  pas  dire  que 
les  Juifs  donnèrent  un  rare  exemple  de  fidélité  ,  & 
digne  de  l'unique  peuple  qui  connût  pour  lors  le  vrai 
Dieu  ,  en  refufant  des  vivres  à  Alexandre  ,  parce  qu^ils 
avaient  prêté  ferment  de  fidélité  a  Darius.  On  fait  ailez 
que  les  Juifs  s'éraient  toujours  révoltés  contre  leurs  fou- 
verains  dans  toutes  les  occafions  :  car  un  Juif  ne  devait 
fervir  fous  aucun  roi  profane. 

S'ils  refusèrent  imprudemment  des  contributions  au 
vainqueur  ,  ce  n'était  pas  pour  fe  montrer  efchves 
fidèles  de  Darius  ,  il  leur  était  exprelTément  ordonné 
par  leur  loi  d'avoir  en  horreur  toutes  les  na^i  'Os 
idolâtres  ;  leurs  livres  ne  font  remplis  que  d'exécra- 
tions contr'elles  ,  &  de  tentatives  réitérées  de  fecouer 
le  joug. 

S'ils  refusèrent  d'abord  les  contributions,  c'cfl:  que 
les  Samaritains  leurs  rivaux  les  avaient  payées  fans 
difficulté  ,  &  qu'ils  crurent  que  Darius  ,  quoiq'iee 
vaincu ,  était  encor  affez  puiffant  pour  foutenir  Jéiu- 
faîem  contre  Samarie. 

Il  eft  très-faux  que  les    Juifs   fufTent    alors  le  fui 

peuple  qui   connut  le   vrai  Dî EU  ,  comme  le  dit  H o//f/2. 

Les  Samaritains  adoraient  le  même  Dieu  ,  mais   dans      il 

:      un  autre  temple   ;  ils    avaient  le  même    pentateuque      jfc 
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que  les  Juifs  ,  &  même  en  caraélères  hébraïques  , 
c'efi-à-dire  tyriens ,  que  les  Juifs  avaient  perdus.  Le 
shifme  entre  Samarie  &  Jérufalem  était  en  petit  ce 
que  le  shifme  entre  les  Grecs  &  les  Latins  efl  en 
grand.  La  haine  était  égale  des  deux  côtés  en  ayant  le 
même  fond  de  religion. 

Alexandre ,  après  s'être  emparé  de  Tyr  par  le  moyen 
de  cette  fameufe  digue  qui  fait  encor  Tadmiration  de 
tous  les  guerriers ,  alla  punir  Jérufalem  qui  n'était  pas 
loin  de  fa  route.  Les  Juifs  conduits  par  leur  grand- 
prêtre  ,  vinrent  s'humilier  devant  lui  &  donner  de  l'ar- 
gent ;  car  on  n'appaife  qu'avec  de  l'argent  les  conqué- 
rans  irrités.  Alexandre  s'appaifa  ;  ils  demeurèrent  fujets 
à' Alexandre  ainfi  que  de  fes  fucceffeurs.  Voilà  Thiftoire 
vraie  &  vraifemblable. 

Rollin  répète  un    étrange  conte  rapporté    environ 
quatre  cents   ans  après  l'expédition    à* Alexandre    par 
l'hiflorien  romancier  ,  exagérateur ,  Flavien-Jofepk  ,  à 
qui  l'on  peut  pardonner  de  faire  valoir  dans  toutes  les 
occafions  fa  malheureufe  patrie.  Rollin  dit  donc  ,  après 
Jofeph  ,  que  le  grand-prêtre  Jaddus  s'étant  profterné  de- 
vant Alexandre ,  ce  prince  ayant  vu  le  nom  de  Jehova 
gravé  fur  une  lame  d'or  attachée  au  bonnet  de  Jaddus  , 
&  entendant  parfaitement  l'hébreu ,  fe  proflerne  à  fon 
tour    &    adore    Jaddus.  Cet   excès  de    civilité    ayant 
étonné  Parménion  ,  Alexandre  lui  dit  qu'il  connaifïait 
Jaddus  depuis  long-tems  ,  qu'il  lui  était  apparu  il  y 
avait  dix  années  avec  le  même  habit  &  le  même  bonnet , 
pendant  qu'il  rêvait  à  la  conquête  de  l'Afie  ,  conquête 
à  laquelle  il  ne  penfait  point  alors.  Que  ce  même  Jaddus 
l'avait  exhorté  à    palfer  l'Hellefpont  ,  l'avait  affuré  que 
fon  Dieu  marcherait  à  la  tête  des  Grecs ,  &  que  ce  ferait 
le  Dieu  des  Juifs  qui  le  rendrait  viélorieux  des  Perfes. 

Ce  conte  de  vieille  ferait  bon  dans  i'hifîoire  àez  quatre 
fils  Aymon  &  de  Robert  le  diable  y  mais  il  figure  mal 
dans  celle  d^ Alexandre, 
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C'était  Une  entreprife  très-utile  à  la  jeunefle  qu'une 
hifloirc  ancienne  bien  rédigée  ;  il  eût  été  à  fouhairer 
qu'on  ne  l'eût  point  gâtée  quelquefois  par  de  telles  ab- 
fordités.  Le  conte  de  Jaddus  ferait  refpeéteble ,  il  ferait 
hors  de  toute  atteinte,  s'il  s'en  trouvait  au  moins  quel- 
que ombre  dans  les  livres  facrés  ;  mais  comme  ils  n'en 
font  pas  la  plus  légère  mention  ,  il  efl  très-permis  d'en 
faire  fentir  le  ridicule. 

On  ne  peut  douter  c^ Alexandre  n'ait  fournis  la 
partie  des  Indes  qui  eft  en-deçà  du  Gange  ,  &:  qui 
était  tributaire  des  Peffes.  Monfieur  Holwell  qui  a 
demeuré  trente  ans  chez  les  brames  de  Bénarès  &  des 
pays  voifins ,  &  qui  avait  appris  non-feulement  leur 
langue  moderne  ,  mais  leur  ancienne  langue  facrée  , 
nous  affure  que  leurs  annales  atteflent  l'invafion  d'y^'- 
lexandre  ,  qu'ils  appellent  Mahadukoit  K.ounha ,  grand 
brigand  ,  grand  meurtrier.  Ces  peuples  pacifiques  ne 
pouvaient  Pappeller  autrement,  &  il  efl  à  croire  qu'ils 
ne  donnèrent  pas  d'autres  furnoms  aux  rois  de  Perfe.  |V 
Ces  mêmes  annales  difent  o^ Alexandre  entra  chez  eux 
par  la  province  qui  eft  aujourd'hui  le  Candahar ,  &  il 
eft  probable  qu'il  y  eut  toujours  quelques  forterefles  fur 
cette  frontière. 

Enfuite  Alexandre  defcendit  le  fleuve  Zombodipo 
que  les  Grecs  appellèrent  Sind.  On  ne  trouve  pas 
dans  l'hiftoire  àl Alexandre  un  feul  nom  indien.  Les 
Grecs  n'ont  jamais  appelle  de  leur  propre  nom  une 
feuie  ville ,  un  feul  prince  Afiatique.  Ils  en  ont  ufé  de 
même  avec  \q^  Egyptiens.  Ils  auraient  cru  déshonorer  la 
langue  grecque  s'ils  l'avaient  aftujettie  à  une  prononcia- 
tion qui  leur  femblait  barbare  ,  &  s'ils  n'avaient  pas 
j  nommé  Memphis  la  ville  de  Moph, 
I  Monfieur  Holwell  dit  que  les  Indiens  n'ont  jamais 

ij      connu  ni  de  Forus  ,  ni  de   Taxile  ;    en  effet  ce  ne 
I      font  pas  là  des  noms  indiens.  Cependant ,  fi  nous  en      j^ 
\i     croyons  nos  mifîionnaires  ,  il  y  a  encor  des  feigneurs     % 
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patanes  qui  prétendent  defcendre  de  Fon/s.  Il  fe 
peut  que  ces  miflionnaires  les  aient  flattés  de  cette 
origine,  &  que  ces  feigneurs  l'aient  adoptée.  Il  n'y 
a  point  de  pays  en  Europe  où  la  baflefle  n'ait  in- 
venté ,  &  la  vanité  n'ait  reçu  des  généalogies  plus  chi- 
mériques. 

Si  Flavien  Jofeph  a  raconté  une  fable  ridicule  con- 
cernant Alexandre  &  un  pontife  juif,  Plutarque  qui 
écrivit  long-tems  après  Jofeph  ,  paraît  ne  pas  avoir  épar- 
gné les  fables  fur  ce  héros.  Il  a  renchéri  encor  fur  '^.uinte- 
Ciirce  ;  l'un  &  l'autre  prétendent  o^'  Alexandre  ,  en  mar- 
chant vers  l'Inde  ,  voulut  fe  faire  adorer,  non- feulement 
par  lesPerfes ,  mais  auffi  par  les  Grecs.  Il  ne  s'agit  que 
defavoir  ce  qu'Alexandre,  les  Perfes  ,les  Grecs  ,  Quinte- 
Curce  ,  Plutarque  entendaient  par  adorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle  de  définir 
les  termes.  J^ 

Si  vous  entendez  par  adorer  invoquer  un  homme  S 
comme  une  divinité  ,  lui  offrir  de  l'encens  &  des 
facrinces ,  lui  élever  des  autels  &  des  temples ,  il  efl 
clair  qu'Alexandre  ne  demanda  rien  de  tout  cela. 
S'il  voulait  qu^étant  le  vainqueur  &  le  maître  des 
Perfes  ,  on  le  faluât  à  la  perfane ,  qu'on  fe  profier- 
nât  devant  lui  dans  certaines  occafions  ;  qu'on  le  trai- 
tât enfin  comme  un  roi  de  Perfe  tel  qu'il  l'était  , 
il  n'y  a  rien  là  que  de  très  -  raifonnable  8c  de,  très- 
commun. 

Les  membres  des  parlemens  de  France  parlent  à 
genoux  au  roi  dans  leurs  lits  de  juflice;  le  tiers-état 
parle  à  genoux  dans  les  états- généraux.  On  fert  à 
genoux  un  verre  de  vin  au  rci  d'Angleterre.  Plufieurs 
rois  de  l'Europe  font  fervis  à  genoux  à  leur  flxre. 
On  ne  parle  qu'à  genoux  au  grand-mogol ,  à  l'empe- 
reur de  la  Chine  ,  à  l'empereur  du  Japon.  Les  co- 
laos  de  la  Chine  .d'un  ordre  inférieur  fléchilfent  les 
genoux  devant    les  colaos  d'un   ordre   fupérieur  ;  on    jj 
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adore  le  pape  ,  on  lui  baife  le  pied  droit.  Aucune 
de  ces  cérémonies  n'a  jamais  été  regardée  comme  une 
adoration  dans  le  fens  rigoureux,  comme  un  culte  de 
latrie. 

Ainfi  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  prétendue  adoration 
qu'exigeait  Alexandre ,  n'eft  fondé  que  fur  un  équivoque. 
(  Voyez  Abus  des  mots.  ) 

Ceil  Oâave  ,  furnommé  Avgiijîe ,  qui  fe  fit  réelle- 
ment adorer  ,  dans  le  fens  le  plus  étroit.  On  lui  éleva 
des  temples  &  des  autels  ;  il  y  eut  des  prê.tres  à' Au-' 
gufie,  Horace  lui  dit  poficivement  : 

Jurandafqite  tuum  per  nomen  ponimus  aras^ 

Voilà  un  véritable  facrilège  d'adoration  ;  &  il  n'eft 
point  dit  qu'on  en  murmurât,  {a) 

Les  contrsdiélions  fur  le  caradère  ê^ Alexandre  pa- 
raîtraient plus  difficiles  à  concilier ,  fi  on  ne  favait  ^ 
que  les  homimes  ,  &  furtout  ceux  qu'on  appelle  hé- 
ros y  font  fouvent  très-différens  d'eux-mêmes  ;  &  que 
la  vie  &  la  mort  des  meilleurs  citoyens  ,  le  fort  d'une 
province,  on  dépendu  plus  d'une  fois  de  la  bonne  ou 
de  la  mauvaife  digeflion  d'un  fouverain  bien  ou  mal 
confeillé. 

Mais  comment  concilier  des  faits  improbables  rap- 
portés d'une  manière  conrradi6loire  ?  Les  uns  difent 
que  Callîfihene  fut  exécuté  à  mort  &:  mis  en  croix 
par  ordre  à^ Alexandre  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  le 
reconnaître  en  qualité  de  fils  de  Jupiter.  Mais  la  croix 
n'était  point  pn  fupplice  en  ufage  chez  les  Grecs. 
D'autres  difent  qu'il  mourut  long-tems  après  de  trop 
d'embonpoint.  Athénée  prétend  qu'on   le  portait   dans 

fû)Remarquez  bien  qu'^w-  |  guflus.    Les   provinciaux  l'ado 


g^fic  n'était  point  adoré  d'un 
culte  de  latrie  ,  mais  de  dulie. 
C'était  un    faint  j  Divus    Au- 


raient  comme  Pricipc  ^-non  com- 
me Jupiter, 
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une  cage  de  fer  comme  un  oifeau  ,  &  qu'il  y  fut 
manpé  de  vermine.  Démêlez  dans  tous  ces  récits  la  vé- 
rité ,  fi  vous  pouvez. 

il  y  a  des  aventures  que  Qinnte-  Citvce  fuppofe  être 
arrivées  dans  une  ville  ,  &  F  lu  turque  dans  une  autre; 
&  ces  deux  villes  fe  trouvent  éloignées  de  cinq  cents 
lieues.  Alexandre  faute  tout  armé  &  tout  fcul  du  haut 
d'une  muraille  dans  une  ville  qu'il  afliégeait  ;  elle  était 
auprès  du  Candahar  félon  Quinte- Citrce ,  &  près  de  l'em- 
bouchure de  rindus  fuivanr  Plutarque, 

Quand  il  eft  arrivé  fur  les  côtes  du  Malabar ,  ou 
vers  le  Gange  ,  (  il  n'importe  )  il  n'y  a  qu'environ 
neuf  cents  milles  d'un  endroit  à  l'autre  ,  il  fjit  fiifir 
dix  philofophes  indiens  ,  que  les  grecs  appellaicnt 
Gymnofophites ,  &  qui  étaient  nuds  comme  àes  fin- 
ges.  Il  leur  propofe  des  queftions  dignes  du  Mer- 
^  cure  galant  de  Vifé  ,  leur  promettant  bien  féiieufe- 
^  ment  que  celui  qui  aurait  le  plus  mal  répondu  ,  ferait 
pendu  le  premier  ,  après  quoi  les  autres  fuivraient  en 


leur  rang. 

Cela  reflemble  à  Nabuckodonofor  qui  voulait  abfo- 
lument  tuer  fes  mages  ,  s'ils  ne  devinaient  pas  un 
de  fes  fonges  qu'il  avoit  oublié  ;  au  bien  au  calife 
des  Mille  &  une  nuits  qui  devait  étrangler  fa  femme 
dès  qu'elle  aurait  fini  fon  conte.  Mais  c'eft  Plutar- 
que  qui  rapporte  cette  fottife,  il  faut  la  refpeâgr;  il 
était  Grec. 

jûn  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  l'empoifon- 
nement  à! Alexandre  par  Ariflote  y  car  Tlutarque  nous 
dit  qu'on  avait  entendu  dire  à  un  certain  Agnotémis , 
qu'il  avait  entendu  dire  au  roi  Antigone  qu^ Arijiote 
avait  envoyé  une  bouteille  d'eau  de  Nonacris  ville 
d'^rcadie  ;  que  cette  eau  était  fi  froide  qu'elle  tuait 
fur  le  champ  ceux  qui  en  buvaient  :  (\vC Antipâtre 
envoya  cette  eau  dans  une  corne  d'un  pied  de  mu- 
let ;  qu'elle  arriva  toute    fraîche   à  Babylone  ;  qn'A- 
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Icxandre  en  but ,  &  qu'il  en  mourut  au  bout  de  fix 
jour  d'une  fièvre  continue. 

II  efî:  vrai  que  Flutarqvt  doute  de  cette  anecdote. 
Tout  ce  qu'on  peut  recueilllir  d©  bien  certain  ,  c'eft 
<:\Xi' Alexandre  à  l'âge  de  vingt  -  quatre  ans  avait  con- 
quis la  Perfe  par  trois  batailles  ;  qu'il  eut  autant  de 
génie  que  de  valeur  ;  qu'il  changea  la  face  de  l'Afie , 
de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  &  celle  du  commerce  du 
monde;  &  qu'enfin  Boileau  ne  devait  pas  tant  fe  mo- 
quer de  lui,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
Boileau  en  eut  fait  autant  en  fi  peu  d'années.  \  oyez 
l'article  Hijîoire. 

ALEXANDRIE.  ,. 

i 

Lus  de  vingt  villes  portent  le  nom  d'Alexandrie ,  t 
toutes  bâties  par  Alexandre,  &  par  fes  capitaines 
qui  devinrent  autant  de  rois.  Ces  villes  font  autant 
de  monumens  de  gloire,  bien  fupérieurs  aux  flatues 
que  la  iervitude  érigj^  depuis  au  pouvoir;  mais  la 
feule  de  ces  villes  qui  ait  attiré  l'attention  de  tout 
Phémïfphère  par  fa  grandeur  &  fes  richefies,  efl  celle 
qui  devint  la  capitale  de  l'Egypte.  Ce  n'efi:  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  On  fait  alTez  que  la  moitié  de  cette 
ville  eu  dans  un  autre  endroit  vers  la  mer.  La  tour  du 
phare,  qui  était  une  des  merveilles  du  monde,  n'exifte 
plus. 

La  ville  fut  toujours  très-florifîante  fous  les  Ftolomées 
Se  fous  les  Romains.  Elle  ne  dégénéra  point  fous  les 
Arabes  :  les  Mammelucs  &  les  Turcs,  qui  la  conquirent 
tour-à-tour  avec  le  refte  de  l'Egypte ,  ne  la  lailTèrent 
point  dépérir.  Les  Turcs  même  lui  confervèrent  un 
31-     refte  de  grandeur  ;  elle  ne  tomba  que  îorfque  le  paifage     ]| 
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du  cap'  de  Bonne-Erpérance  ouvrit  à  l'Europe  le  chemin 
de  l'Inde,  &  changea  le  coftimerce  du  monde  qu'A- 
lexandre avait  changé,  &  qui  avait  changé  plafleurs 
fois  avant  Alexandre. 

Ce  qui  eft  à  remarquer  dans  les  Alexandrins  fous 
toutes  les  dominations,  c'efî:  leur  induHrie  jointe  à  la 
légèreté;  leur  amour  des  nouveautés  avec  l'application 
au  commerce  &  à  tous  les  travaux  qui  le  font  fleurir; 
leur  efprit  contentieux  &  querelleur  avec  peu  de  cou- 
rage ;  leur  ftiperftition ,  leur  débauche ,  tout  cela  n'a 
jamais   changé. 

La  viîle  fut  peuplée  d'Egyptiens,  de  Grecs  &  de  Juifs, 
qui  tous  de  pauvres  qu'ils  étaient  auparavant  devinrent 
riches  par  le  commerce.  L'opulence  y  introduifit  les 
beaux-ar<-s,  le  goût  de  la  littérature,  &  par  conféquent 
celui  de  la  difpute. 

Les  Juifs  y  bâtirent  un  temple  magnifique,  ainfi 
qu'ils  en  avaient  un  autre  à  Bubaile  ;  ils  y  traduifirent  2^ 
leurs  livres  en  grec  qui  était  devenu  la  langue  du  pays. 
Les  chrétiens  y  eurent  de  «grandes  écoles.  Les  animofirés 
furent  fi  vives  entre  les  Egyptiens  naturels,  les  Grecs, 
les  juifs  &  les  chrétiens ,  qu'ils  s'accufaient  continuel- 
lement les  uns  les  autres  auprès  du  gouverneur  ;  &  ces 
querelles  n'étaient  pas  fon  moindre  revenu.  Les  fédi- 
tions  mêmes  furent  fréquentes  &  fanglantes.  Il  y  en 
eut  une  fous  l'empire  de  Caiigula,  dans  laquelle  les 
Juifs ,  qui  exagèrent  tout ,  prétendent  que  la  jaloufie 
de  rehgîon  &i  de  commerce  leur  coûta  cinquante  mille 
hommes  que  les  Alexandrins  égorgèrent. 

Le  chrif^ianifme  que  les  Panthèncs ,  les  Origines ,  les 
Cléments,  avaient  établi,  &  qu'ils  avaient  fait  admirer 
par  leurs  raceurs,  y  dégénéra  au  point  qu'il  ne  fut  plus 
qu'un  efprit  de  parti.  Les  chréiens  prirenf^  les  mœurs 
des  Egyptiens.  L'avidité  du  gain  l'empçrta  fur  la  religion  ; 
&  tous  les  habitans  divifés  entr'eux  n'étaient  d'accord 
que  dans  l'amour  de  l'argent. 
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C'efl  le  fujet  de  cette  fameufe  lettre  de  l'empereur 
Adrien  au  conful  S'ervianus,  rapportée  par  Vopifcus.  (a) 

«  J'ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez  tant , 
»  mon  cher  Servien  ;  je  la  fais  toute  entière  par  cœur  ; 
»  cette  nation  eft  légère  ,  incertaine,  elle  vole, au  chan- 
»  gement.  Les  adorateurs  <le  Sérapis  fe  font  chrétiens  ; 
?3  ceux  qui  font  à  la  tête  de  la  religion  du  Chp^ist 
»  fe  font  dévots  à  Sérapis.  Il  n'y  a  point  d'archi-rabin 
»  Juif ,  point  de  Samaritain  ,  point  de  prêtre  chrétien 
»  qui  ne  foit  aftrologue  ou  devin  ,  ou  baigneur  (  c^eû- 
M  à-dire  entremetteur  ).  Quand  le  patriarche  grec  {b) 
»  vient  en  Egypte ,  les  uns  s'empreflent  auprès  de  lui 
»  pour  lui  faire  adorer  Sérapis  ,  les  autres  le  Christ. 
»  Ils  font  tous  très  -  féditieux,  très  -  vains,  très-que- 
»  relieurs.  La  ville  eft  commerçante  ,  opulente,  peu- 
5î  plée  ;  perfonne  n'y  eft  oifif  ;  les  uns  y  fouiîlent  le 
»  verre ,  les  autres  fabriquent  le  papier.  Ils  femblent  {^ 
))  être  de  tout  métier  ,  &  en  font  en  effet.  La  goutte  S 
n  aux  pieds  &  aux  mains  même  ne  les  peut  réduire 
»  à  l'oifiveté.  Les  aveugles  y  travaillent  ;  l'argent  eft  un 
»  dieu  que  les  chrétiens ,  les  juifs  &  tous  les  hommes 
»  fervent  également.  » 

Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 

FLAVII  VOPISCI  SYRACUSn  SATURNINUS. 
Tomi  fecundi  pag.  406*. 

Adriani    epistola  ,    EX    LiBRis    Phlegontîs 

LIBERTI    EJUS     PRODITA. 

Adrianus  Aiigujîus  Serviano  Cos.  F°. 

^gyptum  quam  mihi  laudabas,  Serviane  carKîime , 
totam  didici  ,   levem  ,  pendulam  ,    &  ad  omnia  fams 

(  <i  )  Tom.  IL  pag.  406.  i  cha  ,  terme  grec,  par  cgs  mots  , 

(  i  )  On  traduit    ici  patriar-  \  patriarche  grec    :      parce    qu'il 
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monumenta  volitantem.  lili  qui  Serapin  colunt  ,  chrif- 
tiani  funt  ;  &  devoti  funt  Serapi ,  qui  feCHRiSTi 
epifcopos  dicunr.  Nemo  illic  archifynagogus  Judso- 
rum  ,  nemo  Samarites  ,  nemo  chriitianorum  presbyter, 
non  matematicus ,  non  arufpex  ,  non  aliptes.  Ipfe  ille 
patiiarcha  quiim  -5Igyptum  venerir  ,  ab  aliis  Serapi- 
dem  adorare ,  ab  aliis  cogitur  Christum.  Genus 
hominis  feditiofiffimura  ,  vaniffimum,  injuriofifîimum. 
Civitas  opulenta  ,  dives ,  fœcunda ,  in  quâ  nemo  vivat 
otiofus.  Alii  vitrum  confiant  ,  ab  aliis  charta  confici- 
tur  ;  omnes  certè  lymphiones  cujufcumque  artis  &  vi- 
dentur  &  habentur.  Podagrofi  quod  agant  habent  ; 
cœci  quod  agant  habent ,  cœci  quod  taciant  ;  ne  chi- 
ragri  quidem  apud  eos  otiofî  vivunt.  Unus  iilis  deus  eft, 
hune  chriftiani  ,  hune  Juàzï ,  hune  omnes  venerantur 
&  genres. 

Cette  lettre  d'un  empereur  auïïî  connu  par  fon  efprit 
que  par  fa  valeur  ,  fait  voir  en  effet  que  les  chrétiens , 
ainfi  que  les  autres ,  s'étaient  corrompus  dans  cette 
ville  du  luxe  &  de  la  difpute  :  mais  les  mœurs  des 
premiers  chrétiens  n'avaient  pas  dégénéré  par-tout  ;  & 
quoiqu'ils  euffent  le  malheur  d'être  dès  long-tems  par- 
tagés en  différentes  fedes  qui  fe  détaxaient  &  s'accu- 
faient  mutuellement ,  les  plus  violens  ennemis  du  chrif- 
tianifme  étaient  forcés  d'avouer  qu'on  trouvait  dans  fon 
fein  les  âmes  les  plus  pures  &  les  plus  grandes  ;  il  en 
efl:  même  encor  aujourd'hui  dans  des  villes  plus  effré- 
nées &  plus  folles  qu'Alexandrie. 


ne  peut  convenir  qu'à  l'hiéro- 
phante (les  principaux  myftè- 
res  grecs.  Les  chrétiens  ne 
commencèrent    à    connaître   le 


mot  de  patriarche  qu'au  cin- 
quième fiècle.  Les  Romains  , 
les  Egyptiens  ,  les  Juifs  ne 
connaiffaient  point  ce  titre. 
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ALGER. 

LA  philofophie  eft  le  principal  objet  de  ce  diction- 
naire. Ce  n'efl  pas  en  géographes  que  nous  par- 
lerons d'Alger ,  mais  pour  fsire  remarquer  qtie  le  pre- 
mier defTein  de  Louis  XIV.  lorfqu'il  prit  les  rênes 
de  l'état,  fut  de  délivrer  l'Europe  chrétienne  des  cour- 
(es  continuelles  des  corfaires  de  Barbarie  (^).  Ce  projet 
annonçait  une  grande  ame.  Il  voulait  aller  à  la  gloire 
par  toutes  les  routes.  On  peut  même  s'étonner  qu'avec 
refprit  d'ordre  qu'il  mit  dans  fa  cour ,  dans  les  finan- 
ces &  dans  les  affaires  ,  il  eut  je  ne  fais  quel  goût 
d'ancienne  chevalerie  qui  le  portait  à  des  actions  gé- 
néreufes  &  éclatantes ,  qui  tenaient  même  un  peu  du  & 
romanefque*  Il  efl  très-certain  que  Louis  XIV.  tenait  ^ 
de  fa  mère  be:iucoup  de  cette  galanterie  efpagnole 
noble  &  délicate  iS^:  beaucoup  de  cette  grandeur,  de 
cette  pafiion  pour  la  gloire  ,  de  cette  fierté  qu'on  voit 
dans  les  anciens  romans.  Il  parlait  de  fe  battre  avec 
l'empereur  Léopold  comme  les  chevaliers  qui  cher- 
chaient les  aventurés.  Sa  pyramide  érigée  à  Rome , 
la  préféance  qu'il  fe  fit  céder ,  l'idée  d'avoir  un  port 
auprès  d'Alger  pour  brider  fes  pirateries  ,  étaient  encore 
dfe  ce  genre.  Il  y  était  encor  -sxcité  par  le  pape  Alexan- 
dfe  Vil.  8c  le  cardinal  Ma^arin  avant  fa  more  lui 
avait  infpiré  ce  deflein.  Il  avait  même  long-tems  ba- 
lancé s'il  irait  à  cette  expédition  en  perfonne  à  l'exem- 
ple de  Charles  -  Ojant  ;  mais  il  n'avait  pas  affez  de 
vailfeaux  pour  exécuter  une  fi  grande  enfreprife ,  foit 
par  kii-même,  foit  par  fes  généraux.  Elle  fut  infruc- 
tueufe  &  devait  l'être.  Du  moins  elle  aguerrit  fa  ma- 

(a)  Voyez  l'expédition  de  ^/^cri,  par   Pélt^on. 
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rine,  &  fie  atiendre  de  lui  quelques-unes  de  ces  aillions 
nobles  &  héroïques  auxquelles  la  politique  ordinaire 
nMtair  point  accoutumée  ,  telles  que  les  fecours  défin- 
térefTés  donnés  aux  vénitiens  aifiégés  dans  Candie ,  & 
aux  allemands  preiTés  par  les  armes  Ottomanes  à  St. 
Godharr, 

Les  détails  de  cette  expédition  d'Afrique  fe  perdent 
dans  la  foule  des  guerres  heureufes  ou  malhcureufes 
faites  avec  politique  eu  avec  imprudence  ,  avec  équité 
ou  avec  injuftice.  Rapportons  feulement  cette  lettre 
écrite  il  y  a  quelques  années  à  Toccafion  des  pirateries 
d'Alger. 

«  il  efl  trifte ,  monfieur ,  qu'on  n'ait  point  écouté  les 
»  propoiitions  de  l'ordre  de  Malthe ,  qui  offrait ,  moyen- 
»  nant  un  fubfide  médiocre  de  chaque  état  chréâen  ,  dé 
»  délivrer  les  mers  des  pirates  d'Alger ,  de  Maroc  &  de 
»  Tunis.  Les  chevaliers  de  Malthe  feraient  alors  vérita- 
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)5  blement  les  défenfeurs  de  la  chrétienté.  Les  Algériens 


»  n'ont  aétuellement  que  deux  vaifîeaux  de  cinquante 
»  canons  ,  &  cinq  d'environ  quarante  ;  quatre  de  trente. 
»  Le  refte  ne  doit  pas  être  compté. 

»  Il  efl  honteux  qu'on  voie  tous  les  jours  leurs  peti- 
»  tes  barques  enlever  nos  vaiffeaux  marchands  dans  tou- 
»  te  la  Méditerranée.  Ils  croifent  même  Jufqu'aux  Ca- 
»  naries  &  jufqu'aux  Açores. 

»  Leurs  milices  compofées  d'un  ramas  de  nations, 
»  anciens  Mauritaniens  ,  anciens  Numides  ,  Arabes  , 
»  Turcs  ,  Nègres  même ,  s'embarquent  prefque  fans 
»  équipp.ge  fur  des  chebeks  de  dix-huit  à  vingt  pièces 
»  de  canon  ;  ils  infeflent  toutes  nos  mers  comme  des 
»  vautours  qui  attendent  une  proie.  S'ils  voient  un 
»  vcilfeau  de  guerre  ils  s'enfuyent  ;  s'il  voient  un 
»  vaiiTeau  marchand  ils  s'en  emparent  ;  nos  amis ,  nos 
»  parens  ,  hommes  &  femmes  deviennent  efclaves  ; 
»  &  il  faut  aller  fupplier  humblement  les  barbares  de 
»  d .ligner  recevoir  notre  argent  pour  nous  rendre  leurs 
ï^')     »  captifs.  lii 
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»  Quelques  états  chrétiens  ont  la  honteufe  pru- 
»  dence  de  traiter  avec  eux  ,  &  de  leur  fournir  des 
»  armes  avec  lefquelles  ils  nous  dépouillent.  On  né- 
»  gocie  avec  eux  en  marchands  ,  &  ils  négocient  en 
»  guerriers. 

»  Rien  ne  ferait  plus  aifé  que  de  réprimer  leurs 
»  brigandages  ;  on  ne  le  fait  pas.  Mais  que  de  cho- 
yt  ies  feraient  utiles  &  aifées  qui  font  négligées  abfo- 
»  lument  !  La  néce'îité  de  réduire  ces  pirates  eft  re- 
»  connue  dans  les  cohfeils  de  tous  les  princes  ,  &  per- 
))  fonne  ne  l'entreprend.  Quand  les  miniftres  de  plu- 
»  fieurs  cours  en  parlent  par  hafard  enfemble ,  c'ell  le 
»  confeil  tenu  contre  les  chats. 

»  Les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs  font 
»  la  plus  belle  inftitution  monaflique  ;  mais  elle  eft 
»  bien  honteufe  pour  nous.  Le  royaume  de  Fez  ,  Alger , 
»  Tunis ,  n'ont  point  de  Maraboiis  de  la  rédemption 
3)  des  captifs.  C'ell  qu'ils  nous  prennent  beaucoup  de 
»  chrétiens ,  &  nous  ne  leur  prenons  guère  de  mu- 
»  fulmans. 

»  Ils  font  cependant  plus  attachés  à  leur  religion 
ïi  que  nous  à  la  nôtre.  Car  jamais  aucun  Turc ,  au- 
»  cun  Arabe  ne  fe  fait  chrétien  ;  &  ils  ont  che2  eux 
»  mille  renégats  qui  même  les  fervent  dans  leurs  expé- 
»  ditions.  \5ïi  Italien  nommé  FéUgini  était  en  171a. 
»  général  des  galères  d'Alger.  Le  miramolin ,  le  bey , 
»  le  dey ,  ont  des  chrétiennes  dans  leurs  ferrails  ;  & 
»  nous  n'avons  eu  que  deux  filles  turques  qui  aient  eu 
»  des  amans  à  Paris. 

»  La  milice  d'Alger  ne  confifte  qu'en  douze  mille 
»  hommes  de  troupes  réglées  ,  mais  tout  le  relie  eft 
»  foîdat ,  &  c'eft  ce  qui  rend  la  conquête  de  ce  pays 
»  fi  difficile.  Cependant  les  Vandales  les  fubjuguèrent 
»  aifément ,  «&  nous  n^ofons  les  attaquer,  &c. 
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A    L   M    A    N    A    C    H. 


IL'  eft  peu  important  de  favoir  fi  almanach  vient  des 
anciens  Saxons  qui  ne  favaient  pas  lire  ,  ou  des 
Arabes  qui  étaient  en  effet  aflronomes  ,  &  qui  con- 
naiiràent  un  peu  le  cours  des  aftres  ,  tandis  que  les 
peuples  d'Occident  étaient  plongés  dans  une  ignoran- 
ce égale  à  leur  barbarie.  Je  me  borne  ici  à  une  pe- 
nte  obier  vation. 

Qu'un  philofophe  indien  embarqué  à  Meliapour  vien- 
ne a  Bayonne  ;  je  fuppofe  que  ce  philofophe  a  du  bon 
fens  ,  ce  qui  ^iï  rare  ,  dit-on  ,  chez  les  favans  de 
l'Inde  ;  je  fuppofe  qu'ii  efi:  défait  des  préjugés  de  l'école, 
ce  qui  était  rare  partout  il  y  a  quelques  années  ,  & 
cu'il  ne  croit  point  aux  influences  des  aftres  ;  je  fup- 
pofe qu  il  rencontre  un  fot  dans  nos  climats  ,  ce  qui  ne 
ferait  pas  fi  rare. 

No're  fot  pour  le  mettre  au  fait  de  nos  arts  &  de 
nos  fciences ,  lui  fait  préfent  d'un  almanach  de  Liège 
compofé  par  Matthieu  Lansherge  ,  &  du  Meffager  boi- 
teux ^Antoine  Souci  aftrologue  &  hiftorien ,  imprimé 
tous  les  ans  àBafle  ,  &  dont  il  fe  débite  vingt  mille 
exemplaires  en  huit  jours.  Vous  y  voyez  une  belle  figure 
d'homme  entourée  des  fignes  du  zodiaque  avec  des  indica- 
tions certaines  qui  vous  démontrent  que  la  balance  pré- 
fide  aux  fefTes  ,  le  bélier  à  la  tête ,  les  poiffons  aux 
pieds ,  ainfx  du  refte. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enfeigne  quand  il  faut 
prendre  du  baume  de  vie  du  Sr.  h  Lièvre  ,  ou  des 
pilules  du  Sr.  Keyjer ,  ou  vous  pendre  au  cou  un  fa- 
chet  de  l'apoticaire  Arnoud  ^  vous  faire  faigner  ,  vous 
faire  couper  les  ongles  ,  fevrer  vos  enfans ,  planter  , 
femer ,  aller  en  voyage  ,  ou  chaufler  des  fouliers  neufs. 
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L'Indien   en    écoutant    ces  leçons  fera  bien  de  dire  à      | 
fon  condu6leur  qu'il  ne  prendra  pas  de  fes  alm^unachs.      j 
Pour  peu  que  l'imbécille  qui  dirige  notre  Indien  lui      |j 
faiTe  voir  quelques  -  unes  de  nos    cérémonies  réprou- 
vées de  tous  les    fages  ,    &   tolérées  en  faveur  de  la 
populace  par  mépris  pour  elle  ,  le  voyageur  qui  verra 
ces  momeries   fuivies  d'une  danfe   de  tambourin  ,   ne 
manquera   pas  d'avoir  pitié  de  nous  :  il    nous  prendra 
pour  des  fous  qui  font  afTez  plaifans  ,   &  qui  ne  font 
pas    abfolument    cruels.  Il   mandera    au    préfident   du 
grand  collège   de   Bernarès    que    nous  n'avons  pas    le 
fens  commun ,  mais  que  fi  fa  paternité  veut  envoyer 
chez    nous   des    perfonnes    éclairées   &    difcrètes  ,  on 
pourra  faire  quelque  chofe  de  nous  moyennant  la  grâce 
de  Dieu. 

C'ell  ainfî  précifément  que  nos  premiers  miflîonnai- 
J,     res  ,  &  furtout  St.  François- Xavier  ^  en  usèrent  avec 

les   peuples  de  la  prefqu'ifle  de  l'Inde.  Ils  fe  trompé-      ij 
rent  encor  plus  lourdement  fur  les  ufages  des  Indiens  ,      j^ 
fur  leurs  fciences ,  leurs  opinions ,  leurs  mœurs  &  leur 
culte.  Ceft  une  chofe  très-curieufe  de  lire  les  rela- 
tions  qu'il  écrivirent.  Toute    flatue    eft   pour  eux  le 
diable  ;  toute    affemblée  eft    un   fabbat  ;  toute  figure 
fymbolique  eft  un  talifman  ;  tout  bracmane  eft  un  for- 
cier  ;  &  là  -  delîus  ils  font   des   lamentations   qui  ne 
finifTent  point.  Ils  efpèrent  que  la  moijfon  fera  abon- 
dante. Ils  ajoutent  par  une  métaphore  peu  congrue  , 
qu'ails  travailleront  efficacement  à  la  vigne  du  Seigneur  , 
dans  un  pays  où  l'on  n'a  jamais  connu  le  vin.  Ceft 
ainfi  à-peu-près  que  chaque  nation  a  jugé  non-feulement 
des  peuples  éloignés  ,  mais  de  fes  voifms. 

Les  Chinois  pafTent    pour   les  plus  anciens  faifeurs 
d'almanachs.  Le  plus  beau  droit  de  l'empereur  de  îa 
Chine  eft  d'envoyer  fon  calendrier  à  fes  vaftaux  &  à  fes      11 
voifms.  S'ils   ne  l'acceptaient   pas  ,   ce  ferait  une  bra-      ir 
vade  pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur  faire     m 
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la  guerre  comme  on  la  faifait  en  Europe  aux  feigneurs 
qui   refufaient  hommage. 

Si  nous  n'avons  que  douze  conftellations ,'  les  Chi- 
nois en  ont  vingt-huit ,  &:  leurs  noms  n'ont  pas  le  moin- 
dre rapport  aux  nôtres  \  preuve  évidente  qu'ils  n'ont 
rien  pris  du  zodiaque  caldéen  que  nous  avons  adopté  : 
mais  s'ils  ont  une  allronomie  toute  entière  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans ,  ils  reffemblent  à  Matthieu  Lans- 
berge  &  à  Antoine  Souci  par  les  belles  prédirions ,  & 
p^r  les  fecrets  pour  la  fanté  dent  iis  farcilTent  leur 
almanach  impérial.  Ils  divifent  le  jour  en  dix  mille 
minutes  ,  &  favent  à  point  nommé  quelle  minute  efî: 
favorable  ou  funefte.  Lorfque  l'empereur  Cam-hi  vou- 
lut charger  les  millionnaires  jéfuites  de  faire  lalma- 
nach ,  ils  s'en  excusèrent  d'abord  ,  dit  -  on  ,  fur  les 
fuperftitions  extravagantes  dont  il  faut  le  remplir,  (û) 
Il  J&  crois  beaucoup  moins  que  vous  aux  fuperflitions ,  JS 
i-X  leur  dit  Vempereur  ,  faites-moi  feulement  un  bon  cakn-  S 
2  drier  j  &  laijfe:^  mes  fav ans  y  mettre  toutes  leurs  fadaifes,  ^- 
L'ingénieux  auteur  de  la  pluralité  des  mondes  ,  fe 
moque  des  Chinois  ,  qui  voient  ,  dit  -  il ,  àes  mille 
étoiles  tomber  à  la  fois  dans  la  mer.  Il  eft  très-vrai- 
femblable  que  l'empereur  Cam  -  hi  s'en  moquait  tout 
autant  que  Fontenelle,  Quelque  meffager  boi'eux  de 
la  Chine  s'était  égayé  apparemment  à  parler  de  ces 
feux  folets  comme  le  peuple  ,  &  à  les  prendre  pour 
des  étoiles.  Chaque  pays  a  fes  fottifes.  Toute  l'anti- 
quité a  fait  coucher  le  foleil  dans  le  mer  ;  nous  y 
avons  envoyé  les  étoiles  fort  long-rems.  Nous  avons 
cru  que  les  nuées  touchaient  au  firmament  ,  que  le 
firmament  était  fort  dur  ,  &  qu'il  portait  un  refervoir 
d'eau.  Il  n'y  a  pas  bien  long-tems  qu'on  fait  dans  les 
villes  que  le  fil  de  la  vierge  ,  qu'on  trouve  fouvent 
dans  la  campagne ,  eft  un  fil  de  toile  d'araignée.  Ne 

nous 
{a)  Voyez   Duhalde  &  Parennîn*  ^ 
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nous  moquons  de  perfonne.  Songeons  que  les  Chinois 
avaient  des  aftrolabes  &  des  fphères  avant  que  nous 
fuiîions  lire  ;  &  que  ^iis  n'ont  pas  pouffé  fort  loin 
leur  ailronomie,  c'efl  par  le  même  refped  pour  les 
anciens  que   nous  avons  eu  pour  Arïfiote. 

Il  ell  confoiant  de  favoir  que  le  peuple  romain  , 
populiis  late  rex ,  fut  en  ce  point  fort  au  -  deffous  de 
Matthieu  Lansberge  &  du  mejfager  boiteux  ,  &  des  aflro- 
logues  de  la  Chine ,  jufqu'au  tems  où  Jules  Céfar  réfor- 
me l'année  romaine  que  nous  tenons  de  lui ,  &  que 
nous  appelions  encorde  fonnom  kalendrier  Julien. ,  quoi- 
que nous  n'ayons  pas  de  kalendes ,  &  quoi  qu'il  ait  été 
obligé  de  le  réformer  lui-même. 

Les  premiers  Romains  avaient  d'abord  une  année 
de  dix  mois  faifant  trois  cent  quatre  jours  ;  cela  n'était 
ni  folaire  ni  lunaire  ;  cela  n'était  que  barbare.  On  fit 
enfuite  l'année  romaine  de  trois  cent  cinquante-cinq 
jours ,  autre  mécompte,  que  l'on  corrigea  fi  mal ,  que 
du  tems  de  Céfar  les  fêtes  d'été  fe  célébraient  en  hiver. 
Les  généraux  Romains  triomphaint  toujours  ;  mais  ils  ne 
favaient  pas  quel  jour  ils  triomphaient. 

Céfar  réforma  tout ,  il  fembla  gouverner  le  ciel  & 
la   terre. 

Je  ne  fais  par  quelle  condefcendance  pour  les  cou- 
tumes romaines  il  commença  l'année  au  tems  où  elle 
ne  commence  point  ,  huit  jours  après  le  folffice  d'hy- 
ver.  Toutes  les  notions  de  l'empire  romain  fe  fourni- 
rent à  cette  innovation.  Les  Egyptiens  qui  étaient  en 
poffeffion  de  donner  la  loi  en  fait  d'almanachs  ,  la 
reçurent  ;  mais  tous  ces  difFérens  peuples  ne  changè- 
rent rien  à  la  diftribution  de  leurs  fêtes.  Les  juifs  , 
comme  les  autres ,  célébrèrent  leurs  nouvelles  lunes  , 
leur  Thafé  ou  Pafcha  le  quatorzième  jour  de  la  lune 
de  Mars ,  qu'on  appelle  la  lune  roujfe  ;  &  cette  époque 
arrivait  fouvent  en  Avril  ;  leur  Pentecôte  cinquante 
^  jours  après  le  Pkafé  ;  le  fête  des  cornets  ou  trompée-  A 
•J         Queji.  fur  VEncycL  Tome  L  I  \Ji 
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tes  le  premier  jour  de  Juiiiec  ;  celle  des  tabernacles  ij 
au  quinze  du  même  mois  ,  &  celle  du  grand  fabbat  | 
fepc   jours  après. 

Les  premiers  chrétiens  fuivirent  le  ccmput  de  l'em- 
pire ;  ils  comptèrent  par  kalendes,  nones,  &  ides  avec 
leurs  maîtres  ;  ils  reçurent  l'année  bifiextiie  que  nous 
avons  encore  &  qu'il  a  fallu  corriger  dans  le  feizième 
fîècie  de  norre  ère  vulgaire,  &  qu'il  faudra  corriger  un 
jour,  mais  ils  fe  conformèrent  aux  juifs  pour  la  célé- 
bration de  leurs  grandes  fêtes. 

Ils  déterminèrent  d'abord  leur  Pâque  au  quatorze  de 
la  lune  rcufie ,  jufqu'au  tems  011  le  concile  de  Nicée 
la  fixa  au  dimanche  qui  fuivait.  Ceux  qui  la  célébraient 
le  quatorze  furent  déclarés  hérétiques  ,  Ôc  les  deux 
partis  fe  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fêtes  de  la  Ste.  Vierge  furent  fubftituées  autant 
qu'on  le  put  aux  nouvelles  lunes  ou  néoménies  ;  l'au- 
teur du  CaUndrler  romain  dit  {a)  que  la  raifon  en  efl 
priie  du  verfetdes  cantiques/7z//cAr^  utlitna ,  belle  comme 
la  lune.  Mais  par  cette  raifon  fes  fêtes  devaient  arriver 
le  dimanche  ;  car  il  y  a  dans  le  même  verfet  eleâa  ut 
fol,  choifie  comme  le  foleil. 

Les  chrétiens  gardèrent  auiïi  la  Pentecôte.  Elle  fut 
fixée  comme  celle  des  juifs  précifément  cinquante  jours 
après  Pâques.  Le  même  auteur  prétend  que  les  fêtes  de 
patron  remplacèrent  celles  des  tabernacles. 

Il  ajoute  que  la  St,  Jean  n'a  été  portée  au  24  de  Jum 
que  parce  que  les  jours  commencent  alors  à  dimirtuer , 
&  que  St.  Jean,  avait  dit  en  parlant  de  Jesus-ChriST  , 
il  faut  qu'il  croire  &  que  je  diminue.  Oportet  illum  cref- 
cere  me  autem  mi  nui. 

Ce  qui  eft  très-fmguîier  ,  &  ce  qui  a  été  remar- 
qué ailleurs  ,  c'efl  cette  ancienne  cérémonie  d'aliu- 
mer  un  grand  feu  le  jour  de  la  St.  Jean  ,  qui  eu  le 

i 

JL  (<ï)   Voyez  Calendrier  romain  t  p,  loi  &  fuiv. 
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tems  le  plus  chaud  de  l'année.  '  On  a  prétendu  que 
c'était  une  très-  vieille  coutume  pour  faire  fouvenir 
de  l'ancien  embrafement  de  la  terre  qui  en  attendait  un 
fécond. 

Le  même  auteur  dn  calendrier  afTure  que  la  fête  de 
l'AiTompcion  eft  placée  au  i  S  d  u  mois  d'Augufle  nom- 
mé par  nous  Aoitji ,  parce  que  le  foleil  efl:  alors  dans 
le  fîgns  de  la   vierge. 

Il  certifie  aulïï  que  S(,  Mathïas  n'eft  fêté  au  mois  de 
Février  que  parce  qu'il  fut  intercalé  parmi  les  douze  apô- 
tres ,  comme  on  intercale  un  jour  en  Février  dans  le$ 
années  biflextiles 

Il  y  aurait  peut-être  dans  ces  imaginations  agrono- 
miques,de  quoi  faire  rire  l'Indien  dont   nous  venons  de 
parler  ;  cependant  l'auteur  était  le  maître  de  mathéma- 
tiques du  dauphin  fils  de  Louis  XIV ^  &  d'ailleurs  un 
3,     ingénieur  &  un  officier  très-eflimable.  £ 

Le   pis  de  nos  calendriers  eft  de  placer  toujours  les      ;^ 
équinoxes   &  les  folftices  où  ils  ne  font  point ,   de  dire 
le  foleil  entre  dans  le  beiier  quand  il  n'y  entre  point  , 
de  fuivre  l'ancienne  routine  erronée. 

Un  almanach  de  l'année  paflée  nous  trompe  l'année 
préfente  ,  &  tous  nos  calendriers  font  les  almanach  s  des 
fiècles  palfés. 

Pourquoi  dire  que  le  foleil  eft  dans  le  bélier  quand 
il  eft  dans  les  poiftbns  ?  pourquoi  ne  pas  faire  au  moins 
comme  on  fait  dans  les  fphères  céleftes  ,  où  l'on  dif- 
tingue  les  lignes  véritables  des  anciens  fignes  devenus 
faux  ? 

Il  eût  été  très-convenable  non-feulement  de  com- 
mencer l'année  au  point  précis  du  folftice  d'hiver, 
ou  de  l'équinoxe  du  printems ,  mais  encore  de  mettre 
tous  les  lignes  a  leur  véritable  place.  Car  étant  dé- 
montré que  le  foleil  répond  à  la  conftellation  des  poif- 
fons  quand  on  le  dit  dans  le  bélier  ,  &  qu'il  fera  en- 
fuite  dans  le  verfeau  &  fucceffiyement  dans  toutes  les 


lô        Queft,  Tom.  I.  I  a  Q 
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conftellations  fuivantes  au  tems  de  réquinoxe  du  prin- 
tems  ,  il  faudrait  faire  dès-à-prefent  ce  qu'on  fera  obligé 
de  faire  un  jour  ,  lorfque  l'erreur  devenue  plus  grande 
fera  plus  ridicule.  Il  en  eft  ainfi  de  cent  erreurs  fen- 
fibles.  Nos  enfans  les  corrigeront  ,  dir-on  y  mais  vos 
pères  en  difaient  autant  de  vous.  Pourquoi  donc  ne 
vous  corrigez-vous  pas  ?  Voyez  dans  la  grande  Encyclo- 
pé  ie  j^nnée  ,  K&Undrier ,  J  ré'jejjlons  des  équinoxts  y  & 
tous  les  ar:icles  concernant  ces  calculs.  Us  font  de  main 
de  maître. 


no^-W**^fc^„.irf*««<_^^**«a«k.     «^n 
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ALOU    ETTE. 

CE  mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans  îa  connaif- 
fance  des  érymologies  ,  &  faire  voir  que  les 
9'  peuples  les  plus  barbares  peuvent  fournir  à^s  expref- 
'  fions  aux  peuples  les  plus  polis  ,  quand  ces  nations 
font    voifines. 

Alouette  ,  anciennement  alou  ,  (  fl  )  était  un  terme 
gaulois,  dont  les  Latins  firent  alauda.  Suétohe  &  fliiu 
en  conviennent.  Cé^ar  compofa  une  légion  de  Gau- 
lois ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'alouette  :  vocabulo 
quoqiie  gallico  alauda  appellabatur.  Elle  le  fervit 
très-bien  dans  les  guerres  civiles  ;  Se  Céfar  pour  ré- 
cumpenfe  donna  le  droit  de  citoyen  romain  à  chaque 
légionnaire. 

On  peut   feulement  demander  comment  les  Romains 

appelaient   une  alouette  avant  de   lui  avoir  donné  un 

ne  m   gaulois  ;   ils  Tappellaient  galerita.  Une  légion  de 

Céfar^t  bientôt  oublier  ce  nom. 

De  telles  érymologies  ainfi  avérées  doivent  être  ad- 

ît  (  ^  )  Voyez  le  diÛionnaire  de  Ménage  au  mot  Alauda» 
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mifes.  Mais  quand  un  profefTeur  arabe  veut  abfolument 
ç\'d'ûloyaii  vienne  de  l'arabe  ,  il  eu  difficile  de  le  croire.  - 
C'efl  une  maladie  chez  plufieurs  étymologiftes  ,  de 
vouloir  perfuader  que  la  plupart  des  mots  gaulois  font 
pris  de  l'hébreu  ;  il  n'y  a  guère  d'apparence  'que  les 
voifms  de  la  Ioire-&  de  la  feine  voyageaflent  beau- 
coup dans  les  anciens  tems  chez  les  habirans  de  Si- 
chem  &  de  Galgala  qui  n'aimaient  pas  les  étrangers  ;  ' 
ni  que  les  Juifs  fe  fuffent  habitués  dans  l'Auvtrgne  & 
dans  le  Limoufin  ,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  les 
dix  tribus  difperfées  &  perdues  ne  foient  venues  nous 
enfeigner  leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  tems ,  &  quel  excès  de  ri- 
dicule de  trouver  l'origine  de  nos  termes  les  plus  com- 
muns &  les  plus  nécelTaires  dans  le  phénicien  &  la  cal- 
déen  !  Un  homme  s'imagine  que  notre  mot  dôme  vient 
^^  du  famaritain  doma  ,  qui  fignifie  ,  dit-on  ,  meilleur,  K 
^,  Un  autre  rêveur  aflure  le  mot  badin  eft  pris  d'un  terme  \J 
4  hébreu  qui  fignifie  ajirologue  ;  &  le  didionnaire  de 
Trévoux  ne  manque  pas  de  faire  honneur  de  cette  dé- 
couverte à  fon  auteur. 

N'efl-il  pas  plaifant  de  prétendre  que  le  mot  habi^ 
talion  vient  du  mot  beth  hébreu  ?  que  kir  en  bas-breton 
fignifiait  autrefois  ville  ?  que  le  même  kir  en.  hébreu 
voulait  dire  un  mur  ;  &  que  par  conféquent  les  hé- 
breux ont  donné  le  nom  de  ville  aux  premiers  ha- 
meaux des  bas-bretons  ?  Ce  ferait  un  plaifir  de  voir  les 
étymologiftes  aller  fouiller  dans  les  ruines  de  la  tour 
de  Babel ,  pour  y  trouver  l'ancien  langage  celtique  , 
gaulois  &  tofcan ,  fi  la  perte  d'un  tems  confumé  (1  mi- 
férablemenc  n'infpirait  pas  la  pitié. 
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AMAZONES. 

ON  a  vu  fouvent  des  femmes  vigoureufes  &  har- 
dies combattre  comme  les  hommes  ;  l'hiftoire  en 
faic  menrion  ;  car  fans  compter  une  Sémiramh  ,  une 
Tomiris,  une  Pantéiiiée,  qui  font  peut-être  fc.buleu- 
fes  il  eft  cer-âin  qu  il  y  avait  beaucoup  de  femmes 
dans  les  armées  des  premiers  califes. 

C'était  furtour  dans  \i  tribu  des  Homsrites  une  ef- 
pèce  de  loi  didée  par  l'emour  &  par  le  courage  ,  que 
les  époufes  fecouruifent  Se  vengeaffent  leurs  maris, 
&  les  mères  leurs   enfans  djus  les  batailles. 

Lorfque  le  célèbre  capitaine  Dérar  combattait  en  ^ 
Syrie  courre  les  généraux  de  l'empereur  Héraclius  ,^ 
^;  du  tems  du  calife  Abuhecre  fuccelfeur  de  Mahomet^  \^ 
Ji^rr? «qui  comm induit  dins  Damas  avait  pris  dans  "^ 
fes  courîes  pluùeurs  mufulmanes  avec  quelque  buîin  , 
il  les  conduirait  à  Damas  ;  parmi  ces  captives  était 
la  fœur  de  Dérar  iui-mcme.  L'hiftoire  arabe  d'Al- 
vakedi  traduite  par  OkUy  ,  dit  qu'elle  était  parfaitev- 
ment  belie  ,  &  que  Fiern  en  devint  épris  ;  il  la  mé- 
nageait dans  la  route  ,  &  épargnait  de  trop  longues 
traites  à  ks  prifonnières.  Elles  campaient  dans  une 
vafte  plaine  fous  des  tentes  gardées  par  des  troupes 
un  peu  éloignées.  Caulah  ,  c'était  le  nom  de  cette 
fœur  de  Dérar  y  propofe  aune  de  fes  compagnes  nom- 
mée Oferra  ,  de  fe  fouflraire  à  la  captivité  ;  elle  lui 
perfuade  de  mourir  phiiôt  que  d'être  les  viftimes  de 
la  lubrici'é  des  chrétiens  ;  %  même  enthouGame  mu- 
fulmin  faifit  toutes  ces  femmes  ;  elles  s'arment  des 
piquets  ferrés  de  leurs  tentes  ,  de  leurs  couteaux  , 
efpèces  de  poignards  qu*elles  portent  à  la  ceinture  ; 
&  forment  un  cercle  comme  les  vaches  fe  ferrent   en 

^  G 
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rond  !es  unes  contre  les  autres  ,  &  préfentent  leurs 
cornes  aux  loups  qui  les  attaquent.  Pierre  ne  fit 
d'abord  qu'en  rire  ;  il  avance  vers  ces  femmes  ;  il  efl 
ftçu  à  grands  coups  de  bâtons  ferré?  ;  il  balance  long- 
tems  à  ufer  de  la  force  ;  enfin  il  s'y  réfout ,  &  les  fa- 
bres  étaient  déjà  tirçs  ,  lorfque  Dérar  arrive  ,  met 
les  Grecs  en  fuite  ,  délivre  fa  fœur  &  toutes  les 
captives. 

Rien  ne  reflemble  plus  à  ces  tems  qu'on  nomme 
héroïques  ,  chantés  par  Homère  ;  ce  font  les  mêmes 
combats  fmguliers  à  la  tête  des  armées  ,  les  combat- 
tans  fe  parlent  fouvent  affez  long-tems  avant  que  d'en 
venir  aux  mains  j  &  c'elt  ce  qui  juftifie  Homère  fans 
doute. 

Thomas  gouverneur  de  Syrie,  gendre  d'HéracIiiis  , 
attaque  Sergiabil  dans  une  fcrtie  de  Damas  ;  il  fait 
d'abord  une  prière  à  Jesus-Christ  ;  «  injufle  agref- 
»  feur,  dit-il  enfuite  à  Sergiabil ,  tu  ne  réilfleras  pas 
»  à  Jesu  mon  Dieu,, qui  combattra  pour  les  vengeurs 
»  de  fa  religion.        '"  "''^^ 

»  Tu  profères  un  menfbnge  impie ,  lui  répond  Scr- 
»  giabïl  ;  Jesu  n''eft  pas  plus  grand  devant  Dieu 
»  (\\i^ Adam  ;  Dieu  Ta  tiré  de  la  pouffière  :  il  lui  a 
»  donné  la  vie  comme  à  un  autre  homme  :  &  après 
»  l'avoir  laifTé  quelque-tems  fur  la  terre  il  l'a  enlevé 
y>  au  ciel.  »  (^) 

Après  de  tels  difcours  le  combat  commence  ;  Tho- 
mas tire  une  flèche  qui.  va  blefler  le  jeune  Aban  fils 
de  Saïh  à  co^.é  du  vaillant  SergUbil  \  Aban  tombe, 
&  expire,  la  nouvelle  en  vole  à  fa  jeune  époufe  qui 
n'était  unie  à  lui  que  depuis  quelques  jours.  Elle  ne 
pleure  point  ,   elle  ne  Jette  point  de  cris  ;  mais  elle 


C  û  )  G'eft  la  croyance  des 
mahométans,  La  doftrine  des 
chrétiens  Bazilidiens  avait  de- 
puis long-tems  cours    en  Ara- 


bie. Les  Bafilîdiens  difaient  q^Ie 
Je  sus-Christ  n'avait  pas  été 
crucifié. 
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court  fur  le  champ  de  bataille ,  le  carquois  fur  l'épaule 
&  deux  flèches  dans  les  mains  *  de  la  première  qu'elle 
tire  elle  jette  par  terre  le  porte-étendart  des  chrétiens  ; 
les  arabes  s'en  feififîent  en  criant  allah  acbar\  de  la  r% 
conde  elle  perce  un  œil  de  Thomas  qui  fe  retire  tout 
fanglant  dans  la  ville. 

L^'hiiloire  arabe  efl  pleine  de  ces  exemples  ;  mais 
elle  ne  dit  point  que  ces  femmes  guerrières  fe  brû- 
laffent  le  teton  droit  pour  mieux  tirer  de  l'arc ,  en- 
cor  moins  qu'elles  vécufTent  fans  hommesr  ;  au  coh- 
traire  elles  s'expofaient  dans  les  combats  pour  leurs 
maris  ou  pour  leurs  amans ,  &  de  cela  même  on  doit 
conclure  que  loin  de  faire  des  reproches  à  VArioJîe  & 
au  Tajfe  d'avoir  introduit  tant  d'amantes  guerrières 
dans  leurs  poè'mes ,  on  doit  les  louer  d'avoir  peint  des 
mœurs  vraies  Sd  intéreffantes. 

Il  y  eut  en  effet  ,  du  tems  de  la  folie  des  croi- 
fades  ,  des  femmes  chrétiennes  qui  partagèrent  avec 
leurs  maris  les  fatigues  &  les  -dangers  :  cet  enthou- 
fîafme  fut  porté  au  point  que  lés  Génoifes  entrepri- 
rent de  fe  croifer  ,  &  d'aller  former  en  Paleftine  des 
bataillons  de  juppes  &  de  cornettes  ;  elles  en  firent 
un  vœu  dont  elles  furent  relevées  par  un  pape  plus 
fage  qu'elles. 

Marguerite  d'Anjou ,  femme  de  l'infortuné  Eenri  VL 
roi  d'Angleterre,  donna  dans  une  guerre  plus  jufle  des 
marques  d'une  valeur  héroïque  ;  elle  combattit  elle- 
même  dans  dix  batailles  pour  délivrer  fon  mari.  L'hif- 
toire  n'a  point  d'exemple  avéré  d'un  courage  plus  grand 
ni  plus  confiant  dans  une  femme. 

Elle  avoit  été  précédée  par  la  célèbre  comtefTe  de 
Monîfort  en  Bretagne.  «  Cette  princefTe  (  dit  à!Ar^ 
»  gentré)  était  vertueufe  outre  tout  naturel  de  fon 
»  fexe  ;  vaillante  de  fa  perfonne  autant  que  nul 
»  homme  ;  elle  montait  à  cheval  ,  elle  le  maniait 
»  mieux   que  nul  écuyer  •  elle  combattait  à  la  main  ; 

!3  t 
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»  elle  courait  ,  donnait  parmi  une  troupe  d'hommes 
»  d'armes  comme  le  plus  vaillant  capitaine  ;  elle 
»  combattait  par  mer  &  par  terre  tout  de  même 
»  aiTurance ,  &c.  » 

On  la  voyait  parcourir  ,  l'épée  à  la  main  ,  fes  états 
envahis  par  fon  compériteur  Lharlcs  de  Blois.  Non- 
feuîement  elle  foutint  deux  alTauts  fur  la  brèche  d'Hen- 
nebon  armée  de  pied  en  cap  ,  mais  elle  fondit  fur  le 
champ  des  ennemis  fuivie  de  cinq  cents  hommes  ,  y  mit 
le  feu  &  le  réduifit  en  cendre. 

Les  exploits  de  Jeanne  (TArc  ,  fi  connue  fous  le 
nom  de  la  Piicelle  d'Orléans  ,  font  moins  étonnans 
que  ceux  de  Margiferite  d'Anjou  &  de  la  comtcfTe 
de  Montfort.  Ces  deux  princelTes  ayant  été  élevées 
dans  la  molleffe  des  cours  ,  &  Jeanne  d'Arc  dans  le 
rude  exercice  des  travaux  de  la  campagne  ,  il  était 
plus  fmgulier  &  plus  beau  de  quitter  fa  cour  que  fa  & 
1^     chaumière  pour  les  combats. 

L'héroïne  qui  défendit  Beauvais  eft  peut-être  fu- 
périeure  à  celle  qui  fit  lever  le  fiége  d'Orléans  ;  elle 
combattit  tout  aulTi  bien  ,  &  né  fe  vanta  ni  d'être 
pucelle  ni  d'être  infpirée.  Ce  fut  en  1472  quand 
l'armée  Bourguignonne  affiégeait  Beauvais.  Jeanne 
Hachette  à  la  tête  de  plufieurs  femmes  foutint  long- 
tems  un  affaut  ,  arracha  l'érendart  qu'un  officier  des 
ennemis  allait  arborer  fur  la  brèche  ;  jeta  le  porte- 
étendard  dans  le  foffé  ,  &  donna  le  tems  aux  troupes 
du  roi  d'arriver  pour  fecourir  la  ville.  S^  defcen- 
dans  ont  été  exemptés  de  la  taille  ;  faible  &  hon- 
teufe  récompenfe.  Les  femmes  &  les  filles  de  Èeau- 
vais  font  plus  flattées  d'avoir  le  pas  fur  les  hom- 
mes à  la  procefTion  le  jour  de  l'anniverfaire.  Toute 
marque  publique  d'honneur  encourage  le  mérite  ;  & 
l'exemption  de  la  taille  n'eft  qu'une  preuve  qu'on  doit 
être  affuietti  à  cette  fervitude  par  le  malheur  de  fa 
naiffanc^  f^ 
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Mlle,  de  la  Charfe  de  la  maifon  de  la  Tour  du 
Pin-Gcuvernet yCe  mit  en  1693  à  la  tête  des  communes 
en  Dauphiné  ,  &  repoufTa  les  Barbets  qui  faifaient  une 
irruption.  Le  roi  lui  donna  une  penfion  comme  à  un 
brave  officier.  L'ordre  militaire  de  St.  Louis  n'était  pas 
encor  inflitué. 

Il  n'eft  prefque  point  de  nation  qui  ne  fe  glorifie 
d'avoir  de  pareilles  héroïnes  ;  le  nombre  n'en  efl 
pas  grand  ;  la  nature  femble  avoir  donné  aux  fem- 
mes une  autre  defiination.  On  a  vu  ,  m;iis  rarement  , 
des  femmes  s'enrôler  parmi  les  ioldars.  En  un  mot  , 
chaque  peuple  a  eu  des  guerrières  :  mais  le  royaume 
des  Amazones  fur  les  bords  du  Thermodon  n'efl  qu'une 
fiétion  poétique  ,  comme  prefque  tout  ce  que  l'anti- 
quité raconte. 

AME. 

SlCTION      PREMU^ÈRE. 

L  Article  Jime ,  Se  tous  les  articles  qui  tiennent  à 
la  méraphyfîque,  doivent  commencer  par  une  fou- 
miffion  fincère  aux  dogmes  indubitaWes  de  l'églife.  La 
révélation  vau:  mieux  fans  doute  que  toute  la  philofo- 
phie.  Les  fyûêmes  exercent  l'efprit  ;  mais  la  foi  l'éclairé 

&  le  guide. 

Ne  prononcê-t-on  pas  fouvent  des  mots  dont  nous 
n'avons  qu'une  idée  très-confufe  ,  ou  même  dont  nous 
n'en  avons  aucune  ?  Le  mat  d'ame  n'efl-il  pas  dans 
ee  C3S  ?  Lorfque  la  languette  ,  ou  la  foupape  d'un 
foufïlet  cft  dérangée,  &  que  l'air  qui  eu  entré  dans 
la  capacité  du  foufflet  en  fort  par  quelque  ^verture 
furvenue   à  cette   foupape,  qu'il    n'eft  plus  imprimé     ^i 
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contre  les  ôea's  palecîes ,  &  qu'il  n'eu  pas  pouffé  avec 
violence  vers  le  foyer  qu'il  doit  allumer  ,  les  fer- 
vantes  difent  :  rame  du  foufflet  efi  crevée.  Elles  n'en 
fa  vent  pas  davantage  ;  &  cette  queflion  ne  trouble 
point  leur  tranquilli;é. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  à^ame  des  plantes ,  & 
les  cultive  très-bien  fans  fa  voir  ce  qu'il  entend  par  ce 
terme. 

Le  luthier  pofe ,  avance  ou  recule  Vame  d'un  violon 
fous  le  chevalet  ,  dans  l'intérieur  des  deux  tables  de 
rin/lrument;  un  chétif  morcesu  de  bois  de  plus  ou  de 
moins  lui  donne  ou  lui  ôre  une  ame  harmonieufe. 

Nous  avons  plufieurs  manufadures  dans  lefqueîles  les 
ouvriers  donnent  la  qualification  d'amc  à  leurs  machines. 
Jamais  on  ne  les  entend  difpurer  fur  ce  mot;  il  n'en 
eft  pas  ainfi  des  philofophes. 

Le  mot  À' ame  parmi  nous  fignifie  en  général  ce  qui 
anime.  Nos  devanciers  les  Celtes  donn-^iênt  à  leur  ame 
le  nom  de  Seel  ^  dent  les  Anglais  ont  f'.it  le  mot  foui  y 
les  Allemands /ff/;  &  probablement  les  anciens  Teutons 
&  les  anciens  Bretons  n'eurent  point  de  querelles  dans 
les  univerfités  pour  cette  expreflîon. 

Les  Grecs  diftinguaient  trois  fortes  d'ames  ;  pfiché 
qui  fignifiait  Vamc  fenjitive ,  Pamc  des  fins  ;  &  voilà 
pourquoi  V Amour  ^  Qnhnz  à' Aphrodite  ^  eut  tant  de 
paflion  pour  Pfiché,  &  que  P/zcj^e  l'aima  fi  tendrement: 
pneirma ,  le  foufïle  qui  donnait  la  vie  &  le  mouvement 
à  toute  la  machine,  &  que  nous  avons  traduit  i^zt fipi- 
ritus,  efprit;  mot  vague  auquel  on  a  donné  raille  accep- 
tions différentes;  &,  enfin  nous  y  r intelligence. 

Nous  pofTédions  donc  trois  âmes  fans  avoir  la  plus 
légl're  notion  d'aucune.  St,  Thomas  d*Aquin  {a)  admet 
ces  trois  âmes  en  qualité  de  péripatéticien  ;  &  diflingue  ' 
chacune  de  ces  trois  âmes  en  trois  parties. 

{a)  Somme  de  St.  Thomas ,  édition  de  Lyon  173^. 
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PJiché  était  dans  la  poitrine.  Vneuma  fe  répandait 
dans  tout  le  corps;  &  nous  était  dans  la  tête,  il  ny 
a  point  eu  d'autre  philofophie  dans  nos  écoles  jufqu'à 
nos  jours;  &  malheur  à  tout  homme  qui  aurait  pris 
une  de  ces  âmes  pour  l'autre. 

Dans  ce  cahos  d'idées  il  y  avait  pourtant  un  fonde- 
ment. Les  hommes  s'étaient  bien  apperçus  que  dans  leurs 
paflions  d'amour ,  de  colère ,  de  crainte  ,  il  s'excitait 
des  mouvemens  dans  leurs  entrailles.  Le  foie  &  le  cœur 
furent  le  liége  des  paflions.  Lorfqu'on  penfe  profondé- 
ment ,  on  fent  une  contention  dans  les  organes  de  la 
tête.  Donc  l'ame  intelleduelle  eft  dans  le  cerveau.  Sans 
refpiration ,  point  de  végétation,  point  de  vie;  donc 
l'ame  végétative  efl  dans  la  poitrine  qui  reçoit  le  fouffle 
de  l'air. 

Lorfque  les  hommes  virent  en  fonge  leurs  parens  ou 
leurs  amis  morts ,  il  fallut  bien  chercher  ce  qui  leur 
était  apparu.  Ce  n'était  pas  le  corps  qui  avait  été  con- 
fumé  fur  un  bûcher  ,  ou  englouti  dans  la  mer,  &  mangé 
des  poiffons.  C'était  pourtant  quelque  chofe ,  à  ce  qu'ils 
prétendaient;  car  ils  l'avaient  vu;  le  mort  avait  parlé; 
le  fongeur  l'avait  interrogé.  Etâh-ce  pjickél  était-ce 
pneiima  ?  était-ce  nous  avec  qui  on  avait  converfé  en 
fonge?  On  imagina  un  fantôme,  une  figure  légère; 
c'était  skia  y  c'était  daimonos ,  une  ombre,  des  mânes, 
une  petite  ame  d'air,  &  de  feu  extrêmement  déliée  qui 
errait  je  ne  fais  où. 

Dans  la  fuite  des  tems,  quand  on  voulut  approfondir 
la  chofe ,  il  demeura  pour  confiant  que  cette  ame  était 
corporelle  ;  &  toute  l'antiquité  n'en  eut  point  d'autre 
idée.  Enfin  Platon  vint  qui  fubtilifa  tellement  cette  ame, 
qu'on  douta  s'il  ne  la  féparait  pas  entièrement  de  la 
mirière  ;  mais  ce  fut  un  problême  qui  ne  fut  jamais 
réfoîu ,  jufqu'à  ce  que  la  foi  vint  nous  éclairer. 

En  vain  les  matérialiftes  allèguent  quelques  pères  de 
réglife ,  qui  ne  s'exprimaient  point  avec  exaditude.  St, 
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{a)  Livre  5.  ch.  VII. 
(h)  l)€    anima  ,  cap.  VII». 
(  c  )      Oraifon      contre      les 

Grecs. 


{d)  St.  un.  fur  St.  Matth. 

(  e  )  Sur  Abraham  ,    liy,  II, 
ch.  VIII. 
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/re/2ee  dit,  (^)  que  l'ame  n'eft  que  le  fouffle  de  la  vie; 
qu'elle  n'eft  incorporelle  que  par  comparaifon  avec  le 
corps  mortel  ;  &  qu'elle  conferve  la  figure  de  l'homme , 
afin  qu'on  la  reconnaiffe. 

En  vain  Tertullien  s'exprime  ainfi  :  la  corporaîité 
de  l'ame  éclate  dans  l'évangile  j  (  ^  )  corporalitas 
animœ  in  ipfo  evangelio  reluceJfiL  Car  fi  l'ame  n'avait 
pas  un  corps ,  l'image  de  l'ame  n'aurait  pas  l'image 
du  corps. 

En  vain  même  rapporte  - 1  -  il  la  vifion  d'une  fainte 
femme  qui  avait  vu  une  ame  très-brillante ,  &  de  la 
couleur  de  l'air. 

En  vain  Tatien  dit  exprefTément ,  (  c)  pfeakai  men 
oun  ei  ton  antropon  polumêres  efti\  l'ame  de  l'homme 
eft  compofée  de  plufieurs  parties. 

En  vain  allègue- 1- on  St.  Hilaire  qui  dit  dans  des 
tems  poftérieurs  :  {d)  il  rCcfl  rien  de  créé  qui  ne  \ 
foit  corporel  ni  dans  le  ciel ,  ni  fur  la  terre  ^  ni  parmi  g 
les  vifibleSj  ni  parmi  les  invifibles  :  tout  eft  formé  dUlé- 
mens',  &  les  âmes,  foit  qu'elles  habitent  un  corps, 
foit  qu'elles  en  fortent,  ont  toujours  une  fubftance 
corporelle, 

in  vain  St.  Ambroife  ,  au  fixième  fiècle,  dit  :  (e  ) 
I>lous  ne  connaijfons  rien  que  de  matériel ,  excepté  la 
feule  vénérable  trinité,  \ 

Le  corps  de  l'églife  entière  a  décidé  que  l'ame  eft 
immatérielle.  Ces  faints  étaient  tombés  dans  une  erreur 
alors  univerfelle  ;  ils  étaient  hommes  ;  mais  ils  ne  fe 
trompèrent  pas  fiir  l'immortalité  ,  parce  qu'elle  eft 
évidemment  annoncée  dans  les  évangiles. 

Nous  avons  un  befoin  fi  évident  de  la  décifion  de 
l'églife  infaillible  fur  ces   points   de   philofophie ,    que 
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nous  n'avons  en  effet  par  nous-  mêmes  aucune  notion 
fufFifante  de  ce  qu'on  appelle  efpritpur ,  &  de  ce  qu'on 
nomme  matière.  L'efpriî  pur  efl  un  mot  qui  ne  nous 
donne  aucune  idée;  &  nous  vit  connaitTons  la  matière 
^que  par  quelques  phénomènes.  Nous  la  connaiflTons  fi 
peu  que  nous  l'appelions  yf/^y/û/2C<?'  ;  or  le  mot  fiib fiance 
veut  dire  ce  qui  ejl  deffoits  ;  mais  ce  delTous  nous  fera 
éternellement  caché.  Ce  deffous  efl  le  fecret  du  créa- 
teur; &  ce  fecret  du  créateur  eft  partout.  Nous  ne 
favons  ni  comment  nous  recevons  la  vie ,  ni  com- 
ment nous  la  donnons,  ni  comment  nous  croiffons, 
ni  comment  nous  digérons,  ni  comment  nous  dor- 
mons ,  m  comment  nous  penfons ,  ni  comment  nous 
fentons. 

La  grande  difficulté  eft  de  comprendre  comment  un 
être,  quel  qu'il  foit,  a  des  penfées. 

Section    seconde. 

Des  doutes  de  Locke  fur  Vame, 

L'auteur  de  Tarticle  Ame  dans  l'encyclopédie  a  fuki 
fcrupuleufement  Jaquelot  ;  mais  Jaquelot  ne  nous  ap- 
prend rien.  Il  s'élève  aufîi  contre  Locke  ;  parce  que  le 
modefte  Locke  a  dit  :  (  ^  )  «  nous  ne  ferons  peut-être 
»  jcm.ais  capables  de  connaître  fi  un  être  matériel  penfe 
«  ou  non  ,  par  la  raifon  qu'il  nous  efl  impofTible  de 
»  découvrir  par  la  contemplation  de  nos  propres  idées 
»  fans  révélation  y  fi  Dieu  n'a  point  donné  à  quelque 
»  amas  de  matière  difpofée  comme  il  le  trouve  à  pro- 
»  pos ,  la  puiffance  d'appercevoir  &  de  penfcr  ;  ou  s'il 
»  a  joint  &  uni  à  la  matière  ainfi  difpofée  une  fubf- 
»  tance  immatérielle  qui  penfe.  Car  par  rapport  à  nos 
»  notions ,  il  ne  nous  eft  pas  plus  mal  aifé  de  concé- 
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{a)  Voyez  le  dîfcowrs  pré-  1  ?»  profondément  en  lui  -  même  ; 


liminaire  de  M.  Daiembert. 

«  On  peut  dire  qu'il  créa 
»♦  la  métaphyfique  à-peu-près 
«'  comme   Newton    avait     créé 

»  la   phyfique pour  con- 

>»  naître  notre  ame  ,  fes  idées 
1^  &  fes  affections  ,  il  n'étudia 
n  point  les  Hvres  ,  parce  qu'ils 
>♦  l'auraient    mal    inftruit    ,     il 

fe    contenta    de      defcendre 


5»  &  après  s'être  pour  ainii  dire 
?♦  contemplé  long-tems  ,  il  ne  fit 
>»  dans  fon  traité  de  VEntcnde- 
5»  ment  humain  que  préfenier  aux 
«  hommes  le  miroir  dans  lequel 
I»  il  s'était  vu.  En  un  mot  ,  il 
>♦  réduifit  la  métaphyfique  à  ce 
i>  qu'elle  doit  être  en  effet  ,  la 
>»  phyfique  expérimentale  de 
V)  i'ame.  >» 


»  voir  que  Dieu  peut,  s'il  lui  plaît,  ajouter  à  notre 
»  idée  de  la  matière  la  faculté  de  penfer  ,  que  de  com- 
»  prendre  qu'il  y  joigne  une  autre  fubftance  avec  la 
»  faculté  de  penfer  ;  puifque  nous  ignorons  en  quoi 
»  confifte  la  penfée ,  &  à  quelle  efpèce  de  fubftance 
»  cet  être  tout  -  puiflant  a  trouvé  à  propos  d'accorder 
5>  cette  puiffance  qui  ne  faurait  être  créée  qu'en  vertu 
»  du  bon  plaifir  &  de  la  bonté  du  créateur.  Je  ne 
»  vois  pas  quelle  contradidion  il  y  a  que  Dieu,  cet 
»  être  penfant ,  éternel  &  tout  -  puifTant ,  donne,  s'il 
»  veut ,  quelques  degrés  de  fentimenr ,  de  perception 
»  &  de  penfée  à  certains  amas  de  matière  créée  & 
»  infenfible ,  qu'il  joint,  enfemble  comme  il  le  trouve 
»  à  propos.  » 

C'était  parler  en  homme  profond ,  religieux  &  mo- 
defte.  {a)  ^  | 

On  fait  quelles  querelles  il  eut  à  efiiiyer  fur  cette  ^ 
§  opinion  qui  parut  hafardéc,  mais  qui  en  effet  n'érait  *^ 
en  lui  qu'une  fuite  de  la  convi£lion  où  il  était  de  la 
toute-puiffance  de  Dieu,  &  de  la  faibleffe  de  l'homme. 
Il  ne  difait  pas  que  la  matière  pensât  ;  mais  il  difait 
que  nous  n'en  favons  pas  affez  pour  démontrer  qu'il 
eft  impoflible  à  Dieu  d'ajouter  le  don  de  la  penfée  à 
l'être  inconnu ,  nommé  matière^  après  lui  avoir  accordé 
le  don  de  la  gravitation  &  celui  du  mouvement  qui 
font  également  incompréhenfibles. 
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Zocke  n'était  pas  alTurément  le  feul  qui  eût  avancé 
cette  opinion  ;  c'était  celle  de  toute  l'antiquité,  qui 
en  regardant  l'ame  comme  une  matière  très  -  déliée , 
afTurait  par  conféquent  que  la  matière  pouvait  fentir 
&  penfer. 

C'était  le  fentiment  de  Gajfendi ,  comme  on  le  voit 
dans  fes  objedions  à  Defcarîes.  «  Il  eft  vrai ,  dit 
»  Gajfendi ,  que  vous  connaiffez  ,  que  vous  penfez  ; 
»  mais  vous  ignorez  quelle  efpèce  de  fubilance  vous 
»  êtes ,  vous  qui  penfez.  Ainfi  quoique  l'opération  de 
»  la  penfée  vous  foit  connue,  le  principal  de  votre 
»  eflence  vous  efl  caché;  &  vous  ne  (avez  point  quelle 
»  eft  la  nature  de  cette  fubftance  dont  l'une  des  opé- 
»  ratiens  eft  de  penfer.  Vous  reflemblez  à  un  aveugle 
»  qui  fentant  la  chaleur  du  foleil  ,  &  étant  averti 
»  qu'elle  eft  caufée  par  le  foleil ,  croirait  avoir  une 
>:>  idée  claire  &  diftinde  de  cet  aftre  ;  parce  que  fi 
yt  3:>  on  lui  demandait  ce  que  c'eft  que  le  foleil  ,  il 
f  »  pourrait  répondre  que  c'eft  une  chofe  qui  échauftë, 
»  &c,  » 

Le  même  Gajfendi  à^ns  fa  philofophh  d^Epicure, 
répète  plufîeurs  fois  qu'il  n'y  a  aucune  évidence  ma- 
thématique de  la  pure  fpiritualité  de  l'ame. 

VefcarteSy  dans  une  de  fes  lettres  à  la  princefte 
Palatine  EUfabeth ,  lui  dit  :  «  Je  confefle  que  par 
»  la  feule  raifon  naturelle  nous  pouvons  faire  beau- 
»  coup  de  conjeélures  fur  l'ame  ,  &  avoir  de  flat- 
»  teufes  efpérances,  mais  non  pas  aucune  afTurance.  » 
Et  en  cela  Defcartts  combat  dans  fes  lettres  ce  qu'il 
avance  dans  fes  livres;  contradidion  trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  pères  des  pre- 
miers fiècles  de  l'églife,  en  croyant  l'ame  immortelle, 
la  croyaient  en  même  tems  matérielle.  Ils  penfaient 
qu'il  eft  aufli  aifé  à  Dieu  de  ccnferver  que  de  créer. 
Ils  difaient  :  DiEU  la  fit  penfante,  il  la  confervera 
pçnfante.  ^ 

Ta  Mallebranche    ^ 
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Mallcbranche  a  prouvé  très -bien  que  nous  n'avons 
aucune  idée  par  nous-mêmes,  &  que  les  objets  font 
incapables  de  nous  en  donner.  Delà  il  concîud  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu.  C'efl  au  fond  la  même 
chofe  que  de  faire  DiEU  l'auteur  de  toutes  nos  idées  ; 
car  avec  quoi  verrions  -  nous  dans  lui,  fi  nous  n'avions 
pas  des  inftrumens  pour  voir  ?  Et  ces  inftrumens,  c'efl 
lui  feul  qui  les  tient  &  qui  les  dirige.  Ce  fyflême 
eft  un  labyrinthe  ,  dont  une  allée  vous  mènerait  au 
fpinofifme ,  une  autre  au  floïcifme ,  &  une  autre  au 
chaos. 

Quand  on  a  bien  difputé  fur  l'efprit,  fur  la  matière, 
on  finit  toujours  par  ne  fe  point  entendre.  Aucun  phi- 
lofophe  n'a  pu  lever  par  fes  propres  forces  ce  voile  que 
la  nature  a  étendu  fur  tous  les  premiers  principes  des 
chofes  ;  ils  difputent ,  &  la  nature  agit. 

Section    troisième.  B 

1^ 


De  Vame  des  bêtes ,    5-  de  quelques  idées  creufes. 


Avant  rérrange  fyflême  qui  fuppofe  les  animaux  de 
pures  machines  fans  aucune  fenfation,  les  hommes  n'a- 
vaient jamais  imaginé  dans  les  bêtes  une  ame  immaté- 
rielle ;  &  perfonne  n'avait  pouffé  la  témérité  jufqu'à 
dire  qu'une  huître  pofsède  une  ame  fpirituelle.  Tout 
le  monde  s'accordait  paifiblement  à  convenir  que  les 
bêtes  avaient  reçu  de  Dieu  du  fentiment ,  de  la  mé- 
moire,  des  idées,  &  non  pas  un  efprit  pur.  Perfonne 
n'avait  abufé  dû  don  de  raifonner  au  point  de  dire  j  que 
la  nature  a  donné  aux  bêtes  tous  les  organes  du  fenti-» 
ment  pour  qu'elles  n'eulfent,  point  de  fentiment.  Per-* 
fonne  n'avait  dit  qu'elles  crient  quand  on  les  bleffe ,  & 
qu'elles  fuient  quand  on  les  pourfuit ,  fans  éprouver  ni 
douleur  ni  crainte.  L 

On  ne  igait  point  alors  la  toure-puiiTartce  de  Dieu; 
jj  qiiefi.  fur  VEncycL  Tome  I.  K 
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il  avait  pu  communiquer  à  la  matière  organifée  des  ani- 
maux le  plaifir ,  la  douleur;  le  refîbuvenir,  la  combi- 
naifon  de  quelques  idées  ;  il  avait  pu  donner  à  plufieurs 
d'entr'eux  ,  comme  au  finge ,  à  l'éléphant ,  au  chien  de 
chalfe  ,  le  taJent  de  fe  perfedionner  dans  les  arts  qu'on 
leur  apprend  :  non -feulement  il  avait  pu  douer  pref- 
que  tous  les  animaux  carnaffiers  du  talent  de  mieux 
faire  la  guerre  dans  leur  vieillefTe  expérimentée  que 
dans  leur  jeunefTe  trop  confiante  ;  non  -  feulement , 
dis- je,  il  l'avait  pu,  mais  il  l'avait  fait;  l'univers  en 
était  témoin. 

Perdra  &  Difcartes  foutinrent  à  l'univers  qu'il  fe 
trompait,  que  Dieu  avait  joué  des  gobelets,  qu'il  avait 
donné  tous  les  inflrumens  de  la  vie  &  de  la  fenfation 
aux'  animaux ,  afin  qu'ils  n'eufTent  ni  fenfation ,  ni  vie 
proprement  dite.  Mais  je  ne  fais  quels  prétendus  phi- 
lofophes ,  pour  répondre  à  la  chimère  de  De/cartes,  fe 
jetèrent  dans  la  chimère  oppofée  ;  ils  donnèrent  libé- 
ralement un  efprit  pur  aux  crapauds  &  aux  infeâes  ;  in 
viiium  ducit  culpcE  fuga. 

Entre  ces  deux  folies ,  l'une  qui  ôte  le  fentiment  aux 
organes  du  fentiment ,  l'autre  qui  loge  un  pur  efprit  dans 
une  punaife;  on  imagina  un  milieu;  c'eil  l'inftinéî:;  & 
qu'eft-ce  que  l'inftinâ;  ?  Oh  oh  /  c'eft  une  forme  fubftan- 
tielle;  c'efl  une  forme  plaftique;  c'efl  un  je  ne  fais  quoi  ; 
c'eft  de  l'inftinâ:.  Je  ferai  de  votre  avis,  tant  que  vous 
appellerez  la  plupart  des  chofes  je  ne  fais  quoi  ;  tant 
que  votre  philofophie  commencera  &  finira  par  ye  ne 
fais  ;  mais  quand  vous  affirmerez ,  je  vous  dirai  avec 
Frior  dans  fon  poëme  fur  les  vanités  du  monde  : 


4 


Gfez-vous  aflîgner,  pédans  infiipportables, 
Une  caufe  diverfe  à  des  effets  femblables  ? 
Avez-vous  mefuré  cette  mince  cloifon 


Qui  femble  féparer  l'inflinfl  de  la  raifon  ? 
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Vous  êtes  mal  pourvus  &  de  l'un  &  de  l'autre. 
Aveuglik  infenfés,  quelle  audace  eft  la  vôtre  ? 
L'orgueil  eft  votre  inftind,  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  gliflans  que  vous  ne  voyez  pas  ? 

L'auteur  de  l'article- -^/Tie  dans  l'encyclopédie  s'ex* 
plique  ainîî.  «  Je  me  repréfente  l'ame  des  bêtes  comme 
i>  une  fubftance  immatérielle  &  intelligente,  mais  de 
»  quelle  efpèce?  Ce  doit  être,  ce  me  femble,  un  principe 

»  aélif  qui  a  des  fenfations,  &  qui  n'a  que  cela 

n  Si  nous  réfléchi/Tons  fur  la  nature  de  l'ame  des  b^êtes, 
M  elle  ne  nous  fournit  ;:ien  de  fon  fonds  qui  nous 
»  porte  à  croire  que  fa  fpiritualité  la  fauvera  de  Ta- 
»  néantiiTement.  » 

Je  n'entends  pas  comment  on  fe  repréfente  une 
fubftance  immatérielle.  Se  repréfenter  quelque  chofe, 
c'eft  s'en  faire  une  image;  &  jufqu'à  préfent  perfonne 
n'a  pu  peindre  l'efprit.  Je  veux  que  par  le  mot  repréfente , 
l'auteur  entende ,  je  conçois  ;  pour  moi  j'avoue  que  je 
ne  le  conçois  pas.  Je  conçois  encor  moins  qu'une  ame 
fpirituelle  foit  anéantie^  parce  que  je  ne  conçois  ni  la 
création,  ni  le  néant,  parce  que  je  n'ai  jamais  alîîfté  au 
çonfeil  de  Dieu;  parce  que  je  ne  fais  rien  du  tout  du 
principe  des  chofes. 

Si  je  veux  prouver  que  l'ame  eft  un  être  réel,  on 
m'arrête  en  me  difant  que  c'eft  une  faculté.  Si  j'affirme 
que  c'eft  une  faculté,  &  que  j'ai  celle  de  penier,  on 
'  me  répond  que  je  me  trompe  ;  que  Dieu  le  maître 
éternel  de  toute  la  nature ,  fait  tout  en  moi ,  &  dirige 
toutes  mes  adions,  &  toutes  mes  penfées;  que  fi  je 
produirais  mes  penfées,  je  faurais  celles  que  j'aurai 
dans  une  minute;  que  je  ne  le  fais  jamais;  que  je 
ne  fuis  qu'un  automate  à  fenfations  &  à  idées  ,  né- 
cefïaijiement  dépendant,  &  entre  les  mains  de  l'Etre 
fuprême ,  infiniment  plus  fournis  à  lui  que  l'argile  ne 
l'eft  au.  potier. 
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J'avoue  donc  mon  ignorance;  j'avoue  que  quatre  mille 
tomes  de  métaphyfique  ne  nous  eufeigneronll^as  ce  que 
c'efl  que  notre  ame. 

Un  philofophe  orthodoxe  difait  à  un  philofophe  hété- 
rodoxe ,  comment  avez  -  vous  pu  parvenir  à  imaginer 
que  i'ame  efl  immortelle  de  fa  nature ,  &  qu'elle  n'efl 
éternelle  que  par  la  pure  volonté  de  D  i  £  u  ?  Par 
mon  -expérience ,  dit  l'autre.  — •  Comment  !  eû-ce  que 
vous  êtes  mort  ?  —  Oui  ;  fort  fouvent.  Je  tombais  en 
épilepfie  dans  ma  jeunefTe  ,  &  je  vous  affure  que  j'é- 
tais parfaitement  mort  pendant  plufieurs  heures.  Nulle 
fenfation ,  nul  fouvenir  même  du  moment  où  j'étais 
tombé,  il  m'arrive  à  préfent  la  même  chofe  prefque 
toutes  les  nuits.  Je  ne  fens  jamais  précifément  le  mo- 
ment où  je  m'endors;  mon  fommeil  eft  abfolument 
fans  rêves.  Je  ne  peux  imaginer  que  par  conjeftures 
^  combien  de  tems  j'ai  dormi.  Je  fuis  mort  réguiière- 
2  ment  fix  heures  en  vingt  -  quatre.  Ceû  le  quart  de 
ma  vie. 

L'orthodoxe  alors  lui  foutint  qu'il  penfait  toujours 
pendant  fon  fommeil  fans  qu'il  en  fût  rien.  L'hétéro- 
doxe lui  répondit  :  je  crois  par  la  révélation  que  je  pen- 
ferai  toujours  dans  l'autre  vie;  mais  je  vous  afTure  que 
jepenfe  rarement  dans  celle-ci. 

L'ortlîodoxe  ne  fe  trompait  pas  en  affûtant  l'immor- 
talité de  I'ame;  puifque  la  foi  &  la  raifon  démontrent 
cette  vérité  ;  mais  il  pouvait  fe  tromper  en"a:frurant 
qu'un  homme  endormi  perife  toujours.       '  "^    " 

Locke  avouait  franchement  qu'il  ne  penfait  pas  tou- 
jour;:  quand  il  dormait.  Un  autre  philofophe  a  dit  :  le 
propre  de  V homme  efl  de  penfer;  mais  ce  n' efl  pas  fon 
ejfence. 

i,  Laiflbns  à  chaque  homme  la  liberté  &  là  confola- 
tion  de  fe  chercher  foi -même',  &' de  fe  pîerdre  dans 
fes  idées. 

Cependant  il  efl  bon  de  favoir  qu'en' 1730  un  phi-* 
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lofophe  elTuya  une  perfécution  allez  forte  pour  avoir 
avoué,  avec  Locke ,  que  fon  entendement  n'était  pas 
exerî:é  tous  les  momens  du  jour  &  de  la  nuit ,  de 
même  qu'il  ne  fe  fervait  pas  à  tout  moment  de  fes 
bras  &  de  fes  jambes.  Non  -  feulement  l'ignorance  de 
cour  le  perfécuta ,  mais  l'ignorance  maligne  de  quel- 
ques prétendus  littérateurs  fe  déchaîna  contre  le  per- 
fécuté.  Ce  qui  n^avait  produit  en  Angleterre  que  quel- 
ques difputes  philofophiques ,  produifit  en  France  les 
plus  lâches  atrocités  j  un  Français  fut  la  viétime  de 
Locke. 

W  y  eu  toujours  dans  la  fange  de  notre  littérature 
plus  d'un  de  ces  miférables  qui  ont  vendu  leur  plume, 
&  cabale  contre  leurs  bienfaiteurs  mêmes.  Cette  remar- 
que efl  bien  étrangère  à  l'article  Ame  ;  mais  faudrait- 
il  perdre  une  occafion  d'effrayer  ceux  qui  fe  rendent 
indignes  du  nom  d'homme  de  lettres  ;  qui  proftituent 
le  peu  d'efprit  &  de  confcience  qu'ils  ont  à  un  vil  in^ 
tcrêt,  à  une  politique  chimérique,  qui  trahifl'ent  leurs  jb 
amis  pour  flatter  des  fots  ,  qui  broient  en  fecret  la 
ciguë  dont  l'ignorant  puiffant  &  méchant  veut  abreu- 
ver des  citoyens  utiles? 

Arriva  - 1  -  il  jamais  dans  la  véritabfë  Rome  qu'on 
dénonçât  aux  confuls  un  Lucrèce  pour  avoir  mis  en 
vers  le  fyflême  à'Epicure  1  un  Ciceron  pour  avoir  écrit 
pluiîeurs  fois ,  qu'après  la  mort  on  ne  reffent  aucune 
douleur?  qu'on  accufât  un  F  Une,  un  Vairon^  d'avoir 
eu  des  idées  particulières  fur  la  divinité?  La  liberté 
de  penfer  fut  illimitée  chez  les  Romains.  Les  efprits 
durs,  jaloux  &  rétrécis,  qui  fe  font  efforcés  d^écrafer 
parmi  nous  cette  liberté  mère  de  nos  ccnnaiiïances , 
&  premier,  reffort  de  l'entendement  humain,  on-t  pré- 
texté des  dangers  chimériques.  Ils  n'ont  pas  fongé 
que  les  Romains  qui  pouffaient  cette  liberté  beaucoup 
plus  loin  que  nous,  n'en  ont  pas  moins  été  n^s  vain-  jl 
queurs,  nos  légiflateurs ,  &:  que  les  difputes  de  l'école  ^ 
|)  K  3  K 
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n'ont  pas  plus  de  rapport  âu  gouvernement  que  îe 
tonneau  de  D logent  n  en  eut  avec  les  vidoires  d'Ale- 
xandre, 

Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  fur  Tame  ;  nous 
aurons  peut-être  plus  d'une  occafion  d'y  revenir. 

Enfin ,  en  adorant  Dl  EU  de  toute  notre  ame ,  con- 
feflbns  toujouts  notre  profonde  ignorance  fur  cette 
ame  ,  fur  cette  faculté  de  fentir  &  de  penfer  que  pous 
tenons  de  fa  bonté  infinie.  Avouons  que  nos  faibles 
raifonnemens  ne  peuvent  rien  ôter ,  rien  ajouter  à  la 
révélation  &  à  la  foi.  Concluons  enfin  que  nous  devons 
employer  cette  intelligence,  dont  la  nature  efl  incon- 
nue ,  à  perfeélionner  les  fciences  qui  font  l'objet  de 
l'encyclopédie  ,  comme  les  horlogers  emploient  des 
refforts  dans  leurs  montres ,  fans  favoir  ce  que  c'eft 
que  le  refTort. 

Section    quatrième. 

Sur  Pâme  &  fur  nos  ignorances. 

Il  efl  dit  dans  la  genèfe ,  Dieu  fouffla  au  vifage  de 
Vhofnme  un  fouffle  de  vie  ,  &  il  devint  ame  vivante  ;  & 
rame  des  animaux-efl  dans  le  fang  ;  &  ne  tuei  point 
mon  ame ,  &c. 

Ainfi  Tame  était  prîfe  en  général  pour  l'origine  & 
la  caufe  de  la  vie ,  pour  la  vie  même.    C'eft  pourquoi  i 
certaines   nations  croyaient  fans   raifonner  que  quand  : 
la  vie  fe  diflipait ,  l'ame  fe  diffipait  de  même.  , 

Si  l'on  peut  démêler  quelque  chofe  dans  le  chaos  j 
des  hiftoires  anciennes ,  il  femble  qu'au  moins  les  [ 
Egyptiens  furent  les  premiers  qui  eurent  la  fagacité  i 
de  diflinguer  l'intelligence  &  l'ame.;  &  les  Grecs  appri-  | 
rent  d'eux  à  diflinguer  aufli  leur  noiisy  leur  pneuma, 
leur  skia. 

Les  Latins  à  leur  exemple  diftinguèrent  animus  & 
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anima  ^  &  nous  enfin  nous  avons  eu  auffi  notre  ame  & 
notre  entendement.  Mais  ce  qui  eft  le  principe  de  notre 
vie ,  ce  qui  eft  le  principe  de  nos  penfees ,  font  -  ce 
deux  choies  différentes?  eft -ce  le  même  être?  Ce  qui 
nous  fait  digérer  &  ce  qui  nous  donne  des  fenfatjons 
&  de  la  mémoire,  reflemble-t-  il  à  ce  qui  eft  dans 
le§  animaux  la  caufe  de  leurs  fenfations  &  de  leur 
mémoire  ? 

C'eft-là  réternel  objet  des  difputes  des  hommes  ;  je 
dis  réternel  objet  ;  car  n'ayant  point  de  notions  primi- 
tives dont  nous  puifTions  defcendre  dans  cet  examen, 
nous  ne  pouvons  que  nager  &  nous  débattre  dans  une 
mer  de/  doutes.  Faibles  &  malheureufes  machines  à 
qui  Dieu  daigne  communiquer  le  mouvement  pen- 
dant les  deux  momens  de  notre  exiftence ,  qui  de 
nous  a  pu  appercevoir  la  main  qui  nous  foutient  fur 
ces  abymes  ?  j^ 

Sur  la  foi  de  nos  connaiffances  acquifes  nous  avons  [^ 
ofé  mettre  en  queftion  fi  l'ame  eft  créée  avant  nous,  fi 
elle  arrive  du  néant  dans  notre  corps  ?  à  quel  âge  elle 
eft  venue  fe  placer  entre  une  vefiie  &  les  inteftins 
cœcum  &  reclitm  T  fi  elle  y  a  reçu  ou  apporté  quelques 
idées ,  &  quelles  font  ces  idées  '!  fi  après  nous  avoir 
animés  quelques  momens,  fon  efience  eft  de  vivre  après 
nous  dans  l'éternité  fans  l'intervention  de  Dieu  même? 
Si  étant  efprit,  &  Dieu  étant  efprit ,  ils  font  l'un 
&  l'autre  d'une   nature  femblable  (û),  ces  queftions 

(ir)    Ce    n'était     pas     fans  c  n'ejl  pas   permis   â^ attribuer    à~ 
doute     l'opinion    de     St.    Au-  I  Dieu. 


gujiin  y  qui,  dans  le  livre  huit  |      «  Cédant    &    illî  qtios     qui 


de  la  Cité  de  Dieu  ,  s'exprime 
ainfî  :  Q^ue  ceux-là  fe  taifcnt  qui 
n*ont  pas  ofé  ,  à  la  vérité ,  dire 
que  Dieu    eji    un  corps  ,  mais 


dem  puduit  dicere  Deum 
»  corpus  effe  ,  verumtamen 
«  ejufdem   naturje  ,    eu  jus    ille 

eft ,   aaimos  noftras  effe  pu- 


qui  ont  cru  que  nos  amcs  font  j  »v  taverunt  i  ita  non  eos  movet 
de  même  nature  que  lui.  Us  i  m-  tanta  mutabilitas  animée  , 
n'ont  pas  été  frappés  de.  l'extrc'  \  >»  qaam  Dei  naturae  tribuere 
me  mutabilité  de  notre  ame  qu^il     »♦  nefas  eft.  n 
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paraifTenr  fublimes  ;  que  font-elles  ?  des  queftions  d'aveu- 
gles-nes  fur  la  lumière. 

Quand  nous  voulons  connaître  grofîîèrement  un  mor- 
ceau de  niëtal,  nous  le  mettons  au  feu  dans  un  creufet; 
mais  avons- nous  un  creufet  pour  y  mettre  l'ame  ? 

Que  nous  ont  appris  tous  les  philofophes  anciens  & 
modernes  ?  un  enfant  eft  plus  fage  qu'eux  ;  il  ne  penfe 
pas  à  ce  qu'il  ne  peut  concevoir. 

Qu'il  eft  trifle ,  direz  -  vous  ,  pour  notre  infatiable 
curiofité,  pour  notre  foif  intariffable  du  bien-être,  de 
nous  ignorer  ainfi  !  j'en  conviens ,  &  il  y  a  des  chofes 
encor  plus  triftes  ;  mais  je  vous  répondrai , 

Sors  tua  mortalis^  non  eji  mortaU  qitod  optas* 

Tesdeftins  font  dl'un  homme,  &  tes  vœux  font  d'un  Dieu. 

Il  paraît  encor  une  fois  que  la  nature  de  tout  prin- 
cipe des  chofes  éft  le  fecret  du  créateur.  Comment 
les  airs  portent-ils  des  fons  ?  comment  fe  forment  les 
animaux  ?  comment  quelques  -  uns  de  nos  membres 
obéiifent-ils  confîamment  à  nos  volontés  ?  quelle  main 
place  des  idées  dans  notre  mémoire ,  les  y  garde  comme 
dans  un  regiftre  ,  &  les  en  tire  tantôt  à  notre  gré  & 
tantôt  malgré  nous?  Notre  nature,  celle  de  l'univers, 
celle  de  la  moindre  plante,  tout  eft  plongé  pour  nous 
dans  un  gouffre  de  ténèbres. 

L'homme  eft  un  erre  agiffant,  fentant  &  penfant; 
voila  tout  ce  que  nous  en  favons  ;  il  ne  nous  eft  donné 
de  connaître  ni  ce  qui  nous  rend  fentans  &  penfans  , 
ni  ce  qui  nous  fait  agir ,  ni  ce  qui  nous  fait  être.  La 
faculré  agiftante  eft  aufïî  incompréhenfible  pour  nous 
que  la  faculté  penfante.  La  difficulté  eft  moins  de  con- 
cevoir comment  ce  corps  de  fange  a  des  fentimens  & 
des  idées,  que  de  concevoir  comment  un  être,  quel 
qu'il  foit,  a  des  idées  &  des  fentimens. 
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Voilà  d'un  côté  Tame  à' Archimhde ,  de  l'autre  celle 
d'un  imbécille;  font  -  elles  de  même  nature?  Si  leur 
efTence  efl  de  penfer  ,  çlies  penfent  toujours,  &  indé- 
pendimment  du  corps  qui  ne  peut  agir  fans  elles.  Si 
elles  penfent  p  t  leur  propre  nature  ,  l'efpèce  d'une  ame 
qui  ne  peut  fJre  une  règle  d'arithmétique,  fera-t-elle 
la  môme  que  celle  qui  a  mefuré  les  cieux  ?  Si  ce  font 
les  organes  du  corps  qui  ont  fait  penfer  Archimède , 
pourquoi  mon  idiot  mieux  conftitué  (\vC Archimède,  plus 
vigoureux ,  digérant  mieux  ,  faifant  mieux  toutes  fes 
fonélions,  ne  penfe-t-ii  point?  C'efî:,  dites-vous,  que 
fa  cervelle  n'eA  pas  fi  bonne.  Mais  vous  le  fuppofez  ; 
vous  n'en  favez  rien.  On  a  jamais  trouvé  de  diffé- 
rences entre  les  cervelles  faines  qu'on  a  difféquées  ; 
il  eft  même  très  -  vraifemblable  que  le  cervelet  d'un 
fût  fera  en  meilleur  état  que  celui  d'Arc/iimède  qui 
a  fatigué  prodigieufement ,  &  qui  pourrait  être  ufq  & 
raccourci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  conclu,  que 
nous  fommes  des  ignorans  fur  tous  les  premiers  prin- 
cipes. A  l'égard  à(is  ignorans  qui  font  les  fuilifans ,  ils 
font  fort  au-delîûus  des  fmges. 

Difputez  maintenant,  colériques  argumentans  ;  pré- 
fentez  des  requêtes  les  uns  contre  les  autres;  dites  des 
injures,  prononcez  vos  fentences,  vous  qui  ne  favez 
pas  un  mot  de  la  queflion. 

Section    cinquième. 

Du  paradoxe  de  Warburton  fur  V immortalité  de  Vame. 

Warhurton  éditeur  &  commentateur  de  Shakefpear, 
&  évêque  de  Glocefter,  ufant  de  la  liberté  anglaife, 
&  abufant  de  la  coutume  de  dire  des  injures  à  Ces  adver- 
fanes,  a  compofé  quatre  volumes  pour  prouver  que 
l'immortalité  de  l'ame  n'a  jamais  été  annoncée  dans  le 
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» 
pentateuque  ;  &  pour  conclure  de  cette  preuve  même 
que  la  miffion  de  Moîfe   ,    qu'il  appelle  légation  ^    eu 
divine.  Voici  le  précis  de  fon  livre  qu'il  donne  lui-même 
pages  7  &  8  du  premier  tome. 

«  1^.  La  doclrinc  d'une  vie  à  venir,  des  récompenjes 
»  &  des  châtimens  après  la  mort  y  eji  nécejfaire  à  toute 
»  fociété  civile, 

»  2,**.  Tout  le  genre  humain  (  &  c'ejî  en  quoi  il  fe 
»  trompe  ) ,  &  fpécialement  les  plus  fages  &  les  plus 
»  favantes  nations  de  Vantiquité  fe  font  accordées  à 
»  croire  &  à  enfeigner  cette  doclrine* 

»  3".  Elle  ne  peut  fe  tfouver  en  aucun  endroit  de 
»  la  loi  de  Mbïfe  ;  donc  la  loi  de  Moïfe  efl  d'un  ori" 
»  ginal  divin  ;  ce  que  je  vais  prouver  par  les  deux 
»  fillogifmes  fuivans, 

^         «Premier    sillogisivte. 

\  »  Toute  religion^  toute  fociété  qui  n^a  pas  Vimmor- 
»  talité  de  Vame  pour  fon  principe ,  ne  peut  être  fou- 
»  tenue  que  par  une  providence  extraordinaire;  la  reli- 
ai gion  juive  n'avait  pas  ^immortalité  de  lame  pour 
»  principe ,  donc  la  religion  juive  était  foutenue  par 
»  une  providence  extraordinaire, 

«Second    sillogisme. 

»  Les  anciens  légijlateurs  ont  tous  dit  qu'une  reli" 
»  gion  qui  n^enfeignerait pas  V immortalité  de  Vame  ne 
»  pouvait  être  foutenue  que  par  une  providence  extraor- 
»  dinaire,  Moïfe  a  infîitué  une  religion  qui  n' efl  pas 
»  fondée  fur  V immortalité  de  Vame  ;  donc  Moïfe  croyait 
»  fa  religion  maintenue  par  une  providence  extraordi- 
»  naire.  » 

Ce  qui  eft  bif^n  plus  extraordinaire,  c'efl  cette  afler- 
tion  de   Warburton ,  qu'il  a  mife  en  gros  caradères  à 


On  lui  a  dit ,  la  croyance  de  l'a 
tee  immortelle  eft  néceffaire 
ou  non.  Si  elle  n'eft  pas  né- 
ceffaire ,  pourquoi  Jesus- 
CHRtst  l'a  i- 1  -  il  annoncée  ? 
Si  elle  Cil  néceffaire  ,  pourciuoi 


était  inftruit  de  ce  dogme  , 
ou  il  n€  ré  tait  pas.  S*il  l'i- 
gnorait ,  il  était  indigne  de 
donner  d^s  lôix.  S'il  la  favait 
&  la  cachait  ,  qu^l  nom  vou- 
lez*veus  qu'ofl  lui  donne  ?  De 
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h  tête  de  fon  livre.  On  lui  a  reproché  fou  vent  l'ex- 
trême témérité  &  la  '  mauvaife  foi  avec  laquelle  il  ofe 
dire ,  que  tous  les  anciens  légiflateurs  ont  cru  qu'une 
religion  qui  n'eft  pas  fondée  fur  les  peines  &  récom- 
penfes  après  la  mort,  ne  peut  être  foutenue  que  par 
une  providence  extraordinaire;  il  n'y  en  a  pas  un 
feul  qui  Tait  jamais  dit.  Il  n'entreprend  pas  même 
d'en  apporter  aucun  exemple  dans  fon  énorme  Hvre 
farci  d'une  immenfe  quantité  de  citations,  qui  toutes 
font  étrangères  à  fon  fujet.  Il  s'eft  enterré  feus  un 
amas  d'auteurs  grecs  &  latins ,  anciens  &  modernes^ 
de  peur  qu'on  ne  pénétrât  jufqu'à  lui  à  travers  une 
multitude  horrible  d'enveloppes.  Lorfqu'enfin  la  cri- 
tique a  fouillé  jufqu'au  fond  ,  il  efl  reflufciié  d'entre 
tous  ces  morts  pour  charger  d'outrages  tous  fes  advet- 
faires. 

Il  efl:  vrai  que  vers  la  fin  de  fon  quatrième  Volume,  ^^ 
après  avoir  marché  par  cent  labyrinthes ,  &  s'être  battu  ;  jj 
avec  tous  ceux  qu'il  a  rencontrés  en  chemin ,  il  vient 
enfin  à  fa  grande  queftion  qu'il  avait  lai  (fée  là.  Il  s'en 
prend  au  livre  de  Job  qui  pafTe  chez  les  favans  pour 
l'ouvrage  d'un  arabe-,  &  il  veut  prouver  que  Joi  ne 
croyait  point  l'immortalité  de  l'ame.  Enfuite  il  explique 
à  fa  façon  tous  les  textes  de  l'écriture  par  lefquels  on 
a  voulu  combattre  fon  fenriment, 

Tout  ce  qu'on  en  doit  dire ,  c'eft  que  s'il  avait  rai- 
fon,  ce  n'était  pas  à  un  évêque  d'avoir  ainfi  raifon.  Il 
devait  fentir  qu'on  en  pouvait  tirer  des  conféquences 
trop  dangereufes  (a  )  ;  mais  il  n'y  a  qu'heur  &  malheur 

» 

{a)  Dnlesâ  tîréèS  en  effet     Moïfe  n'en  a-t-iJ    pas  'fait  ïa 
tes  dangereufes    conféquences.      bafe  de  là  religion  ?  Ou   Moï/c 


w 
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dans  ce  monde.  Cet  homme,  qui  ejft  devenu  délateur 
&  pf,-rfécuteur ,  n'a  été  fait  évêque  par  la  protedion 
d'un  miniflre  d'état  qu'immédiatement  après  avoir  fait 
fon  livre. 

A  Salamanque,  à  Coimbre,  à  Rome,  il  aurait  été 
obligé  de  fe  récra61:er&  de  demander  pardon.  En  An- 
gleterre il  eft  devenu  pair  du  royaume  avec  cent  mille 
livres  de  rente  ;  c'était  de  quoi  adoucir  fes  mœurs. 

Section     sixième. 

Du  befo'm  de  la  révélation. 

Le  plus  grand  bienfait  dont  nous  foyons  redevables 
au  nouveau  teframent ,  c'eft  de  nous  avoir  révélé  l'im- 
mortalité de  i'?me.  C'eft  donc  bien  vainement  que  ce 
Warhurton  a  voulu  jeter  des  nuages  fur  cette  impor- 
^;  tante  vérité,  en  repréfentant  continuellement  dans  fa 
légation  de  Moïfe ,  que  les  anciens  Juifs  n^ avaient 
aucune  connaijfance  de  ce  dogme  nécejjaire ,  &  que  les 
Saducéens  ne  l'admettaient  pas  du  tems  de  notre  Seigneur 
Jésus. 

Il  interprète  à  fa  manière  les  propres  mots  qu'on 
fait  prononcer  àJESUS-CHRiST.  {a)  N'avei-vous 
pas  lu  ces  paroles  que  Dieu  vous  a  dites  :  ji  fuis  le 
DiE.U  J' Abraham,  le  D  i  E  U  ^'Ifaac  &  le  DiEU  de 
Jacob.  Or  D  i  E  u  n'efî  pas  le  Dieu  des  morts  ,  772^2/5 
des  vivans.  Il  donne  à  la  parabole  du  mauvais  riche 
un  fens  contraire  à  celui  de  toutes  les  églifes.  Sherlok 


quelque  côté  que  vous  vous 
tourniez  ,  vous  tombez  dans 
un  abyme  qu'un  évêque  ne 
devait  pas  ouvrir.  Votre  dé- 
dicace aiix  francs-penfans ,  vos 
fades  plaifanteries  avec  eux  , 
&  vos  baffeffes  auprès  de  my- 
lord  Hard'wlcke   ne    vous    fau- 


'O' 


veront  pas  de  l'opprobre  dont 
yo%  contradiftions  continuelles 
vous  ont  couvert  ;  &  vous  ap- 
prendrez que  ,  quand  on  dit  des 
chofes  hardies  ,  il  faut  les  dire 
modeAement. 

{a)  St.  Matthieu ,  ch.  XXII* 
V.  31  &  32. 


E 
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évêque  de  Londres  ,  &  vingt  autres  favans,  l'ont  réfuté. 
Les  philofophes  anglais  même  lui  ont  reproché  com- 
bien il  eft  fcandaleux  daAs  un  évêque  anglican  de  ma- 
nifefter  une  opinion  fi  contraire  à  l'églitë  anglicane; 
&  cet  homme  après  cela  s'avife  de  traiter  les  gens 
d'impies ,  fembîable  au  perfonnage  d'arlequin  dans  la 
comédie  du  dévalifeur  de  maifons ,  qui  après  avoir  jeté 
les  meubles  par  la  fenêtre  voyant  un  homme  qui  en 
emportait  quelques  -  uns  ,  cria  de  toutes  fes  forces , 
au  voleur. 

Il  faut  d'autant  plus  bénir  la  révélation  de  l'immor- 
talité de  l'ame  &  des  peines  &  des  récompenfes  après 
la  mort,  que  la  vaine  philofophie  des  hommes  en  a 
toujours  douté.  Le  grand  Céfar  n'en  croyait  rien  ;  il 
s'en  expliqua  clairement  en  plein  fénat  lorfque ,  pour 
empêcher  qu'on  fît  mourir  Catilina ,  il  repréfenta  que 
j       la  mort  ne    laifTait  à  l'homme  aucun   fentiment ,   que 

tout  mourrait  avec  lui;    &  perfonne    ne  refufa   cette     ^ 
opinion. 

Ciceron  qui  doute  en  tant  d'endroits ,  s'explique 
dans  fes  lettres  auffi  clairement  que  Céfar.  Il  fait  bien 
plus;  il  dit  devant  le  peuple  romain  ,  dans  fon  oraifon 
pour  Cluentius,  ces  propres  paroles;  quel  mal  lui  a  fait 
la  morti  A  moins  que  nous  ne  f oyons  affci^  imbécilles 
pour  croire  des  fables  ineptes,  &  pour  imaginer  qu'il 
efl  condamné  au  fupplice  des  méchans.  Mais  Ji  ce  Jont 
là  de  pures  chimères ,  comme  tout  le  monde  en  eft  con^ 
vaincu  y  de  quoi  la  mort  Va^t-  elle  privé  ^  finon  du 
fentiment  de  la  douleur? 

«  Nam  nunc  quidem  quid  tandem  illi  maîi  mors 
»  attulit?  nifi  forte  ineptiis  ac  fabulis  ducimur,  uc 
»  exiftimemus  illum  apud  inferos  impiorum  fupplicia 
»  perferre  &c.  ?  Qus  fi  falfa  funt ,  id  quod  omnes 
»  intelligunt ,  quid  ei  tandem  aliud  mors  eripuit  pxater 
»  fenfum  doloris  ?  » 

L'empire    romain  était  partagé  entre  deux  grandes 

:  L-;  O 
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Cçâes  principales;  celle  à^Epicure  qui  affirmait  que  la 
divinité  était  inutile  au  monde ,  &  que  l'ame  périt  avec 
le  corps  ;  &  celle  des  floïciens  qui  regardaient  Famé 
comme  une  portion  de  la  divinité,  laquelle  après  la 
mort  fe  réuniflait  à  fon  origine ,  au  grand  tout  dont 
elle  était  émanée.  Ainfi ,  foit  que  Ton  crût  l'ame  mor- 
telle, foit  qu'on  la  crût  immortelle,  toutes  les  fedes  fe 
réuniflaient  à  fe  moquer  des  peines  &  des  récompenfes 
après  la  mort, 

Cette  opinion  était  fî  univerfelle ,  que  dans  le  tems 
même  que  le  chriftianifme  commencak  à  s'établir,  on 
chantait  à  Rome  fur  le  théâtre  public,  par  l'autorité, 
dep  magiflrats,  devant  vingt  mille  citoyens, 

Foft  mortem  nihil  eji,   ipfaque  mors  nifiil  eji. 

Rien  n'efl-  après  la  mort,  la  mort  même  n'eft  rien. 

CE  II  nous  refte  encor  cent  monumens  de  cette  croyance  ^ 
des  Romains.  C'eft  en  vertu  de  ce  fentiment  profondé- 
ment gravé  dans  tous  les  cœurs ,  que  tant  de  héros  & 
tant  de  fimples  citoyens  romains  fe  donnèrent  la  mort 
fans  le  moindre  fcrupule;  ils  n'attendaient  point  qu'un 
tyran  les  livrât  à  des  bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même  &  lès  plus  per- 
fuadés  de  l'exiftence  d'un  D  i  e  y  ,  n'efpéraient  alors 
aucune  récompenfe ,  &  ne  craignaient  aucune  peine. 
Nous  verrons  à  l'article  Apo  ^ryphe ,  que  L  Umcnt  qui 
fut  depuis  pape  &  faint ,  commença  par  douter  lui,^ 
même  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  difaient  d'une 
autre  vie^  &  x^u'il  confulta  Sl  T terre  à  Céfarée.  Nous 
fommes  bien  loin  de  croire  que  St.  Clément  ait  écrit 
cette  hiftoire  qu'on  lui  attribuf^  ;  r^ais  elle  fiiir  voir 
quel  befoin  avait  le  genre  humain  d'une  révélation 
précife.  Tout  ce  qui  p€ut  nous  furprendre,  c'eft  qu'un 
dogme  fi  réprimant  &  fi  falutnre  aie  laifTé  en  proie 
à  tant  d'horribles  crimes  des  hcmtpçs  qui  ont  fi  peu 


^ 
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de  tems  à  vivre,  &  qui  fe  voient  preiTés  entre  deux       * 
éternités. 

Section    septième. 

j^me  des  fots  &  des  monJhes„ 

Un  enfant  mal  conformé  naît  abfolument  imbécille  , 
n*a  point  d'idées ,  vit  fans  idées  ;  &  on  en  a  vu  de 
cette  efpèce.  Comment  définira  - 1  -  on  cet  animal  ?  des 
dodeurs  ont  dit  que  c'eft  quelque  chofe  entre  l'homme 
&  la  bête;  d'autres  ont  dît  qu'il  avait  une  ame  fenfi- 
tive,  mais  non  pas  une  ame  intelledluelle.  Il  mange, 
il  boit,  il  dort,  il  veille,  il  a  des  fenfations,  mais  il  ne 
penfe  pas. 

Y  a-t-il  pour  lui  une  autre  vie ,  n'y  en  a-t-il  point? 
le  cas  a  été  propofé  &:  n'a  pas  été  encor  entièrement 
réfolu. 

Quelques-uns  ont  dit  que  cette  créature  devait  avoir 
une  ame,  parce  que  fon  père  &  fà  mère  en  avaient 
une.  Mais  par  ce  raifbnnement  on  prouverait  que  fi 
elle  était  venue  au  monde  fans  nez ,  elle  fei»jt  répu- 
tée en  avoir  un,  parce  que  fon  père  &  fa  ^nère  en 
avaient. 

Une  femme  accouche ,  fon  enfant  n'a  point  de  men- 
ton, fon  front  efl  écrafé  &  un  peu  noir  ;  fon  nez  eft 
éfilé  &  pointu,  fes  yeux  font  ronds ,  fa  mine  ne  reifem- 
ble  pas  mal  à  celle  d'une  hirondelle  ;  cependant ,  il  a 
le  refle  du  corps  fait  comme  nous.  Les  parens  le  font 
baptifer  à  la  pluralité  des  voix.  Il  efl  décidé  Komme  & 
poiTefleur  d'une  ame  imcnortelle.  Mais  it  cette  petitç 
figure  ridicule  a  des  ongles  pointus ,  la  bouche  faite  en 
bec ,  il  eft  déclaré  monftre ,  il  n'a  point  d'ame ,  on  ne 
le  baptife  pas. 

On  fait  qu'il  y  eut  à  Londres  en  J716  une  femme 
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Gui  accouchait  tous  les  huit  jours  d'un  înpreau.  On  ne 
fai fait  nulle  difficulté  de  refufer  le  baptême  à  cet  ent.nt, 
maigre  la  folie  épidémique  qu'on  eut  pendant  trois  fe- 
inaines  à  Londres  de  croire  qu'en  effet  cette  pauvre 
friponne  faifait  des  lapins  de'  garenne.  Le  chirurgien 
qui  l'accouchait,  nommé  St,  André,  jurait  que  rien 
n'était  plus  vrai,  &  on  le  croyait.  Mais  quelle  raifon 
avaient  les  crédules  pour  refufer  une  ame  aux  enfans 
de  cette  femme  ?  elle  avait  une  ame ,  fes  enfans  devaient 
en  être  pourvus  aufli  ;  foit  qu'ils  euflent  des  mains  , 
foit  qu'ils  euffent  des  pattes,  foit  qu'ils  fufTent  nés  avec 
un  petit  mufeau  ou  avec  un  petit  vifage:  l'Etre  fuprê- 
me  ne  peut -il  pas  accorder  le  don  de  la  penfée  &  de 
la  fenfation  à  un  petit  je  ne  fais  quoi ,  né  d'une  fem- 
me, figuré  en  lapin ,  aufîi  bien  qu'a  un  petit  je  ne  fais 
Il  quoi  figuré  en  homme  ?  L'ame  qui  était  prête  à  fe  loger 
3l  dans  le  fœtus  de  cette  femme,  s'en  retournera-t-elle 
à  vide  ? 

Locke  obferve  très -bien  à  l'égard  des  monftres , 
qu'il  ne  faut  pas  attribuer  l'immortalité  à  l'extérieur 
d'un  corps  ;  que  la  figure  n'y  fait  rien.  Cette  immor- 
talité ,  dit-il ,  n'eft  pas  plus  attachée  à  la  forme  de  fon 
vifage  ou  de  fa  poitrine  qu'à  la  manière  dont  fa  barbe 
eft  faite,  ou  dont  fon  habit  eft  taillé. 

Il  demande  quelle  eft  la  jufte  roefure  de  difformité 
à  laquelle  vous  pouvez  reconnaître  qu'un  enfant  a  une 
ame  ou  n'en  a  point?  quel  eft  le  degré  précis  auquel 
il  doit  être  déclaré  monftre  &  privé  d'ame  ? 

Oïl  demande  encor  ce  que  ferait  une  ame  qui  n'au- 
rait jamais  que  des  idées  chimériques  ?  Il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  ne  s'en  éloignent  pas.  Méritent-elles? 
déméritent-elles?  que  faire  de  leur  efprit  pur? 

Que  penfer  d'un  enfant  à  deux  têtes,  d'ailleurs  très- 
bien  conformé?  les  uns  difent  qu'il  a  deux  âmes  puif- 
qu'il  eft  muni  de  deux  glandes  pinéales  ,  de  deux  corps     i  ^ 
calleux,  de  deux  fenforlum  commune.  Les  autres  lépon-     . 
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dent ,  qu'on  ne  peut  avoir  deux  âmes  quand  on  n'a  qu'une 
poitrine  &  un  nombril. 

Enfin  ,  on  a  fait  tant  de  queftions  fur  cette  pauvre 
ame  humaine ,  que  s'il  fallait  les  déduire  toutes  ,  cet 
examen  de  fa  propre  perfonne  lui  cauferait  le  plus 
infupportable  ennui.  -Il  lui  arriverait  ce  qui  arriva  au 
cardinal  de  Folignac  dans  un  conclave.  Son  intendant 
laiTe  de  n'avoir  jamais  pu  lui  faire  arrêter  fes  comptes, 
fît  le  voyage  de  Rome ,  &  vint  à  la  petite  fenêtre  de 
fa  cellule  chargé  d'une  immenfe  liafTe  de  papiers.  Il  lut 
près  de  deux  heures.  Enfin  ,  voyant  qu^on  ne  lui  répon- 
dait rien ,  il  avança  la  tête.  Il  y  avait  près  de  deux  heures 
que  le  cardinal  était  parti.  Nos  âmes  partiront  avant 
que  leurs  intendans  les  aient  mifes  au  fait.  Mais  foyons 
juftes  devant  Dieu  ;  quelqu'ignorans  que  nous  foyons, 
nous  &  nos  intendans. 

Voyez  dans  les  lettres  de  Memmius  ce  qu'on  dit  de     j| 
l'ame.  ^ 


C         (lueft.  fur  VÈncycl.   Tome  I 
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UiSQU'ON  ne  fe  lafle  point  de  faire  des  fyftêmes 
fur  la  manière  dont  l'Amérique  a  ,pu  fe  peupler  , 
ne  nous  laflbns  point  de  dire  que  celui  qui  fît  naître 
des  mouches  dans  ces  climats  ,  y  fit  naître  des  hommes, 
Quelqu'envie  qu'on  ait  de  difputer  ,  on  ne  peut  nier 
que  l'Etre  fuprême  qui  vit  dans  toute  la  nature,  n'ait  fait 
naître ,  vers  le  quarante-huitième  degré ,  des  animaux  à 
deux  pieds  fans  plumes  ,  dont  la  peau  efl  mêlée  de  blanc 
&  d'incarnat  avec  de  longues  barbes  tirant  fur  le 
mux  ;  des  nègres  fans  barbe  vers  la  ligne  ;  en  Afri- 
4,  que  &  dans  les  ifles  ;  d'autres  nègres  avec  barbe  fous 
^!  la  même  latitude ,  les  uns  portant  de  la  laine  fur  la  tête ,  i . 
les  autres  des  crins  :  &  au  milieu  d'eux  des  animaux 
tout  blancs  ,  n'ayant  ni  crin  ni  laine ,  mais  portant  de 
la  foie  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourrait  avoir  empêché 
Dieu  de  placer  dans  un  autre  continent  une  efpèce 
d'animaux  du  même  genre  ,  laquelle  eft  couleur  de 
cuivre  dans  la  même  latitude  où  ces  aniniaux  font  noirs 
en  Afrique  &  en  Afie  ,  &  qui  efl  abfolument  imberbe 
&  fans  poil  dans  cette  même  latitude  où  les  autres  font 
barbus. 

Jufqu'où  nous  emporte  la  fureur  des  fyflêmes  jointe 
à  la  tyrannie  du  préjugé  !  On  voit  ces  animaux  ,  on  ~ 
convient  que  Dieu  a  pu  les  mettre  où  ils  font ,  &  on 
ne  veut  pas  convenir  qu'il  les  y  ait  mis.  Les  mêmes  gens 
qui  ne  font  nulle  difficulté  d'avouer  que  les  caftors 
font  originaires  du  Canada  ,  prétendent  que  les  hommes 
ne  peuvent  y  être  venus  que  par  bateau  ,  &  que  le 
Mexique  n'a  pu  erre  peuplé  que  par  quelques  defcen-    ''- 
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dans  de  Magog,  Autant  vaudrait-il  dire  que  s'il  y  a  des 
hommes  dans  la  lune ,  ils  ne  peuvent  y  avoir  été  menés 
que  par  AJiolphe  qui  les  y  porta  /ur  fon  hipogriphe , 
lorfqu'il  alla  chercher  le  bon  fens  de  Roland  renfermé 
dans  une  bouteille. 

Si  de  fon  tems  l'Amérique  eût  été  découverte  ,  &  que 
dans  notre  Europe  il  y  eut  eu  des  hommes  aflez  fyftéma- 
tiques  pour  avancer  avec  le  jéfuite  Lafiuau  que  les  Ca- 
raïbes defcendent  des  habita ns  de  Carie  ,  &  que  les 
Hurons  viennent  des  Juifs ,  il  aurait  bien  fait  de  rap- 
porter à  ces  raifonneurs  la  bouteille  de  leur  bon  fens  ,  qui 
fans  doute  était  dans  la  lune  avec  celle  de  l'amant  à^ An- 
gélique» 

La  première  chofe  qu'on  fait  quand  on  découvre  u  ne 
ifle  peuplée  dans  l'océan  indien  ou  dans  k  mer  du  Sud , 
c'eft  de  dire  :  d'où  ces  gens-là  font-ils  venus  ?  mais 
pour  les  arbres  &  les  tortues  du  pays  ,  on  ne  balance 
pas  à  les  croire  originaires;  comme  s'il  était  plus  diffi- 
cile à  la  nature  de  faire  des  hommes  que  àts  tortues. 
Ce  qui  peut  fervir  d'excufe  à  ce  fyftême  ,  c'eft  qu'il  n'y 
a  prefque  point  d'ifle  dans  les  mers  d'Amérique  &  d'Afie, 
où  l'on  n'ait  trouvé  des  jongleurs ,  des  joueurs  de  gibe- 
cière ,  des  charlatans  ,  des  frippons  &  des  imbécilles. 
C'eft  probablement  ce  qui  a  fait  penfer  que  ces  ani- 
maux étaient  de  la  même  race  que  nous. 

AMITIÉ. 

f\  N  a  parlé  depuis  long-tems  du  temple  de  Tami- 
V^  tié  ,  &  on  fait  qu'il  a  été  peu  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  fur  la  façade 
Les  noms  facrés  d'Orefte  &  de  Pilade , 
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Le  médaillon  du  bon  PiiTiroiis , 

Du  fage  Acathe  &  du  tendre  Nifus  , 

Tous  grands  héros,  tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  font  beaux;  mais  ils  font  dans  les  fables. 

On  fait  que  l'amitié  ne  fe  commande  pas  plus  que 
l'amour  &  l'eflime.  Aime  ton  prochain  ,  fignifie  ,  jè- 
cours  ton  prochain,  mais  non  pas  jouis  avec  plaifir  de 
fa  converfation  s'il  efî  ennuyeux  ;  confie-lui  tes  Jecrets 
s'il  efl  un  babillard  ,  prête-lui  de  V argent  s'il  eft  un 
dijfipateur. 

L'amitié  eft  le  mariage  de  l'ame,  &  ce  mariage  eft 
fujet  au  divorce.  C'eft  un  contrat  tacite  entre  deux  per- 
fonnes  fenfibles  &  vertueufes.  Je  dis  fenfibles  ,  car  un 
moine  ,  un  folitaire  peut  n'être  point  méchant  ,  &  vivre 
fans  connaître  l'amitié.  Je  dis  vertueufes  ,  car  les  mé- 
chans  n'ont  que  des  complices  ;  les  voluptueux  ont  des  \^ 
compagnons  de  débauche  ;  les  intérefles  ont  des  affociés  ;  J^ 
les  politiques  alTemblent  des  fadieux  ;  le  commun  des 
hommes  oififs  a  des  liaifons  ;  les  princes  ont  des  cour- 
tifans  ;  les  hommes  vertueux  ont  feuls  des  amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Catilina  ,  &  Mécène  le 
courtifan  à'Oâave]  mais  Ciceron  érniVami  d\4ttic us. 
Que  porte  ce  contrat  entre  deux  âmes  tendres  & 
honnêtes  ?  les  obligations  en  font  plus  fortes  &  plus 
faibles ,  félon  les  degrés  de  fenfibilité  ,  &  le  nombre  des 
fervices  rendus ,  &c. 

L'enthoufiafme  de  l'amitié  a  été  plus  fort  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Arabes  ,  que  chez  nous,  {a)  Les 
contes  que  ces  peuples  ont  imaginés  fur  l'amitié  font 
admirables  ;  nous  n'en  avons  point  de  pareils.  Nous 
fommes  un  peu  fecs  en  tout.  Je  ne  vois  nul  grand  trait 
d'amitié  dans  nos  romans ,  dans  nos  hiftoires  ^  fur  notre 
théâtre. 


{a)   Voyez  l'article  Arabe.  j| 
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Il  n'eil  parlé  d'amitié  chez  les  Juifs  qu'entre  7d- 
nathâs  8c  David,  Il  eft  dit  que  David  l'aimait  d^un 
amour  plus  fort  que  celui  des  femmes  :  maïs  auffi  il  eft 
dit  que  David ,  après  la  mort  de  fon  ami  ,  dépouilla 
Mi]phiho:^ah  fon  fils.,  &  le  fit  mourir. 

L'amitié  était  un  point  de  religion  &  de  légiflation 
chez  les  Grecs.  Les  Thébains  avaient  le  régiment  des 
amans  :  beau  régiment  !  quelques  -  uns  l'ont  pris  pour 
un  régiment  de  non-conformiftes  ,  ils  fe  trompent  ; 
c'eft  prendre  un  acceflbire  honteux  pour  le  principal 
honnête.  L'amitié  chez  les  Grecs  était  prefcrite  par  la 
loi  &  la  religion.  La  pédéraftie  était  malheureufement 
tolérée  par  les  mœurs ,  il  ne  faut  pas  imputer  à  la  loi 
à^s  abus  indignes.  (  Voyez  Amour  focratique,  ) 

^  AMOUR.  U 
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IL  y  a  tant  de  fortes  d'amour  qu^on  ne  fait  à  qui 
s'adreffer  pour  le  définir.  On  nomme  hardiment 
amour  un  caprice  de  quelques  jours  ,  une  liaifon  fans 
attachement ,  un  fentiment  fans  eftime  ,  des  fimagrées 
de  Sigisbés ,  une  froide  habitude  ,  une  fantaifie  roma- 
nefque;  un  goût  furvi  d'un  prompt  dégoût  ion  donne 
ce  nom  à  mille  chimères. 

Si  quelques  philofophes  veulent  examiner  à  fond 
cette  matière  peu  philofophique  ,  qu'ils  méditent  le 
banquet  de  Platon ,  dans  lequel  Socrate ,  amant  hon- 
nête à'Alcibiade  &  d^Agathon  ,  converfe  avec  eux  fur 
la  métaphyfique  de  l'amour. 

Lucrèce  en  parle  plus  en  phyficien  :  Virgile  fuit  les 
pas  de  Lucrèce  ^  amor  omnibus  idem. 

Ceft  l'étoffe  de  la  nature  que  l'imagination  a  bro- 
dée. Veux  -  tu  avoir  une  idée  de  l'amour  ?  vois  les 
S  ^  3  Û 
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muineaax  de  ton  jardin ,  vois  tes  pigeons  ,  contemple 
le  taureau  qu'on  amène  à  la  genilfe  ,  regarde  ce  fier 
cheval  que  deux  de  fes  valets  conduifent  à  la  cavale 
pailible  qui  l'attend  &  qui  détourne  fa  queue  pour  le 
recevoir  ;  vois  comme  fes  yeux  étincellent  ;  entends  fes 
hennilfemens  ;  contemples  ces  fauts ,  ces  courbettes , 
ces  oreilles  drefTe'es  ,  cette  bouche  qui  s'ouvre  avec 
de  petites  convulfions  ,  ces  narines  qui  s'enflent  ,  ce 
fouiile  enflammé  qui  en  fort  ,  ces  crins  qui  fe  relè- 
vent &  qui  flottent ,  ce  mouvement  impétueux  dont 
il  s'élance  fur  l'objet  que  la  nature  lui  a  deftiné  ;  mais 
n'en  fois  point  jaloux  ,  &  fong^  aux  avantages  de  l'ef- 
pèce  humame  ;  ils  compenfent  en  amour  tous  ceux  que 
la  nature  a  donnés  aux  animaux  ,  force  ,  beauté  , 
légèreté  ,  rapidiré. 

11  y  a  même  des  animaux  qui  ne  connaifTent  point 
la  joui  (Tance.  Les  poiflbns  écaillés  font  privés  de  cette 
douceur  ;  la  femelle  jette  fur  h  vafe  des  millions  d'œufs  ; 
le  mâle  qui  les  rencontre ,  pafTe  fur  eux  &  les  féconde 
par  fa  femence  ,  fans  fe  mettre  en  peine  à  quelle  fe- 
melle ils  appartiennent. 

La  plupart  des  animaux  qui  s'accouplent  ne  goûtent 
de  pliifir  que  par  un  feul  fens ,  Ôc  dès  que  cet  appétit 
eft  fatisfait  ,  tout  eft  éteint.  Aucun  animal ,  hors  toi  , 
ne  connaît  les  embraffemens ,  tout  ton  corps  eft  fenfi- 
ble ,  tes  lèvres  furtout  jouifTent  d'une  volupté  que  rien 
ne  lâfTe  ,  &  ce  plaifir  n'appartient  qu'à  ton  efpèce  ; 
enfin  ,  tu  peux  dans  tous  le^  tems  te  livrer  à  l'amour , 
&  les  animaux  n'ont  qu'un  tems  marqué.  Si  tu  réflé- 
chis fur  ces  prééminences ,  tu  diras  avec  le  comte  de 
Roche  fier  y  l'amour  dans  un  pays  d'athées  ferait  adorer 
la  Divinité. 

Comme  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  perfeâion- 

ner  tout  ce  que  la  nature  leur    accorde  ,   ils  ont  per- 

feâionné  l'amour.  La  propreté  ,  le  foin  de  foi-même , 

ji     en  rendant  la  peau  plus  délicate ,   augmente  le  plaifir 
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du  tact  ,  &  l'attention  fur  fa  fanté  rend  les  organes 
de  la  volupté  plus  fenfibles.  Tous  les  auires  fenrimens 
entrent  enfuite  dans  celui  de  l'amour  ,  comme  des  mé- 
taux qui  s'amalgament  avec  l'or  :  Tamiîié  ,  l'eftime 
viennent  au  fecours  ;  les  talens  du  corps  &  de  l'efprit 
font  encor  de  nouvelles  chaînes.  • 

Namfacit  ip fa  fuis  interdàm  fccmina  faâîs  , 
Morigerifque  modis  &  mitndo  corpore  cultu^ 
Ut  facile  infuefcat  fecum  vir  degerc  vitam, 

LUCRECE.  Liv,   V. 

On  peut ,  fans  être  belle ,  être  long-tems  aimable. 
L'attention  ,  le  goût ,  les  foins  ,  la  propreté  , 
Un  efprit  naturel  ,  un  air  toujours  affable ,  IP 

Donnent  à  la  laideur  les  traits  de  la  beauté.  ^' 

L'amour-propre  furtout  reflerre  tous  ces  liens.  On 
s'applaudit  de  fon  choix  ,  &  les  illufions  en  foule  font 
les  ornemens  de  cet  ouvrage,  dont  la  nature  a  pofé  les 
fondemens. 

Voilà  ce  que  tu  as  au-defTus  des  animaux  ;  mais  fî 
tu  goûtes  tant  de  plaifirs  qu'ils  ignorent ,  que  de  cha- 
grins aulïl  dont  les  bêtes  n'ont  point  d'idée  !  Ce  qu'il  y 
a  d'affreux  pour  toi ,  c'efl  que  la  nature  a  empoifonné 
dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les  plaifirs  de  l'amour  , 
&  les  fources  de  la  vie,  par  une  maladie  épouvantable  , 
à  laquelle  l'homme  feul  efl  fujet  ,  &  qui  n'infede  que 
chez  lui  les  organes  de  la  génération. 

Il  n'en  eft  point  de  cette  pefle  comme  de  tant  d'au- 
tres maladies  qui  font  la  fuite  de  nos  excès.  Ce  n'efl 
point  la  débauche  qui  l'a  introduite  dans  le  monde. 
Les  Phriné,  les  Laïs  ,  les  Flora  ,  les  Mejfalines  n'en 
furent  point  attaquées  ;  elle  eft  née  dans  des  ifles  ou 
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les  hommes  vivaient  dans  l'innocence  ;  &  delà  elle  s'efl 
répandue  dans  l'ancien  monde. 

Si  jamais  on  a  pu  accufer  la  nature  de  méprifer  fon 
ouvrage,  de  contredire  fon  plan  ,  d'agir  contre  fes  vues, 
c'eft  dans  ce  fléau  déteflable  qui  a  fouillé  la  terre  d'hor- 
reur &  de  turpitude.  Eft-ce  là  le  meilleur  des  mondes 
poffibles  ?  Eh  quoi ,  fi  Céfar ,  Antoine  ,  Oclave  n'ont 
point  eu  cette  maladie  ,  n'étâit-il  pas  poflible  qu'elle  ne 
fît  point  mourir  Frj/zcow  i ?  Non,  dit-on,  les  chofes 
étaient  ainfi  ordonnées  pour  le  mieux  ;  je  le  veux 
croire  :  mais  cela  eft  trille  pour  ceux  à  qui  Rabelais 
a  dédié  fon  livre. 

Les  philofophes  erotiques  ont  fouvent  agité  la  quef- 
tion  ,  fi  Héloïfe  put  encor  aimer .  véritablement  Ahélard 
quand  il  fut  moine  &  châtré  ?   L'une    de  ces  qualités 
faifait  très-grand  tort  à  l'autre. 
3  Mais  confolez-vous ,  Ahélard ,  vous  fûtes  aimé;   la 

S  racine  de  l'arbre  coupé  conferve  encore  un  refi:e  de 
j  sève  ;  "l'imagination  aide  le  cœur.  On  fe  plaît  encor  à 
table  quoiqu'on  n'y  mange  plus.  Eft-ce  de  Pamour  ? 
eil-c£  un  fimple  fouvenir  l  eft-ce  de  l'amitié  ?  C'eft  un 
je  ne  fais  quoi  compofé  de  tout  cela.  C'eft  un  fentiment 
confus  qui  reffemble  aux  paffions  fantaftiques  que  les 
morts  confervaient  dans  les  champs  éiifées. 

Les  héros  qui ,  pendant  leur  vie ,  avaient  brillé  dans 
la  courfe  à^s  chars,  conduifaient  après  leur  mort  des 
chars  imaginaires.  Héloîfe  vivait  avec  vous  d'illufions 
&  de  fupplémens.  Elle  vous  careffait  quelquefois  ,  & 
avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  qu'ayant  fait  vœu  au  para- 
clet  de  ne  vous  plus  aimer ,  fes  carelïès  en  devenaient 
plus  précieufes  comme  plus  coupables.  Une  femme  ne 
peut  guère  fe  prendre  de  pafïïon  pour  un  eunuque  , 
mais  elle  peut  conferver  fa  pafïïon  pour  fon  amant  de- 
venu eunuque  ,  pourvu  qu'il  foit  encor  aimable. 

Il  n'en  eft  pas  de  même ,  mefdames  ,  pour  un  amant 
qui   a   vieilli  dans  le  fervice  ;   l'extérieur    ne    fubfifte 
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plus;   les  rides  effraient  ;   les  fourcis  blanchis    rebu-      j 
rent  ;  les  dents  perdues  dégoûtent  ;  les  infirjmités  éloi- 
gnent. Tout  ce  qu'on   peut  faire ,  c'efl:  d'avoir  la  vertu 
d'être  garde-malade ,  ôc  de  fupporter  ce  qu'on  a  aimé. 
C'efl  enfevelir  un  mort. 

A  M  O  U  R-P  R  O  P  R  E. 

1^  Y'IcozE  y  dans  les  effais  de  morale  ,  faits  après  deux 
JL  T  ou  trois  mille  volumes  de  morale  ,  (  dans  fon 
Traité  de  la  charité  ,  chap.  2.  )  dit ,  que  par  le  moyen 
des  gibets  &  des  roues  qu'on  a  établis  en  commun  ,  on 
réprime  les  penfées  &  les  dejjeins  tyranniques  de  Va- 
mour-propre  de  chaque  particulier. 

Je  n'examinerai  point  fi  on  a  des  gibets  en  commun  , 
comme  on  a  des  prés  &  des  bois  en  commun  ,  &  une 
bourfe  commune  ,  &  fi  on  réprime  des  penfées  avec  à^s 
roues  ;  mais  il  me  femble  fort  étrange  que  Wicolt  ait 
pris  le  vol  de  grand  chemin  &  l'afTaflinat  pour  de  l'a- 
mour -  propre.  Il  faut  diflinguer  un  peu  mieux  les 
nuances.  Celui  qui  dirait  que  iléron  a  fait  afl'alTmer  fa 
mère  par  amour-propre,  que  Cartouche  avait  beaucoup 
d'amour-propre  ,  ne  s'exprimerait  pas  fort  correfte- 
meht.  L'amour-propre  n'eiî  point  une  fcélératefîe  ,  c'efl 
un  fentiment  naturel  à  tous  les  hommes  ;  il  efl  beau- 
coup plus  voifîn  de  la  vanité  que  du  crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  demandait  no- 
blement l'aumône;  un  palTant  lui  dit  :  n'êtes-vous  pas 
honteux  de  faire  ce  métier  infâme  quand  vous  pouvez 
travailler  ?  Monfieur ,  répondit  le  mendiant  ,  je  vous 
demande  de  l'argent  &  non  pas  des  confeils  ;  puis  il 
lui  tourna  le  dos  en  confervant  toute  la  dignité  caf- 
tillane.  C'était  un  fier  gueux  que  ce  feigneur ,  fa  va- 
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nité  était  bleflee  pour  peu  de  chofe.  Il  demandait  l'au- 
mône par  amour  de  foi-même ,  &  ne  foufFrait  pas  la 
réprimande  par  un  autre  amour  de  foi-même. 

Un  mifîionnaire  voyageant  dans  l'Inde  rencontra  un 
faquir  chargé  de  chaînes  ,  nud  comme  un  finge ,  cou- 
ché fur  le  ventre  ,  &  fe  faifant  fouetter  pour  les  péchés 
de  fes  compatriotes  les  Indiens ,  qui  lui  donnaient  quel- 
ques liards  du  pays  ;  quel  renoncement  à  foi-même  î 
difait  un  des  fpedateurs  :  renoncement  à  moi-même  ! 
reprit  le  faquir  ;  apprenez  que  je  ne  mç  fais  felTer  dans 
ce  monde  que  pour  vous  le  rendre  dans  l'autre,  quand 
vous  ferez  chevaux  &  moi  cavalier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  l'amour  de  nous-mêmes  eft 
la  bafe  de  tous  nos  fentimens  &  de  toutes  nos  adions  , 
ont  donc  eu  grande  raifon  dans  l'Inde,  en  Efpagne,  & 
dans  toute  la  terre  habitable  •  &  comme  on  n'écrit  point 
j^  pour  prouver  aux  hommes  qu'ils  ont  un  vifage  ,  il  n'ell 
pas  befoin  de  leur  prouver  qu'ils  ont  de  l'amour-propre. 
Cet  amour- propre  eft  l'inftrument  de  notre  conferva- 
tion  ;  il  refTemble  à  l'inftrument  de  la  perpétuité  de 
l'efpèce  ;  il  eft  néceflaire ,  il  nous  eft  cher  ,  il  nous  fait 
plaifir ,  &  il  faut  le  cacher. 

AMOUR   SOCRATIQUE. 

SI  Tamour  qu'on  a  nommé  focratique  &  platonique 
n'était  qu'un  fentiment  honnête  ,  il  y  faut  applau- 
dir. Si  c'était  une  débauche  ,  il  faut  en  rougir  pour 
la  Grèce. 

Comment  s'eft-il  pu  faire  qu'un  vice  ,  deftrudeur 
du  genre  humain  ,  s'il  était  général  ;  qu'un  attentat 
infâme  contre  la  nature  ,  foit  pourtant  fi  naturel  ?  Il 

â    paraît  être  le  dernier  degré    de   la   corruption  réflé-    . 
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chie;  &  cependant  il  eft  le  partage  ordinaire  de  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  encor  le  tems  d'être  corrompus.  Il 
eft  entré  dans  des  cœurs  tout  neufs  ,  qui  n^ont  connu 
encor  ni  l'ambition  ,  ni  la  fraude,  ni  la  foif  des  ri- 
chelTes.  C'eft  la  jeunefle  aveugle ,  qui  par  un  inftind 
mal  démêlé  fe  pré:ipite  dans  ce  défordre  .au  fortir  de 
l'enfance  ,  ainfi  que  d  ns  l'onanifme.  (  Voyez  Onanifme,  ) 

Le  penchant  des  deux  fexes  l'un  pour  l'autre  fe  dé- 
clare de  bonne  heure  ;  mais  quoiqu'on  ait  dit  des  Afri- 
Gaines  &  des  femmes  de  l'Afie  méridionale  ,  ce  pen- 
chant eft  génér-ilement  beaucoup  plus  fort  dans  l'homme 
que  dans  la  femme  ,  c'eft  une  loi  que  la  nature  a  établie 
pour  tous  les  animaux  ,  c'eft  toujours  le  mâle  qui 
attaque  la  femelle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  efpèce  ,  élevés  enfem- 
ble  ,  fentant  cette  force  que  la  nature  commence  à 
déployer  en  eux  ,  &  ne  trouvant  point  l'objet  natu- 
rel de  leur  inftincl ,  fe  rejettent  fur  ce  qui  lui  ref- 
femble.  Souvent  un  jeune  garçon  par  la  fraîcheur 
de  fon  teint ,  par  l'éclat  de  fes  couleurs  ,  &  par  la 
douceur  de  fes  yeux  ,  reftemble  pendant  deux  ou 
trois  ans  à  une  belle  fille  ;  fi  on  l'aime  ,  c'eft  parce 
que  la  nature  fe  méprend  ;  on  rend  hommage  au  fexe 
en  s'attachant  à  ce  qui  en  a  les  beautés  ;  &  quand 
l'âge  a  fait  évanouir  cette  reflemblance  ,  la  méprife 
ceSe. 

Citraque  juventant 
Mtatis  brève,  ver  &  primos  carperc  flores. 

On  n'ignore  pas  que  cette  méprife  de  la  nature  eft 
beaucoup  plus  commune  dans  les  climats  doux  que 
dans  les  glaces  du  feptentrion  ,  parce  que  le  fang  y 
eft  plus  allumé ,  &  l'occafion  plus  fréquente  :  auffi  ce 
qui  ne  paraît  qu^'une  faiblefTe  dans  le  jeune  Alci^ 
biade  ,  eft  une  abomination  dégoûtante  dans  un  matelot 
i     hollandais ,  &  dans  un  vivandier  mofcovite. 
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Je  ne  peux  foufFrir  qu'on  prétende  que  les  Grecs  ont 
autorifé  cette  licence.  On  cite  le  légifïateur  Soion  , 
parce  qu'il  a  dit  en  deux  mauvais  vers  : 

Tu  chériras  un  beau  garçon , 

Tant  qu'il  n'aura  barbeau  menton,  (a) 

Mais  en  bonne  foi ,  {h)  Solon  était-il  légifïateur 
quand  il  fit  ces  deux  vers  ridicules  ?  Il  était  jeune  alors , 
&  quand  le  débauché  fut  devenu  fage  ,  il  ne  mit  point 
une  telle  infamie  parmi  les  loix  de  fa  république  ;  accu- 
fera-t-on  Théodore  de  Bé^e  d'avoir  prêché  la  pédéraftie 
dans  fon  églife  ,  parce  que  dans  fa  jeuneffe  il  fit  des 
vers  pour  le  jeune  Candide ,  &  qu'il  dit  :  , 

Am^Uctor  hune  &  illam. 

Je  fuis  pour  lui ,  je  fuis  pour  elle. 


5  II  faudra  dire  qu'ayant  chanté  des  amours  honteux 

dans  fon  jeune  âge  ,  il  eut  dans  l'âge  mûr  l'ambition 
d'être  chef  de  parti  ,  de  prêcher  la  réforme ,  de  fe  faire 
un  nom.  Bic  vir  &  ille  puer. 

On  abufedu  texte  de  Flutarque  ,  qui  dans  fes  ba- 
varderies  ,  an  dialogue  de  Vamour,  fait  dire  à  un  in- 
terlocuteur ,  que  les  femmes  ne  font  pas  dignes  du 
véritable  amour  ;  {c)  mus  un  autre  interlocuteur  fou- 
tient  le  parti  des  femmes  comme  il  le  doit.  On  a  pris 
l'objedion  pour  la  décifion. 


(  tf  )  Un  écrivam  moderne 
nommé  Larcher  ,  répétiteur  de 
collège  ,  dans  un  libelle  rempli 
d'erreurs  -en  tout  genre  ,  &  de 
la  critique  la  plus  groflîère  , 
ofe  citer  je  ne  fais  quel  bou- 
quin dans  lequel  on  appelle 
Socrate  Sanctus  Pedëraftes  ,  So- 
crates   faint  b...,  H   n'a  pas  été 


l'abbé  Faucher  ;  mais  cet  abbé 
non  moins  groflier  s'eft  trompé 
encor  lourdement  fur  Zoroa/ire; 
ôi  fur  les  anciens  perfans.  Il  en 
a  été  vivement  repris  par  un 
homme  favant  dans  les  langues 
orientales. 

(b)    Tradu^lion    à^Amiot     , 
grand  aumônier  de  France. 


#e* 


fuivi    dans    ces     horreurs    par         (  c  )  Voyez  l'article  Femme.       | 
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I!  efi  certain,  autant  que  la  fcience  de  l'antiquité 
peut  T'être  ,  que  l'amour  focratique  n'était  point  un 
amour  infâme.  C'eft  ce  nom  à^amour  qui  a  trempé. 
Ce  qu'on  appellait  les  amans  d^un  jeune  hommes  , 
étaient  précifément  ce  que  font  parmi  nous  les  me- 
nins  de  nos  princes  ;  ce  qu'étaient  les  enfans  d'hon- 
neur ,  des  jeunes  gens  attachés  à  l'éducation  d'un  en- 
fant diftingué ,  partageant  les  mêmes  étendues ,  les 
mêmes  travaux  militaires  ;  inftituticn  guerrière  & 
fainte  dont  on  abufa  comme  des  fêtes  noélurnes  ;  & 
des  orgies. 

La  troupe  des  amans  inftitués  par  Laïus  ^  était 
une  troupe  invincible  de  jeunes  guerriers  engagés 
par  ferment  à  donner  leur  vie  les  uns  pour  les  autres , 
&  c'eft  ce  que  la  difcipline  antique  a  jamais  eu  de 
plus  beau. 

Sextus  Empiricus  &  d'autres,  ont  beau  dire  que  ^ 
ce  vice  était  recommandé  par  les  loix  de  la  Perfe.  ;^ 
Qu'ils  citent  le  texte  de  la  loi  ;  qu'ils  montrent  le  s. 
code  des  Perfans,  &  fi  cette  abomination  s'y  trou- 
vait je  ne  la  croirais  pas;  je  dirais  que  la  chofe  n'efl 
pas  vraie ,  par  la  raifon  qu'elle  eil  impolîible.  Non , 
il  n'eft  pas  dans  la  nature  humaine  de  faire  une  loi 
qui  contredit ,  &  qui  outrage  la  nature ,  une  loi  qui 
anéantitait  le  genre  humain  fi  elle  était  obfervée  à 
la  lettre.  Mais  moi,  je  vous  montrerai  l'ancienne  loi 
des  Perfans  rédigée  dans  le  fadder.  Il  eft  dit  à  l'ar- 
ticle ou  porte  9  ,  qu^il  n'y  a  point  de  plus  grand  péché, 
C'eft  en  vain  qu'un  écrivain  moderne  a  voulu  juftifier 
Sextus  Empiricus  &  la^pédéraftie  ;  les  loix  de  Zoroaftre , 
qu'il  ne  connaifTait  pas,  font  un  témoignage  irrépro- 
chable que  ce  vice  ne  fut  jamais  recommandé  par  les 
Perfes.  C'eft  comme  fi  on  difait  qu'il  eft  recommandé 
par  les  Turcs.  Ils  le  .commettent  hardiment  ;  mais  les 
loix  le  pumlTent.  l 

Que  de  gens   ont  prit  des   ufages  honteux  &  tolé-     ^i 
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']  rés  dans  un  pays  pour  les  loix  du  pays  !  Sesctus  Em» 
piricus  qui  doutait  de  tout  y  devait  bien  douter  de 
cette  jurifprudence.  S*il  eût  vécu  de  nos  jours,  & 
qu'il  eût  vu  deux  ou  trois  jeunes  jéfuites  abufer  de 
quelque  écoliers,  aurait-il  eut  droit  de  dire  que  ce 
jeu  leur  efl  permis  par  les  conflitutions  ai  Ignace  de 
Loyolas  ? 

Il  me  fera  permis  de  parler  ici  de  l'amour  focra- 
tique  du  révérend  père  Polycarpe  ,  carme  chauffé  de 
la  petite  ville  de  Gex,  lequel  en  17  71  enfeignait  la 
religion  &  le  latin  à  une  douzaine  de  petits  écoliers. 
Il  était  à  la  fois  leur  confefleur  &  leur  régent  ;  &  il 
fe  donna  auprès  d'eux  tous  un  nouvel  emploi.  On 
ne  pouvait  guère  avoir  plus  d'occupations  fpirituelles 
&  temporelles.  Tout  fut  découvert  :  il  fe  retira,  en 
Suiffe,  pays  fort  éloigné  de  la  Grèce. 

Ces  amufemens  ont  été  affez  communs  entre  les 
précepteurs  &  les  écoliers.  (  Voyez  Pétrone.  )  Les 
moines  chargés  d'élever  la  jeunelfe,  ont  été  toujours 
un  peu  adonnés  à  la  pédéraftie.  C'eft  la  fuite  nécef- 
faire  du  célibat  auquel  ces  pauvres  gens  font  condamnés. 

Les  feigneurs  Turcs  &  Perfans  font ,  à  ce  qu'on 
nous  dit ,  élever  leurs  enfans  par  des  eunuques  ; 
étrange  alternative  pour  un  pédagogue,  d'être  châtré 
ou  fodomité. 

L'amour  des  garçons  était  fi  commun  à  Rome, 
qu'on  ne  s'avifait  pas  de  punir  cette  turpitude  dans 
laquelle  prefque  tout  le  monde  donnait  tête  baîflee. 
Oâave-Augufte ,  ce  meurtrier  débauché  &  poltron 
qui  ofa  exiler  Ovide,  trouva  très  -  bon  que  Virgile 
chantât  Alexis  ;  Horace  fon  autre  favori  faifait  de 
petites  odes  pour  Ligufinus.  Horace  qui  louait  Au- 
gujîe  d'avoir  réformé  les  mœurs ,  propofait  également 
dans  îes    fatyres ^un   garçon   &  une  fille  {a)  \  mais 

(  a  )  Prafto  puer  impetus  in  quem 
Continua  fiât* 
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l'ancienne  loi  Scantinia  qui  défend  la  pédéraiiie ,  fub- 
fifta  toujours  :  l'empereur  Philippe  la  remit  en  vi- 
gueur, &  chafla  de  Rome  les  petits  garçons  qui  fai- 
faient  le  métier.  S'il  y  eut  des  écoliers  fpirituels  & 
licencieux  comme  Pétrone  ,  Rome  eut  des  profefleurs 
tels  que  Qinntilien,  Voyez  quelles  précautions  il  ap- 
porte dans  le  chapitre  du  précepteur  pour  conferver  la 
pureté  de  la  première  jeunelTe  ,  cavendiim  non  folum 
cri  mine  turpitudinis  ,  fed  etiam  fu/picione.  Enfin , 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucune  nation 
policée  qui  ait  fait  des  loix   contre   les  mœurs,    {a) 


fa)  On  devrait  condamner  { 
meflieurs  les  non-conformif- 
tes  à  préfenter  tous  les  ans  à 
la  police  un  enfant  de  leur 
façon.  L'ex  -  jéfuite  Des/on- 
taines  fut  fur  le  point  d'être 
brillé  en  place  de  Grève  ,  pour 
avoir  abufé  de  quelques  petits 
favoyards  qui  ramonaient  fa 
cheminée  j  des  protefteurs  le 
fauvèrent.  Il  fallait  une  vic- 
time ;  on  brûla  des  Chaufours 
à  fa  place.  Cela  eft  bien  fort  ; 
ejl  modus  in  rébus  :  on  doit  pro- 
portionner les  peines  aux  dé- 
lits !  Qu'auraient  dit  Céfar  , 
Alcibiade  ,  le  roi  de  Bythinie 
Nicomède  ,  le  roi  de  France 
Henri  lll  ,  &  tant  d'autres 
rois  ? 

Quand    on  brûla    des    Chau- 
fours ,  on  fe  fonda  fur  les  éta" 


blijemens  de  St.  Louis  ,  mis  en 
nouveau  français  au  quinzième 
fiècle^  ;     Si     aucun    eji  fouv~ 

çonnc  de     b doit  être 

mené  à  Vévêquei  &  fe  il  en  était 
prouvé  ,   Ven    le  doit  ardoir  & 
tuit    li  mueble  font  au  baron  ^ 
&c.  St,    Louis   ne    dit    pas  ce 
qu'il  faut    faire    au   baron  ,    fi 
le  baion  eft  foupçonné  ,    &   fe 
il    en    eft   prouvé.   11  faut  ob- 
ferver    que     par    le    mot      de 
^.  . . . .  .• .  St.  Louis  entend  les 

hérétiques  ,  qu'on  n'appellait 
point  alors  d'un  autre  nom.  Une 
équivoque  fit  brûler  à  Paris 
des  Chaufours  ,^  gentilhomme 
lorrain.  Defpréaux  eut  bien 
raifon  de  faire  une  fatyre  contre 
l'équivoque  ;  elle  a  caufé  bien 
plus  de  mal  qu'on  ne  croit. 
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AMPLIFICATION. 

ON  prétend  que  c'eft  une  belle  figure  de  rhéto- 
rique ;  peut-être  aurait-on  plus  raifon  fi  on  l'ap- 
pellait  un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit  . 
dire ,  on  n'amplifie  pas  ;  &  quand  on  l'a  dit ,  fi  on  amplifie  j 
on  dit  trop.  Préfenter  aux  juges  une  bonne  ou  mauvaife 
adion  fous  toutes  fes  faces ,  ce  n'efl:  point  amplifier  ;  mais 
ajouter  c'efl  exagérer  &  ennuyer. 

J'ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des  prix 
d'amplification.  C'était  réellement  enfeigner  l'art  d'ê- 
tre diffus.  Il  eût  mieux  valu  peut-être  donner  des  prix 
à  celui  qui  aurait  refferré  fes  penfées  ,  &  qui  par-là 
aurait  appris  à  parler  avec  plus  d'énergie  &  de  force. 
Mais  en  évitant  l'amplification,  craignez  la  fécherefîe. 

J'ai  entendu  des   profeffeurs   enfeigner  que   certains     ^  » 
vers   de    Virgile  font  une  amplification,  par  exemple 
ceux-ci  : 

ISIox  erdt ,  &  placidum  carpehant  fejfa  foporem 
Corpora  per  terras ,  fylvœque  &  fœva  quierant 
JEquora  ;  ciim  medio  volvuntur  fidera  lapfu  , 
Cum  tacet  omnis  ager,  pecudes  ,  piclœque  vo lucres  ; 
Quœque  lacus  late  liquidas  ,  quceque  afpera  dumis 
Rura  tenent ,  fomno  pojitœ  fub  nocle  filentl 
Lenibant  curas ,  &  corda  oblita  laborum, 
At  non  infelix  animi  Fhœnijfa, 

Voici  une  tradu6lion  libre  de  ces  vers  de  Virgile 
qui  ont  tous  é.t  fi  difficiles  à  traduire  par  les  poètes 
français  ,  excepté  par  M.  de  Lifles. 

Les  aftres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  filence , 
Eole  a  fufpendu  les  haleines  des  vents  , 
R  Tout   ^ 
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Tour  fe  tait  fur  les  eaux,  dans  les  bois ,  dans  les  champs  ; 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître  , 
Le  tranquille  taureau  s'endort  avec  fon  maître. 
Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  , 
Tout  dort ,  tout  s'abandonne  aux  charmes  du  repos  , 
Phénille  veille  &  pleure. 

Si  la  longue  defcription  du  règne  du  fommeil  dans 
toute  îa  nature  ,  ne  faifair  pas  un  contrafte  admirable 
avec  îa  cruelle  inquiétude  de  Didon  ,  ce  morceau  ne 
ferait  qu'une  amplification  puérile  ;  c'eft  le  mot,  at  non 
in f dix  animi  Phœnijfa  qui  en  fait  le  charme. 

La  belle  ode  de  Sapho  ,  qui  peint  tous  les  fympto- 
mes  de  l'amour  ,  &  qui  a  été  traduite  heureufement 
dans  toutes  les  langues  cultivées  ,  ne  ferait  pas  fans 
doute  fi  touchante  ;  fi  Sapho  avait  parlé  d'une  autre  que 
d'elle-même  ,  cette  ode  pourrait  être  alors  regardée 
comme  une  amplification.  .        \ 

La  defcription  de  la  tempête  au  premier  livre  de 
V Enéide. ,  n'eft  point  une  amplification  ;  c'eû  une  image 
vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tempête  j  il  n'y 
a  aucune  idée  répétée ,  &  \à  répétition  efi  le  vies  de 
tout  ce  qui  n^eft  qu'amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  fur  le  théâtre 
dans  aucune  langue  ,  efl  celui  de  Fhèdre.  Prefque  tout 
ce  qu'elle  dit  ferait  une  amplification  fatigante ,  fi  c'é- 
tait une  autre  qui  parlât  de  la  pafîion  de  Fhèdre, 

Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi. 

Je  le  vis  ,  je  rougis ,  je  pâlis  à  fa  vue. 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue. 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus  ,  je  ne  pouvais  parler  ; 

Je  fentis  tout  mon  corps  &  tranfir  Se  brûler. 

Je  reconnus  Vénus  &  fes  traits  redoutables, 
^  D'un  fang  qu'elle  pourfuit ,  tourmens  inévitables, 
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Il  eu  bien  clair  que  pu'ii^qn' Athènes  lui  montra  fon 
fuperbe  ennemi  Hippoiite  ,  elle  vit  EippoUte.  Si  elle 
rougit  &  pâlit  à  fa  vue ,  elle  fut  fans  doute  troublée.  Ce 
ferait  un  pléonafme  ,  une  re'dondance  oifeufe  dans  une 
étrangère  ,  qui  raconterait  les  amours  de  Ihtdre  y  mais 
c'ell:  Fhcdre  amoureufe  &  honteufe  de  fa  pafîion  \  fon 
coeur  eft  plein  ,  tout  lui  échappe. 

Ut  vidi ,  ut  péril ,  ut  me  malus  ahflulit  error* 
Je  le  vis  ,  je  rougis ,  je  pâlis  à  fa  vue. 

Peut -on  mieux  imiter    Virgile  ? 

Je  fentis  tout  mon  corps  &  tranfir  &  brûler. 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus  ,  je  ne  pouvais  parlef , 

Peut-on  mieux  imiter  ^^7^:7^0  ?  ces  vers  quoiqu'imi- 
tés  ,  coulent  de  fource  ;  chaque  mot  trouble  les  âmes 
^  fenfibles  &  les  pénétre  ^  ce  n'ell  point  une  amplifica- 
tion ,  c'eft  le  chef-d'c2uvre  de  \i  nature  &  de  l'art. 

Voici  ,  à  mon  avis ,  un  exemple  d'une  amplification 
dans^  une  tragédie  moderne  ,  qui  d'ailleurs  a  de  gran- 
des beautés, 

Tidée  eil  à  la  cour  d'Argos  ;  il  eu.  amoureux  d'une 
fœur  à^ Electre  ;  il  regrette  fon  ami  Orejîe  &  fon  père  ; 
il  eft  partagé  entre  fa  paiïion  pour  Eleclre  &  le  deiTein 
de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de  tant  de  foins  &  d'in- 
quiétudes ,  il  fait  à  fon  confident  une  longue  defcrip- 
tion  d'une  tempête  qu'il  a  elTuyée  il  y  a  long-tems. 

Tu  fais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre  ; 
Tu  fais  que  Palamède ,  avant  que  de  s'y  rendre , 
Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 
Qu'il  n'eût  interrogé  l'oracle  de  Délos. 
A  de  fi  juftes  foins  on  foufcrivit  fans  peine  : 
Nous  partimes  comblés  des  bienfaits  des  Thyrrène; 
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Tout  nous  favorifait  ;  nous  voguâmes  long-tems. 

Au  gré  de  nos  defirs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents  ; 

Mais  fignalant  bientôt  toute  fon  inconftance, 

La  mer  en  un  moment  fe  mutine  &  s'élance  ; 

L'air  mugit  ,  le  jour  fuit ,  une  épaifle  vapeur 

Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur  ; 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  f\  profonde, 

A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  &  l'onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon  ,  embrafTant  nos  vaifleaux , 

Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 

Les  vagues  quelquefois  ,  nous  portant  fur  leurs  cimes , 

Nous  font  rouler  après  fous  de  vaftes  abymes, 

Où  les  éclair?  prelfés  ,  pénétrant  avec  nous , 

Dans  des  gouffres  de  feu  femblaient  nous  plonger  tous. 

Le  pilote  effrayé  ,  que  la  flamme  environne  , 

Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui-même  s'abandonne. 

A  travers  les  écueils  ,   notre  vaiiïeau  pouffé  , 

Se  brife ,  &  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 

On  voit  peut-être  dans  cette  defcription  le  poète 
qui  veut  furprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d'un  nau- 
frage ,  &  non  le  perfonnage  qui  veut  venger  fon  père 
&  fon  ami  ,  tuer  le  tyran  d'Argos  ,  &  qui  efî:  partagé 
entre  l'amour  &  la  vengeance. 

Lorfqu'un  perfonnage  s'oublie  ,  &  qu'il  veut  abfo- 
lument  être  poète ,  il  doit  alors  embellir  ce  défaut  par 
les  vers  les  plus  correds  &  les  plus  élégans. 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos, 
Qiiil  n'eût  interrogé  l'oracle  de  Dèlos, 

Ce  tour  familier  femble  ne  devoir  entrer  que  rare- 
ment dans  la  poéfie  noble.  Je  ne  voulus  point  aller  à 
Orléans  que  je  n'eujje  vu  Paris.  Cette  phrafe  n'efl  ad-     J|'- 
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1  mife ,  ce  me  femble  ,  que  dans  la  liberté  de  la  conver- 
fation. 

A  de  fi  jiiftes  foins  on  f ouf crivit fans  peine. 

On  foufcrit  à  des  volontés  ,  à  des  ordres  ,  à  des  defirs  ; 
je  ne  crois  pas  qu'on  foufcrive  à  des  foins* 

Nous  voguâmes  long-tems 
Au  gré  de  nos  dejirs  bien  plus  qu^au  gré  des  vents. 

Outre  l'affectation  &  une  forte  de  jeu  de  mots  du 
gré  des  defirs  &  du  gré  des  vents ,  il  y  a  là  une  con- 
tradidion  évidente.  Tout  l'équipage  foufcrivit  fans 
peine  aux  juftes  foins  d'interroger  l'oracle  de  Délos. 
Les  defirs  des  navigateurs  étaient  donc  d'aller  à  Délos  ; 
ils  ne  voguaient  donc  pas  au  gré  de  leurs  defirs ,  puif- 
que  le  gré  des  vents  les  écartait  de  Délos  ,  à  ce  que 
^     dit   Tidée, 

1^-         Si  l'auteur  a  voulu  dire  au   contraire  que  Tidée  vo- 
^     oruait  au  gré  de   fes  defirs   aufîi   bien  ,  &  encor  plus 
qu'au  gré  des  vents ,  il  s'efl:  mal  exprimé.  Bien  plus 
au'' au   gré  des  vents  ,   fignifie  que  les  vents   ne   fécon- 
daient pas  fes  defirs  ,  &  l'écartaient  de  fa  route.  Vai  été 
favorifé dans  cette  affaire  parla  moitié  du  confeil  bien 
plus  que  par  Vautre ,  fignifie  par  tout  pays,  la  moitié 
du  confeil  a  été  pour   moi ,  &  l'autre  contre.   Mais  fi 
je  dis ,   la  moitié  du  confeil  a  opiné  au  gré  de  mei  de- 
firs ,  &  Vautre  encor  davantage ,  cela  veut  dire  que  j'ai 
été  fécondé  par  tout  le  confeil  ,  &  qu'une  partie  m'a 
encor  plus  favorifé  que  l'autre. 

Pai  réujfi  auprès  du  parterre  bien  plus  qu'eau  gré  des 
connaiffeurs  y  veut  dire  ,  les  connailTeurs  m'ont  con- 
damné. 

Il  faut  que  la  diélion   foit  pure  &   fans  équivoque. 

Le  confident   de  Tidée  pouvait  lui  dire  ,    je  ne  vous     ! 

J      entends  pas  :  fi  le    vent   vous  a  mené  à  Délos    &    à     1 

3      Epidaure   qui  eft    dans  l'Argolide ,   c'était   précifément     ^ 
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votre  route ,  &  vous  n'avez  pas  du  voguer  long-tems. 
On  va  de  Samos  à  Epidaure  en  moins  de  trois  jours 
avec  un  bon  vent  d'efl.  Si  vous  avez  elTuyé  une  tempête, 
vous  n'avez  pas  vogué  au  gré  de  vos  defirs ,  d'ailleurs , 
vous  deviez  inftruire  plutôt  le  public  que  vous  veniez 
de  Samos.  Les  Tpedateurs  veulent  favoir  d'où  vous  ve- 
nez &  ce  que  vous  voulez.  La  longue  defcription  re- 
cherchée d'une  tempête  me  détourne  de  ces  objets.  C'efî 
une  amplification  qui  paraît  oifeufe ,  quoiqu'elle  pre- 
fente  de  grandes  images. 

La  mer  jîgnala  bientôt  toute  f on  inconfïance. 

Toute  rinconflance'que  la  mer  fignale  ^  ne  femble  pas 
une  expreiTion  convenable  à  un  héros ,  qui  doit  peu  s'amu- 
fer  à  ces  recherches.  Cette  mer  qui  fe  mutins  &  qui  s'é- 
lance en  un  moment^  après  avoir  fignalé  toute  fon  in- 
^,  confiance  ,  inierefTe-t-elle  afTez  à  la  fituation  préi'enre 
de  Tidéc ,  occupé  de  la  guerre  ?  Eft-ce  à  lui  de  s'amu- 
fer  à  dire  que  la  mer  efl  inconfiante  ,  à  débiter  des 
lieux  communs  ? 

Vaîr  mugit ,  le  jour  fuit  ;  une  épaijfe  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  diffipent  les  vapeurs  &  ne  les  épailîiflent 
pas.  Mais  quand  même  il  ferait  vrai  qu'une  épaifTe  va- 
peur eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d'un  voile  af- 
freux ,  ce  héros  plein  de  fes  malheurs  préfens  ,  ne  doit 
pas  s'appefantir  fur  ce  prélude  de  tempête  ,  fur  ces 
circonflances  qui  n'appartiennent  qu'au  poëte. 

Non  erat  his  locus. 
La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde^ 
A  filions  redoublés  ouvre   le  ciel  &  fonde  ; 
Et  comme  un  tourbillon ,  embrajfant  nos  vaifieaux  y 
Semble  enfources  de  ftu  bouillonner  furies  eaux, 
\      _  M  3  p 
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N'eft  -  ce  pas'  là  une  véritable  amplification  un  peu 
trop  ampoulée  ?  Un  tonnerre  qui  ouvre  l'eau  &  le 
ciel  pair  des  filions  ;  qui  en  même-tems  efl:  un  tour- 
billon de  feu  ,  lequel  embrafTe  un  vaifleau  ,  &  qui 
bouillonne  ,  n'a  -  t  -  il  pas  quelque  chofe  de  trop  peu 
naturel  ,  de  trop  peu  vrai ,  furtout  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui  doit  s'exprimer  avec  une  fimplicité 
noble  &  touchante ,  furtout  après  plufieurs  mois  que  le 
péril  efl  pafTé  ? 

Des  cîmes  de  vagues  qui  font  rouler  fous  des  aby- 
mes  j  des  éclairs  prefles  &  des  gouffres  de  feu  ,  femblent 
des  exprefîions  un  peu  bourfouflées  qui  feraient  fouffer- 
tes  dans  une  ode  ;  &  qu! Horace  réprouvait  avec  tant  de 
raifon  dans  la  tragédie. 

Projicit  ampuUas  &  fefquipedalia  verba. 
Le  pilote  effrayé ,  que  la  flamme  environne  , 
C;  Aux  rochers  qu^il fuyait  lui-même  s'abandonne, 

î  On  peut  s'abandonner  aux  vents  ;  mais  il  me  femble 

qu'on  ne  s'abandonne  pas  aux  rochers. 

Notre  vaijpau  pouffé  y  nage  difperfé. 

Un  vaifTeau  ne  nage  point  difperfé  j  Virgile  a  dit 
non  en  parlant  d'un  vaifTeau ,  mais  des  hommes ,  qui 
ont  fait  naufrage, 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vaflo. 

Voilà  où  le  mot  nager  efl  à  fa  place.  Les  débris  d'un 
vailieau  flottent  &  ne  nagent  pas.  Desfontaines  a  tra- 
duit ainfi  ce  beau  vers  de  V Enéide  : 

A  peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui  montaient  le  vaif 
feau  y  purent  fe  fauver  à  la  nage. 

C'efl  traduire  Virgile  en  flile  de  gazette.  Oii  efl  ce 
vafle  gouffre  que  peint  le  poète  ,  gurgite  vafto  ?  Où 
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efl  Vapparent  rari  nantes  1  Ce  n'eO:  pas  avec  cette  | 
féchereire  qu'on  doit  traduire  XZnéïde.  11  faut  rendre 
image  pour  image  ,  beauié  pour  beauté.  Nous  faifons 
cette  remarque  en  faveur  des  commençans.  On  doit 
les  avertir  que  Desfontain.es  n'a  fait  que  le  fquelette 
informe  de  Virgile  ,  comme  il  faut  leur  dire  que  la 
defcription  de  la  tempête  par  Tidée  eft  fautive  &  dépla- 
cée. Tidée  devait  s'étendre  avec  attendriflement  fur  la 
mort  de  fon  ami  ,  &  non  fur  la  vaine  defcription  d'une 
tempête. 

On  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  Tintérêt  de 
l'art,  &  non  pour  attaquer  l'artifte. 

Ubi  plura  nitent  in  carminé^  non  ego   paucis  offender 
maculis. 
En  faveur  des  beautés  on  pardonne  aux  défaurs. 

fj,  Quand  j'ai  fait  ces  critiques  ,  j'ai  tâché  de  rendre 
raifon  de  chaque  mot  que  je  critiquais.  Les  fatyriques 
fe  contentent  d'une  plaifanterie  ,  d'un  bon  mot ,  d'un 
trait  piquant  ;  mais  celui  qui  veut  s'inftruire  ,&  éclai- 
rer les  autres  ,  eft  obligé  de  tout,  difcuter  avec  le  plus 
grand  fcrupule. 

Plufieurs  hommes  de  goût  ,  &  entr'autres  l'auteur 
du  TéUmaque ,  ont  regardé  comme  une  amplification 
le  récit  de  la  mort  â!Hippolite  dans  Racine.  Les  longs 
récits  étaient  à  la  mode  alors.  La  vanité  d'un  adeur 
veut  fe  faire  écouter.  On  avait  pour  eux  cette  com- 
plaifance  ;  elle  a  été  fort  blâmée.  L'archevêque  de 
Cambray  prétend  que  Théramene  ne  devait  pas  ,  après 
la  cataftrophe  d'Hippolite ,  avoir  la  force  de  parler  fi 
long-tems  ;  qu'il  fe  plaît  trop  à  décrire  les  cornes  mena- 
çantes du  monflre  y  8c  fes  écailles  jaiinijfantes ,  &  fa 
croupe  qui  fe  recourbe  ;  qu'il  devait  dire  d'une  voix 
entrecoupée  :  Bippolite  ejî  mort  :  un  monjîre  Va  fait 
périr  ;  je  Vai  vu. 

Je  ne  prétends    point   défendre  les  écailles  jaunif- 
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fantes ,  &  la  croupe  qui  fe  recourbe  ;  mais  en  génaral 
cette  critique  fouvent  répétée  me  paraît  injufte.  On 
veut  que  Théramene  dife  feulement  :  Eippoîite  efl  mort. 
Je  Vai  vu  ,   à  en  efl  fait. 

C'efl:  précifément  ce  qu^i!  dit  &  en  moins  de  mots 

encor Hippolite  ri  efl  plus.  Le  père  s'écrie  ; 

Théramene  ne  reprend  Ïqs  fens  que  pour  dire  : 

J'ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable  ; 

&  il  ajoute  ce  vers  fi  néceffaire ,  fi  touchant  fi  défefpé- 
rant  pour  Théfée  ; 

Et  i'ofe  dire  encor  ,  feigneur ,  îe  moins  coupable. 

La  gradation  eft  pleinement  obfervée  ,  les  nuances  fe 
font  fentir  l'une  après  l'autre. 

Le  père  attendri  demande  :  Qiiel  Dieu  lui  a  ravifon 
fils  ,  quelle  foudre  foudaine ?  Et  il  n'a  pas  le  cou- 
rage d'achever  ;  il  refte  muet  dans  fa  douleur  ;  il  at- 
tend ce  récit  fatal  ;  le  public  l'attend  de  même.  Thé- 
ramene doit  répondre  ;  on  lui  demande  des  dérails  ,  il 
doit  en  donner. 

Etait-ce  à  celui  qui  fait  difcourir  Mentor  Ôc  tous 
fes  perfonnages  fi  long-tems ,  &  quelquefois  jufqu'à  la 
fatiécé  ,  de  fermer  la  bouche  à  Théramene  1  Quel  efl: 
le  fpedateur  qui  voudrait  ne  le  pas  entendre ,  ne  pas 
jouir  du  plaifir  douloureux  d'écouter  les  circonflances 
de  la  mort  à'Hippolite  ?  qui  voudrait  même  qu'on  en  re- 
tranchât quatre  vers  ?  Ce  n'efl:  pas  là  une  vaine  def- 
cription  d'une  tempête  inutile  à  la  pièce  ;  ce  n'efi  pas 
là  une  amplification  mal  écrite  ;  c'efl  la  didion  la  plus 
pure  &  la  plus  touchante  ;  enfin  c'efl  Racine. 

On  lui  reproche  le  héros  expiré.  Quelle  miférable 
vétille  de  grammaire  !  Pourquoi  ne  pas  dire ,  ce  héros 
expiré  y  comme  on  dit  ,  il  efl  expiré  ^  il  a  expiré  ?  l\ 
faut  remercier  'Racine  d'avoir  enrichi  la  langue  à  la- 
quelle il  a  donné  tant  de  charmes  ,  en  ne  difant  jamais 
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que  ce  qu'il  doit ,  lorfque  les  autres  difent  tout  ce  qu'ils 
peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fît  rem^-^rquer  l'amplifica- 
tion vicieufe  de  la  première  fcène  de  Pompée. 

Quand  les  Dieux  étonnes  femblaient  fe  partager  , 

Pharfale  a  décidé  ce  qu'ils  n'ofaient  juger. 

Ces  fleuves  teints  de  fang,  &  rendus  plus  rapides 

Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  ; 

Cet  horrible  débris  ,  d'aigles ,  d'armes ,  de  chars  , 

Sur  ces  champs  empeftés  confufément   épars  ; 

Ces  montagnes  de  morts,  privés  d'honneurs  fuprêmes , 

Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes  ; 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 

De  quoi  faire  la  guerre  au  refle  des  vivans  ,   &c. 

Ces  vers  bourfouflés  font  fonores  :  ils  furprirent  ',^ 
long-tems  la  multitude  ,  qui  fortant  à  peine  de  la  grof- 
fiéreté  ,  &  qui  plus  efî:  de  l'infipidité  où  elle  avait 
été  plongée  tant  de  fiecles  ,  était  étonnée  &  ravie 
d'entendre  des  vers  harmonieux  ornés  de  grandes  ima- 
ges. On  n^en  favair  pas  affez  pour  fentir  l'extrême  ri- 
dicule d'un  roi  d'Egypte  ,  qui  parle  comme  un  éco- 
lier de  rhétorique  ,  d'une  bataille  livrée  au-delà  de 
la  mer  Méditerranée ,  dans  une  province  qu'il  ne  con- 
naît pas  ,  entre  des  étrangers  qu'il  doit  également 
haïr.  Que  veulent  dire  àes  dieux  qui  n'ont  ofé  juger 
entre  le  gendre  &  le  beau-père  ,  &  qui  cependant 
ont  jugé  par  l'événement  ,  feule  manière  dont  ils 
étaient  cenfés  juger  ?  Ptolomée  parle  de  fleuves  près 
d'un  champ  de  bataille  cù  il  n'y  avait  point  de  fleu- 
ves. Il  peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  rapides 
par  des  débordemens  de  parricides  j  un  horrible  dé- 
bris de  perches  qui  portaient  des  figures  d'aigles , 
des    charrettes  caffées   (  car    on   ne   connaifTait    point 
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alors  les  chars  de  guerre).  EnBn  des  troncs  pourris 
qui  fe  vengent  ,  &  qui  font  la  guerre  aux  vivans. 
Voilà  le  galimatias  le  plus  complet  qu'on  pût  ja- 
mais étaler  fur  un  théâtre.  Il  fallait  cependant  plu- 
fieurs  années  pour  deffilier  les  yeux  du  public  ,  & 
pour  lui  faire  fentir  qu'il  n'y  a  qu'à  retrancher  ces 
vers  pour  faire  une  ouverture  de  fcène  parfaite. 

L'amplification  ,  le  déclamation ,  l'exagération  furent 
de  tout  tems  les  défauts  des  Grecs ,  excepté  de  Démof" 
thene  &  à'AriJfote, 

Le  tems  même  a  mis  le  fceau  de  l'approbation 
prefque  univerfelle  à  des  morceaux  de  poéfie  abfur- 
des  ,  parce  qu'ils  étaient  mêlés  à  des  traits  éblouif- 
fans  qui  répandaient  leur  éclat  fur  eux  ;  parce  que 
les  poètes  qui  vinrent  après  ne  firent  pas  mifeux  ; 
parce  que  les  commencemens  informes  de  tout  art 
ont  toujours  plus  de  réputation  que  l'art  perfedion- 
né  ;  parce  que  celui  qui  joua  le  premier  du  violon 
fut  regardé  comme  un  demi-dieu  ,  &  que  Rameau 
n'a  eu  que  des  ennemis  ;  parce  qu'en  général  les  hom- 
mes jugent  rarement  par  eux-mêmes  ,  qu'ils  fuivent 
le  torrent  ,  &  que  le  goût  épuré  eft  prefqu'aufîi  rare 
que  les  talens. 

Parmi  nous  aujourd'hui  ,  la  plupart  des  fermons  , 
des  oraifons  funèbres  ,  des  difcours  d'appareil  ,  des 
harangues  dans  de  certaines  cérémonies  ,  font  des  am- 
plifications ennuyeufes ,  des  lieux  communs  cent  &  cent 
fois  répétés.  Il  faudrait  que  tous  ces  difcours  fuflent 
très-rares  pour  être  un  peu  fupportables.  Pourquoi  par- 
ler quand  on  n'a  rien  à  dire  de  nouveau  ?  Il  eft  tems 
de  mettre  un  frein  à  cette  extrême  intempérance  j  & 
par  conféquent  de  finir  cet  article. 
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I  on  pouvait  confronter  Suétone  avec  les  valets  de 
chambre  des  douze  Céfars^  penfe-t-on  qu'ils  feraient 
toujours  d'accord  avec  lui  ?  &  en  cas  de  difpute  quel 
eft  l'homme  qui  ne  parierait  pas  pour  les  valets  de 
chambre  contre  l'hiftorien  ? 

Parmi  nous  combien  de  livres  ne  font  fondes  que 
fur  des  bruits  de  ville  ,  ainfi  que  la  phyfique  ne  fut 
fondée  que  fur  des  chimères  répétées  de  fiècle  en  fiè- 
cle ,  jufqu'à  notre  rems  ! 

Ceiix  qui  fe  plaifent  à  tranfcrire  le  foir  dans  leur  ca- 
biner  ce  qu'ils  ont  entendu  dans  le  jour ,  devraient  , 
comme  St.  Aiigiijîin ,  faire  un  livre  de  rétradations  au 
bout  de  l'année. 

Quelqu'un  raconte  au  grand  audiencier  V Etoile  ,  que 
Benri  IV.  chaflant  vers  Creteil  ,  entra  feul  dans  un 
cabaret  où  quelques  gens  de  loi  de  Paris  dînaient  dans 
une  chambre  haute.  Le  roi  qui  ne  fe  fait  pas  connaître  , 
&  qui  cependant  devait  être  très-connu  ,  leur  fait  de- 
mander par  l'hôtefle  s'ils  veulent  l'admettre  à  leur 
table  ,  ou  lui  céder  une  partie  de  leur  rôti  pour  fon 
argent.  Les  Parifiens  répondent ,  qu'ils  ont  des  affaires 
particulières  à  traiter  enfemble  ,  que  leur  dîner  eft 
court  ,  &  qu'ils  prient  l'inconnu  de  les  excufer. 

Henri  IV,  appelle  fes  gardes ,  &  fait  fouetter  outrai 
geuferoent  les  convives  ,  pour  leur  apprendre  ,  dit 
l'Etoile ,  une  autre  fois  à  être  plus  courtois  à  Vendrait 
des  gentilshommes. 

Quelques  auteurs  ,  qui  de  nos  jours  fe  font  mêlés 
d'écrire  la  vie  de  Henri  IV,  copient  V Etoile  fans  exa- 
men ,  rapportent  cette  anecdote  j  Ôc  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
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ils  ne  manquent  pas  de  la  louer  comme  une  belle  ac- 
tion de  Henri  IV, 

Cependant  le  fait  n'efl  ni  vrai,  ni  vraifemblabîe ;  8c 
loin  de  mériter  des  éloges  ,  c'eût  été  à  la  fois  da^ns 
Henri  IV,  l'adïon  la  plus  ridicule,  la  plus  lâche,  ia 
plus  tyrannique  &  la  plus  imprudente. 

Premièrement,  il  n'eft  pas  vraifemblabîe  qu'en  i6o2 
Henri  IV,  dont  la  phyfionomie  était  fi  remarquable  ,' 
&  qui  fe  montrait  à  tout  le  monde  avec  tant  d'afrabi- 
litd ,  fût  inconnu  dans  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement  VEtoile  ,  loin  de  conilater  ce  conte 
impertinent  ,  dit  qu'il  le  tient  d'un  homme  qui  le  tenait 
de  M.  de  Vitry.  Ce  n'efl  donc  qu'un  bruit  de   ville. 

Troifièmement ,  il  ferait  bien  lâche  &  bien  odieux  de 
punir  d'une  manière  infamante  des  citoyens  aiTembles 
pour  traiter  d'affaires ,  qui  certainement  n'avaient  com- 
\  j  mis  aucune  faute  ,  en  refufant  de  partager  leur  dîner 
K\  .  avec  un  inconnu  très-indifcret  ,  qui  pouvait  fort  aifé- 
ment  trouver  à  manger  dans  le  même  cabaret.         • 

Quatrièmement,  cette  a£lion  fi  tyrannique  ,  fi  indi- 
gne d'un  roi  ,  &  même  de  tout  honnête  homme  ,  li 
puniîTable  par  les  loix  dans  tout  pays  ,  aurait  été  auffi 
imprudente  que  ridicule  &  criminelle  ;  eile  eût  rendu 
^  Henri  IV,  exécrable  à   toute  la  bourgeoifie  de  Paris, 
.qu'il  avait  tant  d'intérêt  de  ménager. 

Il  ne  fallait  donc  pas  fouiller  l'hiftoire  d'un  conte  fi 
plat,  il  ne  fallait  pas  déshonorer  Henri  IV.  par  une  fi 
impertinente  anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  littéraires  ,  imprimé 

chez    Durand    en    1752,    avec    privilège   ,    voici    ce 

qu'on  trouve  tome  III.    page   183    :   «  les  amours    de 

»  Louis   XIV,  ayant    été   jouées   en   Angleterre  ,   ce 

»  prince  voulut  aufli  faire  jouer  celles  du  roi  Guillaume, 

»  L'abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.   de  Torcy  de  faire 

^     .»  la    pièce.  Mais  quoi  qu'applaudie  ,    elle    ne  fut    pas 

"^      »  jouée,  parce  que  celui  qui  en  était  l'objet  mourut  fur     ; 

J^    »  ces  entrefaites.  »  ! 
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Il  y  a  autant  de  menfonges  abfurdes  que  de  mots 
dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  XIV.  fur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  XI  y.  ne  fut  affez  petit  pour  ordonner  qu'on 
fît  une  comédie  fur  les  amours  du  roi  Guillaume, 
Jamais  le  roi  Guillaume  n'eut  de  maîtrefle  ;  ce  n'était 
pas  d'une  telle  faibieffe  qu'on  Paccufait.  Jamais  le  mar- 
quis de  Torcy  ne  parla  à»  l'abbé  Brueys.  Jamais  il  ne 
put  faire  ni  à  lui ,  ni  à  une  peffonne  une  propofition  (î 
indifcrète  &  fi  puérile.  Jamais  l'abbé  Brueys  ne  fit  la 
comédie  dont  il  eil  queftion.  Fiez-vous  après  cela  aux 
anecdotes. 

Il  eft  dit  dans  le  même  livre ,  que  Louis  XIV.  fut 
fi  content  de  Vopéra  J'ifis  ,  qu'il  fit  rendre  un  arrêt 
du  confiai  ,  par  lequel  il  efî  permis  à  un  homme 
de  condition  de  chanter  à  Vopéra ,  &  d'en  retirer  des 
gages  fians  déroger.  Cet  arrêt  a  été  enrégifiré  au  par- 
lement de  Farts, 

Jamais  il  n'y  eut  une  telle  déclaration  enrégiflrée 
au  parlement  de  Paris.  Ce  qui  eft  vrai ,  c'eft  que  Lulli 
obtint  long  -  tems  avant  l'opéra  àUfis ,  des  lettres 
portant  permifîion  d'établir  fon  opéra  en  1672.  &  fit 
inférer  dans  fes  lettres  que  les  gentilshommes  &  les 
demoifielles  pourraient  chanter  fiur  ce  théâtre  fians  dé- 
roger. Mais  il  n'y  eut  point  de  déclaration  enrégiilrée. 
Voyez  Opéra, 

Je  lis  dans  VHifioire  philofiophique  &  politique  du 
commerce  dans  les  deux  Indes ,  tome  IV.pag.  66 ,  qu'on 
efl  fondé  à  croire  que  Louis  XIV,  n^eut  de  vaifieaux 
que  pour  fixer  fiur  lui  Padmiration ,  pour  châtier  Gènes 
&  Alger.  C'efl  écrire ,  c'efl  juger  au  hafard  ;  c'eft 
contredire  la  vérité  avec  ignorance  ;  c'efl:  infuker 
Louis  XIV,  fans  raifon  ;  ce  monarque  avait  cent 
vaifleaux  de  guerre  &  foixante  mille  matelots  dès  l'an 

!4       K57B,  &  le  bombardement  de  Gènes  eft  de  1684. 

1^         De  tous  les  Ana  ,  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  mis 
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au  rang  des  menfonges  imprimés  ,  &  furtout  des 
menfonges  infipides ,  efl  le  Ségraifiana.  Il  fut  com- 
pilé par  un  copifte  de  Ségrais  ,  fon  domeftique,  & 
imprimé  long-tems  après  la  more  du  maître. 

Le  Ménagiana  revu  par  la  Monnoye ,  eft  le  feul  dans 
lequel  on  trouve  des  chofes  inftrudives. 

Rien  n'eft  plus  commun  dans  la  plupart  de  nos  petits 
livres  nouveaux,  que  de  voir  de  vieux  bons  mots  attri- 
bués à  nos  contemporains  ;  des  infcripticns ,  des  épi- 
grammes  faites  pour  certains  princes,  appliquées  à 
d'autres.  i 

Il  eft  dit  dans  cette  même  hiftoire  philofophique  du 
commerce  des  deux  Indes ,  tome  I.  page  63  ,  que  les 
Hollandais  ayant  chafle  les  Portugais  de  Malaca  ,  le 
capitaine  hollandais  demanda  au  commandant  portu- 
gais quand  il  reviendrait  ;  à  quoi  le  vaincu  répondit  , 
quand  vos  péchés  feront  plus  grands  que  les  nôtres,  | 
3  Cette  réponfe  avait  été  déjà  attribuée  à  un  Anglais,  du  "* 
-  tems  du  roi  de  France  Charles  VIL  &  auparavant  à 
un  émir  Sarafm  en  Sicile  :  au  refte  cette  réponfe  eft  plus 
d'un  capucin  que  d'un  politique.  Ce  n'eft  pas  parce 
que  les  Français  étaient  plus  grands  pécheurs  que  les 
Anglais  que  ceux-ci  leur  ont  pris  le  Canada. 

L'auteur  de  cette  même  hiftoire  philofophique  & 
politique  du  commerce  des  deux  Indes ,  rapporte  fé- 
rieufement  ,  tome  V.  page  197,  un  petit  conte  in- 
venté par  Steell  &  inféré  dans  le  Speciateur  ,  &  il 
veut  faire  pafTer  ce  conte  pour  une  des  caufes  réelles 
des  guerres  entre  les  Anglais  &  les  Sauvages.  Voici  l'hif- 
toriette  que  Steell  oppofe  à  l'hiftoriette  beaucoup  plus 
plaifante  de  la  matrone  d'Ephèfe.  Il  s'agit  de  prouver 
que  les  hommes  ne  font  pas  plus  conftans  que  les 
femmes.  Mais  dans  Pétrone  la  matrone  d'Ephèfe  n'a 
qu'une  faibleîTe  amufante  &  pardonnable  ;  &  le  mar- 
chand//zHe  dans  le  %c7^/ez/r  eft  coupable  de  l'ingratitude 
la  plus  afFreufe. 
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Ce  jeune  voyageur  Inkle  eu  fur  le  point  d'être  pris 
par  les  Caraïbes  dans  le  continent  de  l'Amérique,  lans 
qu'on  dife  ni  en  quel  endroit  ni  à  quelle  occafion.  La 
jeune  Jarika  jolie  Caraïbe  lui  fauve  la  vie,  &  enfin 
s'enfuit  avec  lui  à  la  Barbade.  Dès  qu'ils  y  font  arrivés, 
Inkle  va  vendre  fa  bienfaitrice  au  marché»  Ah  !  ingrat, 
Ah  !  barbare ,  lui  dit  Jarika.-  Tu  veux  me  vendre  &  je 
fuis  grolfe  de  toi.  Tu  es  grofle ,  répondit  le  marchand 
anglais  ;  tant  mieux,  je   te  vendrai  plus  cher. 

Voilà  ce  qu'on  nous  donne  pour  une  hiftoire  véritable, 
pour  l'origine  d'une  longue  guerre.  Que  de  contes  ont 
orné  &  défiguré  toutes  les  hiftoires  ! 

Dans  un  livre  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit,  &  où 
l'on  trouve  des  réflexions  aufii  vaines  que  profondes, 
il  eft  dit  que  le  père  Mallebranche  eft  l'auteur  de  la 
F  rémotion  phyfiqiie.  Cette  inadvertence  embarrafie 
plus  d'un  leàeur  qui  voudrait  avoir  la  prémotion  phyfi- 
que  du  père  Mallebranche  ,  &  qui  la  chercherait  très-  S 
vainement.  ** 

Il  eft  dit  dans  ce  livre,  que  Galilée  trouva  laraifon 
pour  laquelle  les  pompes  ne  pouvaient  élever  les  eaux 
au-deflus  de  trente  -  deux  pieds.  C'eft  précifément  ce 
que  Galilée  ne  trouva  pas.  Il  vit  bien  que  ia  pefanteur 
de  l'air  faifait  élever  l'eau,  mais  il  ne  put  favoir  pour- 
quoi cet  air  n'agiffait  plus  au-defius  de  trente-deux  pieds. 
Ce  fut  Toricelli  qui  devina  qu'une  colonne  d'air  équi- 
valait à  trente-deux  pieds  d'eau,  &  à  vingt-fept  pouces 
de  mercure  ou  environ. 

Le  même  auteur  plus  occupé  de  penfer  que  de 
citer  jufte,  prétend  qu'on  fit  pour  Cromwell  cette 
épitaphe. 

Ci  gît  le  deftrudeur  d'un  pouvoir  légitime , 
Jufqu'à  fon  dernier  jour  favorifé  des  cieux , 

Dont  les  vertus  méritaient  mieux 

Que  le  fceptre  acquis  par  un  crime. 
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Par  quel  deflin  faut-il ,  par  quelle  étrange  loi  , 

Qu'à  tous  ceux  qui  font  nés  pour  porter  la  couronne, 

Ce  foit  rufurpateur  qui  donne 
L'exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi  ? 

Ces  vers  ne  furent  jamais  faits  pour  CronfA^ell ^mi\s 
pour  le  roi  Guillaume.  Ce  n'eft  point  une  épitaphe  ,  ce 
font  des  vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  ce 
monarque.  Il  n'y  a  point  ,  Ci  gît  ;  il  y  a  Tel  fut  le 
defîrucleur  d'un,  pouvoir  légitime.  Jamais  perfonne  en 
France  ne  fut  affez  fot ,  pour  dire  que  Cromwell  avait 
donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  On  pouvait  lui 
accorder  de  la  valeur  &  du  génie  ;  mais  le  nom  de 
vertueux  n'était  pas  fait  pour  lui. 

Dans  un  mercure  de  France  du  mois  de  Septembre 
^"  i7($t;,on  attribue  à  Fope  une  épigramme  faite  en 
"^  impromptu  fur  la  mort  d'un  fameux  ufurier.  Cette 
épigramme  eil  reconnue  depuis  deux  cents  ans  en  An- 
gleterre pour  être  de  Shakefpear.  Elle  fut  faite  en  effet 
ij  fur  le  champ  par  ce  célèbre  poète.  Un  agent  de  change 
nommé  Jean  Dacomhe ,  qu'on  appellait  vulgairement 
dix  pour  cent  ^  lui  demandait  en  plaifantant  quelle 
épitaphe  il  lui  ferait  s'il  venait  à  mourir  •  Shakefpear 
lui  répondit, 

Ci  gît  un  financier  puilTant , 
Que  nous  appelions  dix  pour  cent  ; 
Je  gagerais  cent  contre  dix 
Qu'il  n'eft  pas  dans  le  paradis, 
Lorfque  Belzébut  arriva 
Pour  s'emparer  de  cette  tombe  , 
On  lui  dit  qu'emportez-vous  là? 
Eh  !  c'efl  notre  ami  Jean  Dacombe. 

On    vient    de    renouveller    encor    cette   ancienne 
plaifanterie. 
^^_  Je 
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Je  fais  bien  qu'un  homme  d'églife, 
Qu'on  redoutait  fort  en  ce  lieu  , 
Viçnt  de  rendre  fon  ame  à  Dieu  ; 
Mais  je  ne  fais  fi  Dieu  l'a  prife. 

Il  y  a  cent  facéties,  cent  contes  qui  font  i«  totir 
du  monde  depuis  trente  fiècles.  On  farcir  les  livres  de 
maximes  qu'on  donne  comme  neuves ,  &  qui  fe  retrou- 
vent dans  Pliitarçue,  dans  Athénée  y  dans  Scneque^  dans 
Plaute,  dans  toute  l'antiquité. 

Ce  ne  font  là  que  des  méprifes  aufli  innocentes  que 
communes  :  mais  pour  les  faufTetés  volontaires  ,  pour 
les  menfonges  hiftoriques  qui  portent  des  atteintes  à 
la  gloire  des  princes  ,  &  à  la  réputation  des  particu- 
liers, ce  font  des  délits  férieux. 
ju  De  tous  les  livres  groflis  de  faulTes  anecdotes,  celui     i^ 

il     dans  lequel  les  menfonges  les  plus  abfurdes  font  entaf-     1^ 
1     fés  avec  le  plus  d'impudence ,  c'eft  la  compilation  des     \\^ 
I     prétendus  mémoires  de  madame  de  Maintenon.    Le  fond      \\ 
\      en  était  vrai  ;  l'auteur  avait  eu  quelque  lettres  de  cette      ;| 
i      dame,  qu'une  perfonne  élevée  à  St.  Cyr  lui  avait  com-      ! 
!     muniquées.  Ce  peu  de  vérités  a  été  noyé  dans  un  roman 
!     de  fept  tomes. 

j  C'efl  là    que  l'auteur  peint  Louis  XIV.  fupplanté 

I  par  un  de  fes  valets  de  chambre  ;  c'eft  là  qu'il  fup- 
pofe  des  lettres  de  Mile.  Mandai^  depuis  connétable 
Colonne  y  à  Louis  XIV.  C'eft  là  qu'il  fait  dire  à  cette 
nièce  du  cardinal  Maiarin  ,  dans  une  lettre  au  roi , 
vous  obéijfe^  à  un  prêtre  ,  vous  n'êtes  pas  digne  de 
moi  ji  vous  aime:^  à  fervir.  Je  vous  aime  comme 
mes  yeux  ,  ^72^/5  j^aime  encor  rrùeux  votre  gloire. 
Certainement  l'auteur  n'avait  pas  l'original  de  cette 
lettre. 

ce  Mlle.de  la  Vallière  (  dit-il  dans  un  autre  endroit  ) 
»  s'était  jetée  fur  un  fauteuil  dans  un  déshabillé  léger; 
j         Queff.  fur  VEncvcl.  Tome   I.  N  h 
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»  là  elle  penfait  à  loifir  à  fon  amant.  Souvent  le  jour 
»  la  retrouvait  affife  dans  une  chaife ,  accoudée  fur  une 
»  table  ,  l'œil  fixe ,  l'ame  attachée  au  même  objet  dans 
»  l'extafe  de  l'amour.  Uniquement  occupée  du  roi  , 
»  peut  -  être  fe  plaignait  -  elle  en  ce  moment  de  la 
»  vigilance  des  efpions  d'Henriette  &  de  la  févérité  de 
y>  la  reine -mère.  Un  bruit  léger  la  retire  de  fa  rêve- 
»  rie  ;  elle  recule  de  furprife  &  d'effroi.  Louis  tombe 
»  à  fes  genoux.  Elle  veut  s'enfuir ,  il  l'arrête.  Elle 
»  menace  :  il  l'appaife.  Elle  pleure  ;  il  effuie  fes 
3)  larmes.  » 

Une  telle  defcription  ne  ferait  pas  même  reçue  au- 
jourd'hui dans  le  plus  fade  de  ces  romans  qui  font  faits 
à  peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  on  trouve 
un  chapitre  intitulé ,  Etat  du  cœur.  Mais  à  ces  ridi- 
dicules  fuccèdent  les  calomnies  les  plus  groffières  contre 
le  roi,  contre  fon  fils,  fon  petit -fils,  le  duc  d^  Orléans 
fon  neveu,  tous  les  princes  du  fang,  les  miniflres  & 
les  généraux.  C'eft  ainfi  que  la  hardiefle,  animée  par 
la  faim ,  produit  des  monfires,  (  Voyez  Hijioire,  ) 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  leéleurs  contre 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  fi  long- 
tems  l'Europe. 

Anecdotf  hazardee  de  Du  Haillan. 


à\ 


Du  Haillan  prétend ,  dans  un  de  fes  opufcules  , 
que  Charles  VlII.  n'était  pas  fils  de  Louis  XL  C'eft 
peut-être  la  raifon  fecrete  pour  laquelle  L.ouis  XL 
négligea  fon  éducation,  &  le  tint  toujours  éloigné 
de  lui.  Charles  VIIL  ne  reflemblait  à  Louis  XL,  n: 
par  l'efprit,  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pou- 
vait fervir  d'excufe  à  Du  Haillan  \  mais  cette  tradi- 
tion était  fort  incertaine  ,  comme  prefque  toutes  1< 
font. 
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La  dilTemblance  entre  les  pères  &  les  enfans  eft  encor 
moins  une  preuve  d'illégitimité ,  que  la  reiïemblance  n'eft 
une  preuve  du  contraire.  Que  Louis  XL  ait  haï 
Charles  VI LL  cela  ne  conclue!  rien.  Un  fi  mauvais  fils 
pouvait  aifément  être  un  mauvais  père. 

Quand  même  douze  Du  Haillan  m'auraient  aiîuréque 

Charles   VIIL  érait  né  d'un  autre  que  de  Louis  XL  je 

ne  devrais  pas   les  en  croire   aveuglément.  Un  leéteur 

fnge  doit ,  ce  me  femble ,  prononcer  comme  les  juges  ; 

i      pater  efi  is  qucm  nuptice  demonjîrant. 

Anecdote   surCharle  s-Q  u  i  n  t. 


Charles- Qiiint  avait-il  couché  avec  fa  fœur  Margue- 
rite^ gouvernante  des  Pays-Bas  ?  en  avait-il  eu  Dom 
Juan  d'Autriche  ,  frère  intrépide  du  prudent  Philippe  îll 
nous  n'avons  pas  plus  de  preuve  que  nous  n'en  avons  ,*, 
des  fecrets  du  lit  de  Charlemagne  qui  coucha ,  dit-on  ,  |> 
avec  toutes  fes  filles.  ♦  Pourquoi  donc  Paffirmer  ?  Si  la  î^ 
fainie  écriture  ne  m'afTurait  pas  que  les  filles  de  Loth 
eurent  des  enfans  de  leur  propre  père ,  &  T/iamar  de 
fon  beau-père,  j'héfiterais  beaucoup  à  les  en  accufer.  Il 
faut  être  difcret. 

Autre  anecdote  plus  hasardée. 


On  a  écrit  que  la  duchelTe  de  xMontpenfier  avait 
accordé  fes  faveurs  au  moine  Jacques  Clément  ,  pour 
l'encourager  à  affafîiner  fon  roi.  Il  eût  été  plus  habile 
de  les  promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce  n'efl  pas 
ainfi  qu'on  excite  un  prêtre  fanatique  au  parricide  ;  on 
lui  montre  le  ciel  &  non  une  femme.  Son  prieur 
Bourgoin  était  bien  plus  capable  de  le  déterminer 
que  la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il  n'avait 
point  de  lettres  d'amour  dans  fa  poche  quand  il  tua 
le  roi  ,  mais  bien  les   hiftoires  de  Judith  &  à'Aod  , 
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toutes    déchirées  ,  toutes   grafles    à  force  d'avoir   écé 
lues. 

Anecdote    sur    Henri    IV. 

Jean  Châtel ,  ni  Ravaillac  n'eurent  aucuns  compli- 
ces ;  leur  crime  avait  été  celui  du  tems  ;  le  cri  de  la 
religion  fut  leur  feul  complice.  On  a  fouvent  imprimé 
que  Ravaillac  avait  fait  le  voyage  de  Naples  ,  &  que 
le  jéfuite  Aiagona  avait  prédit  dans  Naples  la  mort 
du  roi,  comme  le  répète  encor  je  ne  fais  quel  Chiniac, 
Les  jéfuites  n'ont  jamais  été  prophêies  ;  s'ils  l'avaient 
été ,  ils  auraient  prédit  leur  deflrudion  ;  mais  au  con- 
traire ,  ces  pauvres  gens  ont  toujours  afTuré  qu'ils  du- 
reraient jufqu'à  la  fin  des  fiècles.  Il  ne  faut  jamais  jurer 
de  rien. 

De  l'abjuration  de  Henri  IV. 

Le  jéfuite  Daniel  a  beau  me  dire  ,  dans  fa  très- 
sèche  &  très-fautive  hiftoire  de  France,  que  Henri  IV, 
avant  d'abjurer  ,  était  depuis  long-tems  catholique.. 
J'en  croirai  plus  Benri  IV.  lui-même  que  le  jéfuite 
Daniel.  Sa  lettre  à  la  belle  Gabrielle ,  c'efi  demain  que 
je  fais  le  faut  périlleux  ,  prouve  au  moins  qu'il  avait 
encor  dans  le  cœur  autre  chofe  que  le  catholicifme.  Si 
fon  grand  cœur  avait  été  depuis  long-tems  fi  pénétré 
de  la  grâce  efficace  ,  il  aurait  peut-être  dit  à  fa  maî- 
trefle  ,  ces  évêques  m'édifient  ;  mais  il  lui  dit ,  ces  gens- 
là  m'ennuyent.  Ces  paroles  font-elles  d'un  bon  caté- 
chumène. 

Ce  n'eft  pas  un  fujet  de  pyrrhonifme  que  les  let- 
tres de  ce  grand  homme  à  Corifande  dUAndouin  ,  com- 
tefle  de  Grammont  ;  elles  exiftent  encor  en  original. 
L'auteur  de  VEjfai  fur  Vefprit  &  les  mœurs  ,  &  fur 
Vhifioire  générale  ,  rapporte  plufieurs  de  ces  lettres  in- 
térefTantes.  En  voici  à^s  morceaux  curieux. 
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Tous  ces  empoîfonneurs  font  tous papifles,  Pai  décou- 
vert un  tueur  pour  moi.  —  Les  prêcheurs  romains  prê- 
chent tout  haut  qu'il  ny  a  plus  qu'une  mort  à  voir  ;  ils 
admoneflent  tout  bon  catholique  de  prendre  exemple 
(  fur  rempoifonnement  du  prince  de  Condé  )  —  &  vous 
êtes  de  cette  religion  !  —  Si  je  n^ étais  huguenot  ^  je  me 
ferais  Turc, 

Il  eft  difficile ,  après  ces  témoignages  de  la  main  de 
Henri  IV,  d'être  fermement  perfuadé  qu'il  fût  catho- 
lique dans  le  cœur. 

Autre  bévue  sur    Henri    IV. 

Un  autre  hiftorien  moderne  de  Henri  IV,  accufe  du 
meurrre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerme  ;  c'efî  ,  dit  -  il  , 
l'opinion  la  mieux  établie.  Il  eft  évident  que  c'efl  l'opi- 
nion la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n'en  a  parlé  en 
Efpagne  ;  &  il  n'y  eut  en  France  que  le  continuateur 
du  préfident  de  Thou  qui  donna  quelque  crédit  à  ces 
foupçons  vagues  &  ridicules.  Si  le  duc  de  Lerme  ,  pre- 
mier miniftre  :  employa  Kavaillac\  il  le  paya  bien  mal. 
Ce  malheureux  était  prefque  fans  argent  quand  il  fut 
faifi.  Si  le  duc  de  Lerme  l'avait  féduit  ,  ou  fait  féduire 
fous  la  promefTe  d'une  récompenfe  proportionnée  à  fon 
attentat ,  a(rurémenti^5T'i2f//^c  l'aurait  nommé  lui  &  fes 
émiiTaires,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  fe  venger.  4l 
nomma  bien  lejéfuite  àlAubigni  ,  auquel  il  n'avait  fciit 
que  montrer  un  couteau.  Pourquoi  aurait-il  épargné  le 
duc  de  Lerme  1  Ceû  une  obftination  bien  étrange  que 
celle  de  n'en  pas  croire  Ravaillac  dans  fon  interioga- 
toire  &  dans  les  tortures  î  Faut-il  infulter  une  grande 
maifon  efpagnoîe  fans  la  moindre  apparence  de  preuves  ? 

Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  Thiftoire. 

La  nation  efpagnoîe  n*a  guère  recours  à  des  crim.es 
honteux  ;  &  les  grands  d'Efpagne  ont  eu  dans  tous  les 
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tems  une  fierté  généreufe,  qui  ne  leur  a  pas  permis  de 
s'avilir   jufques-là. 

Si  Philippe  II  mit  à  prix  la  tête  du  prince  d'Orange^ 
il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  fujet  rebelle, 
comme  le  parlement  de  Paris  mit  à  cinquante  mille  écus 
la  tête  de  l'amiral  Coligni;.  &  depuis,  celle  du  cardinal 
Maiarin,  Ces  profcriptions  publiques  tenaient  de  l'hor- 
reur des  guerres  civiles.  Mais  comment  le  duc  de  Lerme 
fe  ferait-il  adrefle  fecrétement  à  un  miférable  tel  que 
Ravaillacl 

Bévue  sur  le  maréchal  d'Ancre»  - 

Le  même  auteur  dit:  ^w/,  le  maréchal  d'Aride  &fa 
femme  furent  écrafés  y  pour  ainji  dire^  par  la  foudre. 
L'un  ne  fut  à  la  vérité  écrafé  qu'à  coups  de  piflolet, 
&  l'autre  fut  brûlée  en  qualité  de  forcière.  Un  aflaffinat , 
&  un  arrêt  de  mort  rendu  contre  une  maréchale  de 
France,  dame  d'atour  de  la  reine  ,  réputée  magicienne, 
ne  font  honneur  ni  à  la  chevalerie ,,  ni  à  la  jurifpru- 
dence  de  ce  tems-làv  Mais  je  ne  fais  pourquoi  l'hifto- 
rien  s'exprime  en  ces  mots  :  Si  ces  deux  miférables 
n^ étaient  pas  complices  de  la  mort  du  roi  ,  ils  méritaient 
du  moins  les  plus  rigoureux  châtimens»  Il  efi  certain 
que  du  vivant  même  du  roi^  Concini  &  fa  femme  avaient 
%>ec  VEfpagne  des  liaifons  contraires  aux  dépeins  du 
roi. 

C'efl  ce  qui  n'eft  point  du  tout  certain  j  cela  n'efl: 
pas  même  vraifemblable.  Ils  étaient  Florentins  ;  le  grand- 
duc  de  Florence  avait  reconnu  le  premier  Henri  IV ^ 
Il  ne  craignait  rien  tant  que  le  pouvoir  de  l'Efpagne  en 
Italie.  Concini  &  fa  femme  n'avaient  point  de  crédit  du 
tems  de  Henri  IV,  S'ils  avaient  ourdi  quelque  trame 
avec  le  confeil  de  Madrid ,  ce  ne  pouvait  être  que  par 
la  reine.  C'efl  donc  accufer  la  reine  d'avoir  trahi  fon 
mari.  Et  encor  une  fois  il  n'cfl  point  permis  d'inventer 
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de  telles  accufations  fans  preuve.  Quoi  !  un  écrivain 
dans  fon  grenier  pourra  prononcer  une  diffamation  que 
ies  juges  les  plus  éclairés  du  royaume  trembleraient 
d'écouter  fur  leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeller  un  maréchal  de  France  &  fa  fem- 
me ,  dame  d'atour  de  la  reine ,  ces  deux  miférables  ? 
Le  maréchal  à' Ancre,  qui  avait  levé  une  armée  à  fes 
frais  contre  îes  rebelles ,  mérite  - 1  -  il  une  épithète  qui 
n'efl  convenable  qu'à  Ravaillac ,  à  Cartouche  y  aux 
voleurs  publics,  aux  calomniateurs  publics  ? 

Il  n'ell  que  trop  vrai  qu'il  fuffit  d'un  fanatique  pour 
commettre  un  parricide  fans  aucun  complice.  Damkn 
n'en  avait  point.  Il  a  répété  quatre  fois  dans  fon  inter- 
rogatoire 5  qu'ils  n*a  commis  fon  crime  que  par  prin- 
cipe de  religion.  Je  puis  dire  qu'ayant  été  autrefois  à 
portée  de  connaître  les  convulfionnaires,  j'en  ai  vus 
plus  de  vingt  capables  d'une  pareille  horreur  ,  tant 
leur  démence  était  atroce.  La  religion  mal  entendue 
efl  une  fièvre  que  la  moindre  occafîon  fait  tourner  en 
rage.  Le  propre  du  fanatifme  eft  d'échauffer  les  têtes. 
Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  ces  têtes  fuperflitieufes, 
a  fait  tomber  quelques  flammèches  dans^  une  ame  in- 
fenfée  &  atroce;  quand  un  ignorant  furieux  croit  imiter 
faintement  Phi  née  y  Aod  y  Judith  &  leurs  femblables  , 
cet  ignorant  a  plus  de  complices  qu'il  ne  penfe.  Bien 
des  gens  l'ont  excité  au  parricide  fans  le  favoir.  Quel- 
ques perfonnes  profèrent  des  paroles  indi-fcretes  & 
violentes;  un  doraeftique  les  répète,  û  les  amplifie,  il 
les  enfunejie  encor ,  comme  difent  les  Italiens  ;  un  Châtely 
un  RavatllaCy  un  Damien  les  recueille;  ceux  qui  les 
ont  prononcées  ne  fe  doutent  pas  du  mal  qu'ils  ont 
fait.  Ils  font  complices  involontaires;  mais  il  n'y  a  eu 
ni  complot,  niinftigation.  En  un  mot,  on  connaît  bien 
mal  l'efprit  humain,  fi  Fon  ignore  que  le  fanatifme 
I      rend  la  populace  capable-  de  tout. 
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Anecdote  sur  l'homme  au  masque  df  fer. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  eu  le  premier  qui 
aie  parlé  de  l'homme  au  mafquc  de  fer  dans  une  hiftoire 
avérée.  C'eiî;  qu'il  était  très-inflruit  de  eette  anecdote, 
qui  étonne  le  fiècle  préfent,  qui  étonnera  la  poftérité, 
&  qui  n'eft  que  trop  véritable.  On  Tavîtit  trompé  fur 
la  date  de  la  mort  de  cet  inconnu  fi  fingulièrement 
infortuné.  11  fut  enterré  à  St.  Paul  le  3  Mars  1703, 
&  non  en    1704. 

Il  pvait  été  d'abord  enfermé  à  Pignerol  avant  de  Têtre 
aux  ifles  de  Ste.  Marguerire,  &  enfuite  à  la  baflille; 
toujours  fous  la  garde  du  même  homme ,  de  ce  i'/r.  Mars 
qui  le  vit  mourir.  Le  père  Grifii  jéfuite  a  communi- 
qué au  public  Je  journal  de  la  baflille ,  qui  fait  foi  des 
dates.  Il  a  eu  aifément  ce  journal.,  puifqu'il  avait  l'ém- 
is pîoi  délicat  de  confefTeur  des  prifonniers  renfermés  à  la  ^ 
bafliile. 

L'homme  au  mafque  de  fer  eu  une  énigme  dont 
chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que 
c'était  le  duc  de  Beau  fort.  Mais  le  duc  de  Beaiifort 
fut  tué  par  les  Turcs  à  la  défenfe  de  Candie  en  1669; 
&  l'homme  au  mafque  de  fer  était  à  Pignerol  en  i66a. 
D'ailleurs  comment  aurait-on  arrêté  le  duc  de  Beau- 
fort  au  milieu  de  fon  armée  ?  Comment  l'aurait  -  on 
transféré  en  France  fans  que  perfonne  en  fût  rien  ? 
Et  pourquoi  l'eût  -  on  mis  en  prifon ,  &  pourquoi  ce 
mafque  ? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Vermandois  fils 
naturel  de  Louis  Xi  V,  mort  publiquement  de  la  pe- 
tite vérole  en  1683  à  l'armée,  &  enterré  dans  la  ville 
d'Arras.  (  ^  ) 
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^1     tiens  de  ces  Qucjiions  on  avait  1  fut  enterré  dans  la  ville  d'Aire. 
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On  a  enfui  te  imaginé  que  le  duc  de  Montmouth  ,  à 
qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tête  publiquement  dans 
Londres  en  1685,  était  l'homme  au  mafque  de  fer.  Il 
aurait  fallu  qu'il  eût  refliifcité,  &  qu'enfuice  il  eût  changé 
l'ordre  des  tems;  qu'il  eût  mis  l'année  1661  à  la  place 
de  1685  ;  que  le  roi  Jacques  .qui  ne  pardonna  jamais  à 
perfonne,  &  qui  par-là  mérita  tous  fes  malheurs,  eût 
pardonné  au  duc  ■  de  Montmouth  ,  &  eût  fait  mourir 
au-lieu  de  lui  un  homme  qui  lui  reflemblait  parfaite-* 
ment.  Il  aurait  fallu  trouver  ce  Sofie  qui  aurait  eu  la 
bonté  de  fe  faire  couper  le  cou  en  public  pour  fauver 
le  duc  de  Montmouth.  Il  aurait  fallu  que  toute  TAngle- 
terre  s'y  fût  méprife  ;  qu'enfuite  le  roi  Jacques  eût  prié 
inflamment  Louis  XIV,  de  vouloir  bien  lui  fervir  de 
fergent  &  de  geôlier.  Enfuite  Louis  XIV.  ayant  fait 
ce  petit  plaifir  au  roi  Jacques ,  n'aurait  pas  manqué 
d'avoir  les  mêmes  égards  pour  le  roi  Guillaume  & 
pour  la  reine  Anne^  avec  lefquels  il  fut  en  guerre;  &  i^ 
il  aurait  foigneufement  confervé  auprès  de  ces  deux 
monarques  fa  dignité  de  geôlier  dont  le  roi  Jacques 
l'avait  honoré. 

Toutes  ces  illufions  étant  diflîpées,  il  refte  à  favoir 
qui  était  ce  prifonnier  toujours  mafqué,  à  quel  âge  il 
mourut,  &  fous  quel  nom  il  fut  enterré?  Il  efl  clair  que 
fi  on  ne  le  laifTait  pafTer  dans  la  cour  de  la  baftille ,  fi 
on  ne  lui  permettait  de  parler  à  fon  médecin  ,  que 
couvert  d'un  mafque,  c'était  de  peur  qu'on  ne  reconnût 
dans  fes  traits  quelque  reflemblance  trop  frappante.  Il 
pouvait  montrer  fa  langue  &  jamais  fon  vifage.   Pour 


qiie  Louis  XIV.  fit  faire  un  fer- 
vice  folemnel  à  cette  bûche  >  & 
que  pour  achever  la  convalef- 
cencede  fon  propre  fils  ,  il  l'en- 
voie prendre  l'air  à  la  baftille 
pour  le  refte  de  fa  vie  avec  un 
mafque  de  fer  fur  le  vifage. 


Jt 


On  s'était  trompé. 

Mais  que  ce  foit  dans  Arras 
ou  dans  Aire  ,  il  eil  toujours 
confiant  qu'il  mourut  de  la  pe- 
tite vérole,  &  qu'on  lui  fit  des 
obsèques  magnifiques.  Il  faut 
être  fou  pour  imaginer  qu'on 
èiiterra  une  bûche  à  fa   place  , 

lu  ^ 


m 
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fon  âge ,  il  dit  lui  -  même  à  l'apoticaire  de  la  baftille, 
peu  de  jours  avant  fa  mort ,  qu'il  croyait  avoir  envi- 
ron foixante  ans  ;  &  le  Sr.  Marfolan  chirurgien  du 
maréchal  de  Richelieu  y  &  enfuite  du  duc  d'Orléans 
ragent,  gendre  de  cet  apoticaire,  me  l'a  redit  plus  d'une 
fois. 

Enfin ,  pourquoi  lui  donner  un  nom  italien  ?  On  le 
nomma  toujours  Marchiali  !  Celui  qui  écrit  cet  article , 
en  fait  peut-être  plus  que  le  père  Grifet;  &  n'en  dira 

pas  d'avantage. 

0- 

Anecdote  sur  Nicolas  Fouquet  surinten- 
dant DES  finances. 

Il  eft  vrai  que  ce  miniftre  eut  beaucoup  d'amis  dans 
fa  difgrace ,  &  qu'ils  perfévérèrent  jufqu'à  fon  juge- 
M\  ment.  Il  eu  vrai  que  le  chancelier  qui  préfidait  à  ce 
^;  jugement,  traita  cet  illuftre  captif  avec  trop  de  dureté. 
Mais  ce  n'était  pas  Michel  le  TelUer  y  comme  on  l'a 
imprimé  dans  quelques-unes  des  éditions  du  fikcle  de 
Louis  XïV<  c'était  Fierre  Seguier,  Cette  inadvertence 
d'avoir  pris  l'un  pour  l'autre,  efl  une  faute  qu'il  faut 
corriger. 

Ce  qui  efl  très-remarquable,  c'eft  qu'on  ne  fait  où 
mourut  ce  célèbre  furintendant.  Non  qu'il  importe  de 
le^  favoir;  car  fa  mort  n'ayant  pas  caufé  le  moindre 
événement ,  elle  eft  au  rang  de  toutes  les  chofes  in- 
différentes. Mais  elle  prouve  à  quel  point  il  était  oublié 
fur  la  fin  de  fa  vie,  combien  la  confidération  qu'on 
recherche  avec  tant  des  foins  efl  peu  de  chofe  ; 
qu'heureux  font  ceux  qui  veulent  vivre  &  mourir 
inconnus.  Cette  fcience  ferait  plus  utile  que  cdles  des 
dates. 

Petite    anecdote. 

3^         Il  importe  fort  peu  que  le    Pierre  Broujfel ,   pour  |w 
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lequel  on  fit  les  barricades,  ait  été  confeiiler  -  clerc. 
Le  fait  eft  qu'il  avait  acheté  une  charge  de  confeiller- 
clerc ,  parce  qu'il  n'était  pas  riche ,  &  que  ces  offices 
coûtaient  moins  que  les  autres.  Il  avait  des  enfans,  & 
n'était  clerc  en  aucun  fens.  Je  ne  fais  rien  de  fi  inutile 
que  dç  favoir  ces  minuties. 

Anecdote  sur  le  testament  attribué   au 
C.  DE  Richelieu, 

Le  père  Grifet  veut  à  toute  force  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  :  à  la  bonne  heure. 
Tant  d'hommes  d'état  en  ont  fait  !  mais  c'eft  une  belle 
paffion  de  combattre  il  long-tems  pour  tâcher  de  prou- 
ver que,  fe'on  le  cardinal  de  Richelieu,  les  Efpagnols 
nos  alliés ,  gouvernés  fi  heureufement  par  un  Bourbon, 
font  tributaires  de  Venfer  &  rendent  les  Indes  tributaires 
Ij;  de  Venfer;  — Le  teftament  da  cardinal  de  Richelieu  VÉ 
n'était  pas  d'un  homme  poli. 

Que  la  France  avait  plus  de  bons  ports  fur  la  Mé- 
diterranée que  toute  la  monarchie  ejpagnole,  —  Ce 
teftament  était  exagérateur. 

Que  pour  avoir  cinquante  mille  foldats  il  en  faut 
lever  cent  mille  par  ménage,  —  Ce  teftament  jette 
l'argent  par  les  fenêtres. 

Que  lorfqu^on  établit  un  nouvel  impôt  on  augmente 
la  paye  des  foldats  ;  —  ce  qui  n'eft  jamais  arrivé  ni 
en  France,  ni  ailleurs. 

Qu'il  faut  faire  payer  la  taille  aux  parlemens  &  aux 
autres  cours  fupérieures.  —  Moyen  infaillible  pour  ga- 
gner leurs  cœurs,  &  de  rendre  la  magiftrature  refpec- 
table. 

Qu'il  faut  forcer  la  nohlejfe  de  fervir ,  &  V enrôler 
dans  la  cavalerie»  —  Pour  mieux  conferver  tous  fes 
privilèges. 
^  Que  de  trente  millions  à  fupprimer  il  y  en  a  près     ^ 


j^^i^^it,  .     —,    tn<f\i^^  ^ 
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de  fept  dont  le  remhoiirfement  ne  devant  être  fait  qu'au 
denier  cinq,  la  fupprejfion  fe  fera  en  fept  années  & 
demi  de  joiiijfance.  —  De  façon  que ,  fuivant  ce  calcul , 
cinq  poiir  cent  en  fept  ans  &  demi ,  feraient  cent  francs, 
au -lieu  qu'ils  ne  font  que  trente -fept  &  demi  :  &  fi 
on  entend  par  le  denier  cinq  la  cinquième  partie  du 
capital ,  les  cent  francs  feront  rembourfés  en  cinq  an- 
nées jufie.  Le  compte  n'y  eft  pas  ;  le  teflateur  calcule 
afTez  mal. 

Que  Gènes  était  la  plus  riche  villt  d^ Italie,  —  Ce 
que  je  lui  fouhaite. 

QjHl  faut  être  bien  chajie.  —  Le  teftateur  reffemblait 
à  certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu'ils  difent,  &  non 
ce  qu'ils  font. 

Qu'il  faut  donner  une  abbaye  à  la  Ste.  Chapelle  de 
Paris.  —  Chofe  importante  dans  la  crife  où  l'Europe 
était  alors ,  &  dont  il  ne  parle  pas. 

Que  le  pape  Benoît  XL  embarraffa  beaucoup  les 
cordeliers  ,  piqués  fur  le  fujet  de  la  pauvreté ,  favoir 
des  revenus  de  Sr.  François  ,  qui  s^ animèrent  à  tel 
point  qu'ils  lui  firent  la  guerre  par  livres.  —  Chofe 
plus  importante  encor  ,  &  plus  favante,  furtout  quand 
on  prend  Jean  XXII.  pour  Benoit  XL  &  quand  dans 
un  teftament  politique  on  ne  parle  ni  de  la  manière 
dont  il  faut  conduire  la  guerre  contre  l'empire  & 
FEfpagne,  ni  des  moyens  de  faire  la  paix,  ni  des  dan- 
gers préfens,  ni  des  reffources,  ni  des  alliances,  ni 
des  généraux ,  ni  des  miniflres  qu'il  faut  employer ,  ni 
même  du  dauphin,  dont  l'éducation  importait  tant  à 
rétat'  enfin  d'aucun  objet  du  miniftère. 

Je  confens  de  tout  mon  cœur  qu'on  charge  (  puif- 
qu'on  le  veut  )  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu,  de 
ce  malheureux  ouvrage  rempli  d'anacronifmes,  d'igno- 
rance ,  de  calculs  ridicules  ,  de  fauffetés  reconnues  , 
dent  tout  commis  un  peu  intelligent  aurait  été  inca- 
^     pable  ;  qu'on  s'efforce  de  perfuader  que  le  plus  grand 


^ 


O  SUR     l'Encyclopédie,  1105    ^ 

miniftre  a  été  le  plus  ignorant  &  le. plus  ennuyeux, 
comme  le  plus  extravagant  de  tous  les  écrivains.  Cela 
peut  faire  quelque  plaifir  à  tous  ceux  qui  de'teilent  fa 
tyrannie. 

Il  eu  bon  même  ,  pour  l'hifloire  de  l'efprit  humain  , 
qu'on  fâche  que  ce  déteftable  ouvrage  fut  loué  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  tandis  qu'on  Ite  croyait  d'un 
grand  miniftre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité  pour  faire  croire 
que  le  livre  eu  du  cardinal  de  Richelieu,  Il  ne  faut 
pas  dire  çu^on  a  trouvé  une  fuite  du  premier  chapitre 
du  teflament  politique ,  corrigée  en  plufieurs  endroits 
de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu,  parce  que  cela 
n'eft  pas  vrai.  On  a  trouvé  au  bout  de  cent  ans  un 
manufcrit  intitulé  Narration  fuccïnte  :  cette  narration 
fuccinte  n*a  aucun  rapport  au  teflament  politique. 
Cependant  on  a  eu  l'artifice  de  la  faire  imprimer 
comme  un  premier  chapitre  du  teflament  avec  des 
notes. 

A  regard  des  notes,  on  ne  fait  de  quelles  mains 
elles  font. 

Ce  qui  efl  très-vrai ,  c'efl  que  le  teflament  prétendu 
ne  fit  du  bruit  dans  le  monde  que  trente-huit  ans  après 
la  mort  du  cardinal,  qu'il  ne  fut  imprimé  que  quarante- 
deux  ans  après  cette  mort;  qu'on  n^en  a  jamais  vu 
l'original  figné  de  lui ,  que  le  livre  efl  très-mauvais , 
&  qu'il  ne  mérite  guère  qu'on  en  parle. 

Autres    anecdotes. 

Charles  I,  cet  infortuné  roi  d'Angleterre ,  eft-il  fau- 
teur du  fameux  livre  Eikôn  bafilikél  ce  roi  aurait- il 
mis  un  titre  grec  à  fon  livre. 

Le  compte  de  Moret,  fils  de  Benri  IV,  blelTé  à  la 
peiire  efcarmouche  de  Caflelnaudari,  vécut- il  jufqu'en 
160?  r^us  le  nom   de  l'hermite  frère   Jean- Ratifie?     !| 

.^r?  ATT»  ^ «CV-^^ 


iê 


i^l^^yj^  ■  -  iiii  irrh — ^^-^T^-'^-T — '^^i:; 

O  106  Questions  ^ 

.  ^ — 

-      quelle  preuve  a-t-on  que  cet  hermite  était  fils  de  Hmri 
ÏV?   Aucune. 

Jeanne  d'Albert  de  'Navarre  ^  mère  de  Eenri  IV. 
époufa-t-elle  après  la  mort  à! Antoine  un  gentilhomme 
nommé  Goyon,  tué  à  la  St.  Barthelemi?  en  eut-elle 
un  fils  prédicant  à  Bordeaux  ?  ce  fait  fe  trouve  très- 
détaillé  dans  les  remarques  fur  les  réponjes  de  Bayle  aux 
quejîions  d'un  provincial  ^  in-folio  ,  page  689. 

Marguerite  de   Valois  époufe  de   Henri  IV,  accou- 
cha-t-elle  de    deux   erifans   fecrétement    pendant    fon 
mariage  ?  on  remplirait  des  volumes  de  ces  fingularités. 
Ceft   bien   la   peine   de    faire    tant    de    recherches 
pour  découvrir  des  chofes   fi  inutiles    au   genre    hu- 
main !  cherchons    comment    nous    pourrons  guérir  les 
écrouelles ,   la  goutte,  la  pierre,  la  gravelle   &  mille 
maladies  chroniques  ou  aiguës.    Cherchons  des  remè- 
des   contre  les  maladies  de  l'ame  non  moins  funeftes 
&  non  moins  mortelles  ;     travaillons   à  perfedionner 
les  arts,  à  diminuer  les  malheurs  de  l'efpèce  humaine; 
&    laiflbns  là   les    Ana  ,    les  anecdotes ,   les  hijloires 
curieufes  de  notre  tems  ^  le  nouveau  choix  de  vers  fi 
mal  choifis,  cité  à  tour  moment  dans  le  didionnaire 
de  Trévoux,  &   les  receuils  des  prétendus  bons  mots 
&c. ,  &  les  lettres  d'un  ami  à  un  ami ,  &  les  lettres 
anonymes ,  &  les  réflexions  fur  la   tragédie  nouvelle. 
&c.  &c.  &c. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau,  que  Louis  XIV. 
exempta  de  tailles ,  pendant  cinq  ans ,  tous  les  nou- 
veaux mariés.  Je  n'ai  trouvé  ce  fait  dans  aucun  recueil 
d'édits,  dans  aucun  mémoire  du  tems. 

Je  lis  dans  le  même  livre ,  que  le  roi  de  Prufle  fait 
donner  cinquante  écus  à  toutes  les  filles  grofles.  On 
ne  pourrait  à  la  vérité  mieux  placer  fon  argent  &  mieux 
encourager  la  propagation;  mais  je  ne  crois  pas  que 
cette  profufion  royale  foit  vraie;  du  moins  je  ne  l'ai 
pas  vu. 


^^^r.  _^,_:_^ =:;jèj^g^g?:^i^ 
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Anecdote   ridicule  sur   Thïodoric, 

Voici  une  anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe 
fous  la  main,  &  qui  me  femble  fort  étrange.  Il  eu 
dit  dans  une  hiftoire  chronologique  d'Italie,  que  le 
grand  Théodoric  a'rien ,  cet  homme  qu'on  nous  peint 
fi  fage ,  avait  parmi  fes  miniftres  un  catholique  quHl 
aimait  beaucoup^  &  qu'il  trouvait  digne  de  toute  fa 
confiance.  Ce  miniflre  croit  s'ajfurer  de  plus  en  plus 
la  faveur  de  fin  maître  en  embraffant  Varianifme  ;  & 
Théodoric  lui  fait  aujjz-tôt  couper  la  tête ,  en  difanr , 
fi  cet  homme  n'a  pas  été  fidèle  à  Dieu  ,  comment  le 
fera-t-il  envers  moi  qui  ne  fuis  qu'un  homme  ? 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  que  ce 
trait  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  manière  de  penfer 
de  Théodoric  à  l'égard  de  la  religion. 

Je  me  pique  de  penfer  à  l'égard  de  la  religion  mieux 
que  roftrogoth  Théodoric  aflaflin  de  Simmaque  &  de     i| 
Boéce ,  puifque  je  fuis  bon  catholique ,   &  que  Théo- 
doric était  arien.  Mais  je  déclarerais  ce  roi  digne  d'être 
lié  comme  enragé,  s'il  avait  eu  la  bêtife  atroce  dont 
on  le  loue.   Quoi  /  il  aurait  fait  couper  la  tête  fur  le 
champ  à  fon  minifîre  favori ,    parce  que  ce  miniilre 
aurait  été  à  la  fin  de  fon  avis  !  comment  un  adorateur 
de  Dieu  qui  pafTe  de  l'opinion  à'Athanafe  à  l'opinion 
à'Arius  &  à'Eufebe ,  ell  -  il  infidèle  à  DiEU  ?  il  était 
tout  au  plus  infidèle  à  Athanafe  &  à  ceux  de  fon  parti, 
dans   un  tems  qù  le  monde  était    partagé    entre    les 
athanafiens  &  les  eufébiens.  Mais  Théodoric  ne  devait 
pas  le  regarder  comme  un  homme  infidèle  à.  Dieu, 
pour    avoir   rejette    le  terme  de    confubfiantiel  après 
l'avoir  admis.    Faire   couper   la    tête  à  fon  favori  fur 
une  paraille  raifon ,  c'eft  certainement  Paflion  du  plus 
méchant    fou  &   du  plus  barbare   fot   qui  ait  jamais 
exifté. 


QUE    STIONS 


]i'         Que  diriez -vous  de  Louis   XIV.  s'W  eût  fait  cou- 
jj     per  fur  le  rhamp  la  tête  au  duc  de  là  Force  ^    parce 

que  le  duc  de  la  Force  avait  quitté  le  calvinifme  pour 

la  religion  de  Louis  XJV» 

Anecdote  sur  le  maréchal  de  Luxembourg. 

J'ouvre  dans  ce  moment  une  hifloire  de  Hollande, 
&  je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg  tn  1671^ 
fit  cette  harangue  à  fes  troupes  ;  Alle^y  mes  enfans , 
pillei,  vole^,  tue:^,  violeiy  &  s'il  y  a  quelque  chofe  de 
plus  abominable  ne  manque^  pas  de  le  faire ,  afin  que 
je  voie  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  en  vous  choifif- 
Jant  comme^  les  plus  braves  des  hommes. 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue  ;  elle  n'efl 
pas  plus  vraie  que  celle  de  Tite  -  Live  ;  mais  elle 
*ï.  n'eft  pas  dans  fon  goût.  Pour  achever  de  déshonorer 
^  la  typographie,  cette  belle  pièce  fe  retrouve  dans  des  lî^ 
diâionnaires  nouveaux,  qui  ne  font  que  des  impoftures 
par  ordre  alphabétique. 

Anecdote    sur   Louis   XIV. 

C'eft  une  petite  erreur  dans  V abrégé  chronologique 
de  Vhijîoire  de  France^  de  fuppofer  que  Louis  XJF. 
après  la  paix  d'Utrecht  dont  il  était  redevable  à  l'An- 
gleterre ,  après  neuf  années  de  malheurs ,  après  les 
grandes  vidoires  que  les  Anglais  avaient  remportées  , 
ait  dit  à  l'ambafladeur  d'Angleterre,  j'ai  toujours  été 
le  maître  chei  moi  ,  quelquefois  che^  les  autres  ,  ne 
mUn  faites  pas  fouvenir.  J'ai  dit  ailleurs  que  ce  dif- 
cours  aurait  été  .  très-déplacé ,  très-faux  à  l'égard  àQS 
Anglais  ,  &  aurait  expofé  le  roi  à  une  réponfe  acca- 
blante. L'auteur  même  m'avoua  que  le  marquis  de 
v[  Jorcy  ,  qui  toujours  préfent  à  toutes  les  audiences  du 
Pj  comte    (^ 


il 
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comte  de  Stairs ^  ambaffadeur  d'Angleterre,  avait  tou- 
jours démenti  cette  anecdote.  Elle  n'eife  affurément  ni 
vraie,  ni  vraifemblable  ,  &  n'eft  refiée  dans  les  der- 
nières éditions  de  ce  livre  ,  que  parce  qu'elle  avait  été 
mife  dans  la  première.  Cette  erreur  ne  dépare  point  du 
tout  un  ouvrage  d'ailleurs  très-utile  ,  où  tous  les  grands 
événemens  rangés  dans  Tordre  le  plus  commode  font 
d'une  vérité  reconnue.  ^ 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a  voulu  orner 
l'hiftoire  ,  la  déshonorent  ,  &  malheureufement  pref- 
que  toutes  les  anciennes  hiftoires  ne  fonjc  guère  que 
des  contes.  Malkbranche  à  cet  égard  avait  raifon  de 
dire  ,  qu'il  ne  faifait  pas  plus  de  cas  de  l'hiftoire  que 
des  nouvelles  de  fon  quartier. 

Lettre  DE   Mr.  de  V.   sur   plusieurs 

|rj  ANECDOTES. 

^  ...  M 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  des  anec^ 
dotes  par  une  lettre  de  Mr.  de  F.  à  Mr.  Damilavilh , 
philofophe  intrépide  ,  &  qui  féconda  plus  que  perfonne 
fon  ami  Mr.  de  V.  dans  la  cataftrophe  mémorable  des 
Calas  &c  des  Sirven.  Nous  prenons  cette  occafion  de 
célébrer  autant  qu'il  eft  en  nous  la  mémoire  de  ce  ci- 
toyen ,  qui  dans  une  vie  obfcure  a  montré  des  vertus 
qu'on  ne  rencontre  guère  dans  le  grand  monde.  Il  fai- 
fait le  bien  pour  le  bien  même  ,  fuyant  les  hommes 
brillans  ,  &  fervant  les  malheureux  avec  le  zèle  de  l'en- 
thoufiafme.  Jamais  homme  n'eut  plus  de  courage  dans 
l'adverfité  &  à  la  mort.  Il  était  Tami  intime  de  Mr. 
de    F.   &  de  Mr.  Diderot.  Voici  la  lettre  en  queilion. 

u4u  château  de  Fernay  ,  7  Mai  1 76%. 

«  Par  quel  hafard  s'efl-il   pu  faire ,  mon  cher  ami , 
»  que  vous  ayez  lu  quelques  feuilles  de  Vannée  litt'é- 
Qiufl.  fur  VEncycl.  Tome  I.  O  t^ 
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Questions 


»  raire  de  maître  Alihoron  ?  chez  qui  ^vez-vous  trouvé 
»  ces  rapfodies  ?  il  me  femble  que  vous  ne  voyez  pas 
»  d'ordinaire  mauvaife  compagnie.  Le  monde  eft  inondé 
)>  des  fotiires  de  ces  folliculaires  qui  mordent  parce  qu'ils 
»  ont  faim  ,&  qui  gagnent  leur  pain  à  dire  de  plattes 
»  injures. 

y>  Ce  pauvre  Fréron  ,  {a)  à  ce  que  j'ai  oui  dire  , 
»  eu  comme  les  gueules  des  rues  de  Paris  ,  qu'on  tolère 
n  quelque  tems  pour  îe  fervice  des  jeunes  gens  défœu- 
»  vrés  ,  qu'on  renferme  à  Bicêtre  trois  ou  quatre  fois 
»  par  an ,  &  qui  en  fortent  pour  reprendre  leur  premier 
»  métier. 

»  J^ai  lu  les  feuilles  que  vous  m'avez  envoyées.  Je 
»  ne  fuis  pas  étonné  que  maître  Altboron  crie  un  peu 
»  fous  les  coups  de  fouet  que  je  lui  ai  donnés.  Depuis 
»  que  je  me  fuis  amufé  à  immoler  ce  polifTon  à  la  rifée 


(  û  )  Le  folltcalaire  dont  on 
psrle  ,  eft  celui-là  même  qui  , 
ayant  été  cbaffé  des  jéfuites  ,  a 
compofé  des  libelles  pour  vivre  , 


&  qui  a  rempli  fes  libelles  d'a- 
necdotes prétendues  littéraires. 
En  voici  une  fur  fon  compte. 


Lettre  du  Sr.  Royou  ,  avocat  au  parlement  de    Bretagne   ,   beau- 
frère  du  nommé  Fréron.  Mardi  matin  6  Mars  1770. 


«  Fréron    époufa  ma  fœur  il 

»  y  a  trois  ans  ,  (  en  Bretagne  ) 

»  mon    père  donna  vingt  mille 

»  livres  de   dot.   Il    les    difiîpa 

)»  avec  des  filles, &  donna  du  mal 

»>  à  ma  fœur.    Après  quoi   il  la 

j>  fit  partir  pour  Paris  ,  dans  le 

5»  panier    du    coche   >  &    la  fit 

«  coucher    en    chemin    fur    la 

«  paille.    Je    courus    demander 

M  raifon    à    ce    malheureux.   Il 

»»  feignit   de   Ce   repenfir.    Mais 

«  comme     il   faifoit    îe    métier 

M  d'efpion  ,  &    qu'il  lut^  qu'en 

«  qualité    d'avocat   j'avais    pris 
j»  parti     dans     les   troubles    de 

«  Bret;^gne  ,  il  m'accufa  auprès 

»♦  de  M.  de &  obtint  une 


>»  lettre  de  cachet  pour  me 
il  faire  enfermer.  Il  vint  lui- 
»  même  avec  des  archers  dans 
»  la  rue  des  Noyers  un  lundi  à 
>♦  dix  heures  du  raatin  ,  me  fit 
>♦  charger  de  chaînes ,  fe  mit  à 
>»  côté  de  moi  dans  un  fiacre  , 
>»  &  tenait  lui-même  le  bout  de 

>»  la  chaîne &c.  »♦ 

Nous  ne  jugeons  point  ici 
entre  les  deux  beaux  -  frères. 
Nous  avons  la  lettre  originale. 
On  dit  que  ce  Fréron  n'a  pas 
laiffé  de  parler  de  religion  & 
de  vertu  dans  fes  feuilles.  Adref- 
fez  -  vons  à  fon  marchand  de 
vin. 
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»  publique  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  il  eft  jufte 
»  qu'il  fe  plaigne  un  peu.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  ,.  Dieu 
»  merci.  Il  m'écrivit  une  grande  lettre  il  y  a  environ 
»  vingt  ans.  J'avais  entendu  parler  de  fes  mœurs ,  & 
»  par  conféquent  je  ne  lui  fis  point  de  réponfe.  Voilà 
»  l'origine  de  toutes  les  calomnies  qu'on  dit  qu'il  dé- 
»  bita  contre  moi  dans  {^s  feuilles.  Il  faut  le  laiffer  faire  , 
»  les  gens  condamnés  par  leurs  juges  ont  permifîion  de 
»  leur  dire  des  injures. 

«  Je  ne  fais  ce  que  c!q.^  qu'une  comédie,  italienne 
»  qu'il  m'impute ,  intitulée  :  quand  me  maricra-t-oii  ? 
»  voilà  la  première  fois  que  j'en  ai  entendu  parler. 
»  C'efl  un  menfoQge  abfurde.  Dieu  a  voulu  que  j'aie 
»  fait  aies  pièces  de  théâtre  pour  mes  péchés  ,  mais  je  n'ai 
»  jamais  fait  de  farce  italienne.  Rayez  cela  de  vos  anec- 
»  dotes. 

»  Je  ne  fais  comment  une  lettre  que  j'écrivis'à  my- 
»  lord  Littleton  &  fa  réponfe ,  font  tombées  entre  les 
»  mains  de  ce  Frèron  ;  mais  je  puis  vous  alTurer  qu'elles 
»  font  toutes  ^eux  entièrement  falfifiées.  Jugez-en  ;  je 
»  vous  en  envoie  les  originaux. 

»  Ces  meiïieurs  les  folliculaires  reflemblent  aflez  aux 
»  chiffonniers  ,  qui  vont  ramalfant  des  ordures  pour 
»  faire  du  papier. 

»  Ne  voilà-t-il  pas  encor  une  belle  anecdote  ,  & 
»  bien  digne  du  public ,  qu'une  lettre  de  moi  au  pro- 
»  feffeur  Haller^  &  une  lettre  du  profefTeur  Hallcr  à 
»  moi  !  &  de  quoi  s'avifa  Mr.  Haller  de  faire  courir 
»  mes  lettres  &  les  fîennes  ?  &  de  quoi  s'avife  un  folli- 
»  culaire  de  les  imprimer  &  de  les  falfifier  pour  gagner 
»  cinq  fous  ?  Il  me  la  fait  figner  du  château  de  Tournex  , 
»  où  je  n'ai  jamais  demeuré. 

»  Ces  impertinences  amufent  un  moment  des  jeunes 
»  oififs  ,  &  tombent  le  moment  d'après  dans  l'éternel 
»  oubli  où  tous  les  riens  de  ce  tems-ci  tombent  en 
»  foule. 
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P^ori  Questions 

Il _ ^ 

ij  3:)  L'anecdote  du    cardinal  de   Fleuri  fur   le     Qiiem- 

i      »  admodum    que   Xoz^ij   XIV,  n^entendait  pas   ,  ei\ 
»  très-vraie.   Je    ne   l'ai  rapportée    dans    le    Siècle  de 
»  Louis  X/F.  que  parce  que  j'en  étais  sûr ,  &  je  n'ai 
»  point  rapporté  celle  du  Niticorax  parce  que  je  n'en 
»  étais  pas  sûr.  C'eft  un  vieux  conte  qu'on  me  faifait 
»  dans  mon  enfance  au  collège  des  jéfuites  ,  pour  me 
»  faire  fentir  la  fupériorité  du  père  de  la  Chaife  fur  le 
»  grand  aumônier  de  France.  On  prétendait  que  le  grand 
»  aumônier  interrogé  fur  la  fignification  de  Isiticorax  , 
y>  dit  que  c'était  un  capitaine  du  roi  David  ,  &  que  le 
»  révérend  père  la  Chaife  affura  que  c'était  un  hibou  ; 
»  peu  m'importe.  Et  très-peu    m'importe  encor  qu'on 
j       »  fredonne    pendant    un  quart-d^heure  dans    un    latin 
,j      »  ridicule  un  nidcorax  grofiiérement   mis  en  mufique. 
j  »  Je  n'ai  point  prétendu  biâmer  Louis   XI  V,   d'i- 

^  »  gnorer  le  latin  ;  il  favait  gouverner  ,  il  favait  faire 
»  fleurir  tous  les  arts ,  cela  vaut  mieux  que  d'entendre 
»  Ciccron.  D'ailleurs  cette  ignorance  du  latin  ne  venait 
»  pas  de  fâ  faute ,  puifque  dans  fa  jeunefl'e  il  apprit  de 
»  lui-même  l'italien,  &  fefpagnol. 

»  Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'homme  que  le  folliculaire 
»  fait  parler  me  reproche  de  citer  le  cardinal  de  Fleuri , 
»  &  s'égaie  à  dire  que  faimé  à  citer  de  grands  noms, 
»  Vous  favez  ,  mon  cher  ami  ,  que  mes  grands  noms 
T>  font  ceux  de  ÎSl^wton  ,  de  Locke  ,  de  Corneille  ,  de 
»  Racine,  de  la  Fontaine  ,  de  Boileau,  Si  le  nom  de 
»  Fleuri  était  grand  pour  moi  ,  ce  ferait  le  nom  de 
»  l'abbé  Fleuri,  auteur  àes  difcours patriotiques  &fa- 
»  vans  ,  qui  ont  fauve  de  l'oubli  fon  hijloire  eccUfiaf- 
»  tique  ;  &  non  pas  le  cardinal  de  Fleuri  que  j'ai  fort 
»  connu  avant  qu'il  fut  miniflre ,  &  qui  ,  quand  il  le 
»  fut  ,  fît  exiler  un  des  plus  refpedabîes  hotnmes  de 
»  France ,  l'abbé  Fucelle ,  Se  empêcha  bénignement  pen- 
Y)  dant  tout  fon  miniftère  qu'on  ne  foutînt  les  quatre 
21      »  fameufes  proportions  fur  lefquelles  efl:  fondée  la  li- 
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»  berté  françaife  dans  les  chofes  ecdefiaftiques, 

»  Je  ne  connais  de  grands  hommes  que  ceux  qui  ont 
))  rendu  de  grands  fervices  au  genre  humain. 

»  Quand  j'amaiTai  des  matériaux  pour  écrire  le  Siècle 
»  de  Louis  XIV,  il  fallut  bien  confuker  des  géné- 
»  raux  ,  des  minifitres  ,  des  aumôniers  ,  des  dames  & 
»  des  valets  de  chambre.  Le  cardinal  de  Fleuri  avait 
»  été  aumônier ,  &  il  m'apprit  fort  peu  de  chofe.  M, 
»  le  maréchal  de  VUlars  m'apprit  beaucoup  pendant 
»  quatre  ou  cinq  années  de  tems  ,  comme  vous  le 
»  favez  ;  &  je  n^ai  pas  dit  tout  ce  qu'il  voulut  bien 
»  m'apprendre. 

»  M.  le  duc  à^Antia  me  fit  part  de  pîufieurs  anec- 
»  dores  ,  que  je  n'ai  données  que  pour  ce  qu'elles 
»  valaient. 

»  M.  de  Torcy  fut  le  premier  qui  m^^prit  par  une 
»  ieule  ligne  en  marge  de  mes   queftions,  que  Louis     ^5 
m  X I  V.  n'eut  jamais  de  part  à  ce  fameux   teftament     ''^ 
»  du  roi  d'Efpagne  Charles  II ,  qui  changea  la  face  de 
»  de  l'Europe. 

»  Il  n'eft  pas  permis  d'écrire  une  hiftoire  contem- 
»  poraine  autrement  ,  qu'en  confaltant  avec  aiîiduité  , 
»  &  en  confrontant  tous  les  témoignages.  Il  y  a  des 
»  faits  que  j'ai  vus  par  mes  yeux  ,  &:  d'autres  par  des 
»  yeux  meilleurs.  J'ai  dit  la  plus  exade  vérité  fur  les 
»  chofes  elTentielles. 

»  Le  roi  régnant  m'a  rendu  publiquement  cette  juf- 
»  tice  :  je  crois  ne  m'être  guère  trompé  fur  les  petites 
»  anecdotes  ,  dont  je  fais  très-peu  de  cas  ;  elles  ne  font 
»  qu'un  vain  amufement.  Les  grands  événémens  inf~ 
»  truifent. 

»  Le  roi  Staniflas- ,  duc  de  Lorraine ,  m'a  rendu  le 

»  témoignage  authentique  ,  que  j'avais  parlé  de  toutes 

»  les  chofes  importantes  arrivées  fous  le  règne  de  Charles 

»  Xîl,  ce  héros  imprudent,,  comme  fi  j'en  avais  été       ^ 

Ji     »  le  témoin  oculaire.  A 

&      _____         ,  O  3_^^Û 


ai4  Questions 

»  A  regard  des  petites  circonflances  ,  je  les  aban- 
»  donne  à  qui  voudra  ;  je  ne  m'en  foucie  pas  plus  que 
»  de  i'hifloire  des   quatre  his  Aymon, 

n  J'efiime  bien  autant  ceiui  qui  ne  fait  pas  une  anec- 
»  dote  inutile,  que  celui  qui  la  fait. 

»  Puifque  vous  voulez  être  inilruir  des  bagatelles  & 
»  des  ridicules  ,  je  vous  dirai  que  votre  malheureux 
»  folliculaire  fe  trompe  ,  quand  il  prétend  qu'il  a  été 
y>  joué  fur  •  le  théâtre  de  Londres  ,  avant  d'avoir  été 
»  berné  ;  fur  celui  de  Paris  par  Jérôme  Carré,  La  tra- 
»  dudion  5  ou  plutôt  l'iraitanon  de  la  comédie  de  l'^"- 
»  cojfaife  &  de  Fréron  ,  faite  par  M.  George  Kolman  , 
»  n'a  été  jouée  furie  théâtre  de  Londres  qu'en  1766  , 
»&  n'a  été  imprimée  qu'en  1767  chez  Beket  &  de 
y)  Eondt,  '£X\e  a  eu  autant  de  fuccès  à  Londres  qu'à 
»  Paris  ,  parce  que  par  tout  pays  on  aime  la  vertu 
»  des  Linddnes-  îk  des  Fripon  ,  &  qu'on  détefte  les 
ÉE  »  folliculaires  qui  barbouillent  du  papier  ,  &  mentent 
»  pour  de  l'argent.  Ce  fut  l'illuftre  Garrick  qui  com- 
»  pofa  l'épilogue.  M.  George  Kolman  m'a  fait  l'hon- 
»  neur  de  m'envoyer  fa  pièce  ;  elle  efl  intitulée  The 
»  English  Merchant. 

>)  C'efl  une  chofe  aflez  plaifante  qu'à  Londres  ,  à 
»  Pétersbourg ,  à  Vienne  ,  à  Gènes  ,  à  Parme  ,  &  jufqu'en 
>?  Suiffe  ,  on  fe  foit  également  moqué  de  ce  Fréron, 
»  Ce  n'eft  pas  à  fa  perfonne  qu'on  en  voulait  ;  il  pré- 
»  tend  que  VEcoffi'ifc  ne  réuffit  à  Paris  ,  que  parce 
»  qu'il  y  efl  déteflé.  Mais  la  pièce  a  réufïï  à  Londres , 
>5  à  Vienne  ,  où  il  efl  inconnu.  Perfonne  n'en  voulait  à 
»  Pourceai/gnac ,  quand  Pourceaugnac  fît  rire  l'Europe. 

»  Ce  font  -  là  des  anecdotes  littéraires  affez  bien 
»  conflatées.  Mais  ce  font  ,  fur  ma  parole  ,  les  véri- 
»  tés  les  plus  inutiles  qu'on  air  jamais  dites.  Mon  ami  , 
»  un  chapitre  de  Ciceron  ,  de  officii.s  ,  &  de  naturâ 
»  dtorum  ,  un  chapitre  de  Locke  ,  une  lettre  provin-  1 
»  ciale  ,  une  bonne  fable  de  la  Fontaine^  des  vers   de     j 
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»  hoileau  6z  de  Racine ,  voilà  ce  qui  doit  occuper  un 
»  vrai  littérateur. 

>->  Je  voudrais  bien  favoir  quelle  utilité  le  public  re- 
»  tirera  de  l'examen  que  fait  le  folliculaire  ,  û  je  de- 
33  meure  dans  un  château  ou  dans  une  maifon  de  cam- 
»  pagne.  J'ai  lu  dans  une  des  quatre  cents  brochures 
»  faites  contre  moi  par  mes  confrères  de  la  plume  , 
»  que  madame  la  duchefTe  de  Richelieu  m'avait  fait 
»  préfenr  un  jour  d'un  carroiîe  fort  joli  ,  &  de  deux 
»  chevaux  gris  pommelés  ,  que  cela  déplut  fort  à  M. 
»  le  duc  de  Richelieu.  Et  ia-delTus  on  bâtit  une  Ion- 
»  gue  hiftoire.  Le  bon  de  l'affaire  ,  c'eft  que  dans  •ce 
»  tems-là  M.  le  duc  de  Richelieu  n'avait  point  de 
»  femme. 

»  D'autres  impriment  mon  porte-feuille  retrouvé  , 
»  d'autres  mes  lettres  à  M.  B.  ,  &  à  madame  X>.  ,  à 
»  qui  je  n'ai  jamais  écrit  ,  &  dans  ces  lettres  toujours 
»  des  anecdotes. 

»  Ne  vient-on  pas  d'imprimer  les  lettre?  prétendues 
»  de  la  reine  Chrijîine ,  de  l^inon  V Enclos  1  Sec,  &c. 
i)  Des  curieux  mettent  ces  fottifes  dans  leurs  biblio- 
»  thèques ,  &  un  jour  quelque  érudit  aux  gages  d'un 
»  libraire  les  fera  valoir  comme  des  monumens  pré- 
»  cieux  de  l'hiftoire.  Quel  fatras  !  quelle  pitié  !  quel 
»  opprobre  de  la  littérature  !  quelle  perte  de   tems  !  » 

On  ferait  bien  aifément  un  très-gros  volume  fur  ces 
anecdotes  ;  mais  en  général  on  peut  aflurer  qu'elles 
reflemblent  aux  vieilles  chartes  des  moines.  Sur  mille 
il  y  en  a  huit  cents  de  faufles.  Mais  ,  &  vieilles  chartes 
en  parchemin ,  &  nouvelles  anecdotes  imprimées  chez 
Pierre  Marteau^  tout  cela  efl  fait  pour  gagner  de  l'argent. 
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Questions 
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A    N    A    T    O     M    I    E. 


L'Anatomie  ancienne  eft  à  la  moderne  ce  quMtaient 
les  cartes  géographiques  groffières  du  feizième 
fiècle ,  qui  ne  repréfentaient  que  les  lieux  principaux  , 
&  encor  infidèlement  tracés  ,  en  comparaifon  des  cartes 
topographiques  de  nos  jours ,  où  l'on  trouve  jufqu'au 
moindre  buiflbn  mis  à  fa  place. 

Depuis  Véfale  jufqu'à  Le  Cat  on  a  fait  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  corps  humain  ;  on  peut  fe  flatter 
d'avoir  pénétré  jufqu'à  la  ligne  qui  fépare  à  jamais  les 
tentatives  des  hommes  &  les  fecrets  impénétrables  de 
la  nature. 

Interrogez  Borelli  fur  la  force  exercée  par  le  cœur 
dans  fa  dilatation  ,  dans  fa  diadole  ;  il  vous  aflure 
qu'elle  eft  égale  à  un  poids  de  quatre-vingt  mille  li- 
vres ,  dont  il  rabat  enfuire  quelques  milliers.  AdrefTez- 
vous  à  Keil ,  il  vous  certifie  que  cette  force  n'eft  que 
de  cinq  onces.  Jurin  vient  qui  décide  qu^ils  fe  font 
trompés  ;  &  il  fait  un  nouveau  calcul  ;  mais  un  qua- 
trième furvenant  prétend  que  Jurin  s^eft  trompé  auffi. 
La  nature  fe  moque  d'eux  tous  ;  &  pendant  qu'ils  dif- 
putent ,  elle  a  foin  de  notre  vie  ;  elle  fait  contrader  & 
dilater  le  cœur  par  des  voies  que  l'efpric  humain  ne  peut 
découvrir. 

On  difpute  depuis  Eippotrate ,  fur  la  manière  dont 
fe  fait  la  digeftion  ;  les  uns  accordent  à  l'eftomac  des 
fucs  digeftifs  ;  d'autres  les  lui  refufent.  Les  chymiftes 
font  de  l'eftomac  un  laboratoire.  Heguet  en  fait  un 
moulin.  Heureufement  la  nature  nous  fait  digérer  fans 
qu'il  foit  néceffaire  que  nous  fâchions  fon  fecret.  Elle 
nous  donne  des  appétits  ,  des  goûts  &  des  averfions 
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pour  certains  alimens  dont  nous  ne  pourrons  jamais 
(avoir  la  caufe. 

On  dit  que  notre  chyle  fe  trouve  déjà  tout  formé 
dans  les  alimens  même,  dans  une  perdrix  rôtie.  Mais 
que  tous  les  chymifles  enfemble  mettent  des  perdrix 
dans  une  cornue ,  ils  n'en  retireront  rien  qui  refTem- 
ble  ni  à  une  perdrix,  ni  au  chyle.  Il  faut  avouer  que 
nous  digérons  ainfi  que  nous  recevons  la  vie ,  que 
nous  la  donnons ,  que  nous  dormons ,  que  nous  Ten- 
tons, que  nous  penfons-,  fans  favoir  comment.  On  ne 
peut  trop  le  redire. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  fur  la  géné- 
ration ;  mais  perfonne  ne  fait  encor  feulement  quel 
relTort  produit  l'intumefcence  dans  la  partie  mafculine. 

On  parle  d'un  fuc  nerveux  qui  donne  la  fenfibilité  à 
nos  nerfs  ;  mais  ce  fuc  n'a  pu  être  découvert  par  aucun 
anatomifte. 

Les  efprits  animaux  qui  ont  une  fi  grande  réputa- 
tion ,  font  encor  à  découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine,  & 
ne  fait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  fe  forme  nos  cheveux  &  nos  ongles, 
nous  eu  aulîi  inconnue  que  la  manière  dont  nous  avons 
des  idées.  Le  plus  vil  excrément  confond  tous  les 
philofophes. 

Vinjloii  &  Lémery  entaffent  mémoire  fur  mémoire 
concernant  la  génération  des  mulets  ;  les  favans  fe 
partagent  :  l'âne  fier  &  tranquille  fans  fe  mêler  de  la 
difpute ,  fubjugue  cependant  fa  cavale  qui  lui  donne 
un  beau  mulet,  fans  que  Lémery  &  Vinjlou  fe  dou- 
tent par  quel  art  ce  mulet  naît  avec  de:  oreilles  d'âne 
&  un  corps  de  cheval. 

BorelU  dit  que  l'œil  gauche  eft  beaucoup  plus  fort 
que  l'œil  droit.  D'habiles  phyficiens  ont  foutenu  le  parti 
de  l'œil  droit  contre  lui. 

Vojfius  attribuait  la  couleur  des  nègres  à  une  ma- 
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iadie.  Ruifch  a  mieux  rencontré  en  les  difféquant ,  & 
en  enlevant  avec  une  adrefTe  fmgulière  le  corps  mu- 
queux  réticuiaire  qui  efl:  noir  ;  &  malgré  cela  il  fe 
trouve  encor  des  phyficiens  qui  croient  les  noirs  origi- 
nairement biancs.  Mais  qu'eil-ce  qu'un  fyftême  que  la 
nature  défavoue. 

Eoerkaave  aflure  que  le  fang  dans  les  véiicules  des 
poumons  eu  prejféy  chajfé ^  foulé ,  brifé  ^  atténué. 

Le  Cat  prétend  que  rien  de  tout  cela  n'efl  vrai.  Il 
attribue  la  couleur  rouge  du  fang  à  un  fluide  caufli- 
que ,  &  on  lui  nie  fon  cauftique. 

Les  uns  font  des  perfs  un  canal  par  lequel  paiTe 
un  fluide  invifibîe  ;  les  autres  en  font  un  violon  dont 
les  cordes  font  pincées  par  un  archet  qu'on  ne  voit 
pas  davantage. 

La  plupart  des  médecins  attribuent  les  règles  des 
^  femmes  à  la  pléthore  du  fang.  Tercn.'^orâ  &  Vicujfans 
^;  croient  que  la  caufe  de  ces  évacuations  ell  dans  un 
jj  efprit  vital ,  dans  le  froiffement  des  nerfs ,  enfin  dans 
le  befoin  d'aimer. 

On  a  recherché  jufqu'à  la  caufe  de  la  fenfîbiîité ,  & 
on  efl  allé  jufqu'à  la  trouver  dans  la  trépidation  des 
membres  à  demi  animés.  On  a  cru  les  membranes 
du  fœtus  irritables  ;  &  cette  idée  a  été  fortement 
combattue. 

Celui  -  ci  dit  que  la  palpitation  d'un  membre  coupé 
efl  le  ton  que  le  m.embre  conferve  encore.  Cet  autre 
dit  que  c'efl  Vèlajîicité\  un  troifième  l'appelle  irrita- 
hilité.  La  caufe  ;  tous  l'ignorent  ;  tous  font  à  la  porte 
du  dernier  afile  où  la  nature  fe  renferme  ;  elle  ne  fe 
montre  à  jamais  à  eux ,  &  ils  devinent  dans  fon  anti- 
chambre. 

Heureufement  ces  queflions  font  étrangères  à  la 
médecine  utile,  qui  n'efl:  fondée  que  fur  l'expérience; 
fur  la  connaiflance  du  tempérament  d'un  malade,  fur 
des  remèdes  très-fîmples  donnés  à  propos;  le  refle  efl 
^    pure  curiofiîé;  &  fouvent  charlatancrie. 
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Si  un  homme  à  cjui  on  fert  un  piat  d'écreviffes  qui 
étaient  toutes  grifes  avant  la  cuifîpn ,  &  qui  font  deve- 
nues toutes  rouges  dans  la  chaudièi'e,  croyait  n'en  devoir 
manger  que  lorfqu'il  faurait  bien  précifément  comment 
elles  font  devenues  rouges,  il  ne  mangerait  d'écreviiTes 
de  fa  vie. 


ANCIENS  ET  MODERNES. 

E  grand  procès  des  anciens  &  des  modernes  n'efl: 

pas  encor  vidé  ;  il  eft  fur  le  bureau   depuis  l'âge 

d'argent  qui  fuccéda  à  l'âge  d'or.  Les  hommes  ont  tou- 
jours prétendu  que  le  bon  vieux  tems  valait  beaucoup 
mieux  que  le  tems  préfent.  Nefior  ,  dans  V Iliade,  en 
voulant  s'inflnuer  comme  un  fage  conciliv^teur  dans 
l'efprit    ^Achille  &  à'Agamemnon ,   débute  par  leur 

dire j'ai  vécu  autrefois  avec  des  hommes  aui 

valaient  mieux  que  vous  ;  non  je  n'ai  jamais  vu  ,  & 
je  ne  verrai  jamais  de  fi  grands' perfonnages  que  Drias, 
Cénée,    Exadius,  Poliphême  égal  aux  Vieux ,  &:c, 

La  poftérité  a  bien  vengé  Achille  du  mauvais  com- 
pliment de  Nejior ,  vainement  loué  par  ceux  qui  ne 
louent  que  Tanrique.  Perfonne  ne  connaît  plus  Drias; 
on  n'a  guère  entendu  parler  à'Exadius ,  ni  de  Cénée  ; 
&  pour  FoUphême  égal  aux  Dieux  ,  il  n'a  pas  une  trop 
bonne  réputation,  à  moins  que  ce  ne  foit  tenir  de  la 
divinité  que  d'avoir  un  grand  œil  au  front,  &  de  man- 
ger des  hommes  tout  cruds. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à  dire  que  la  nature  a  dé- 
généré. 

Jpfa  dédit  dulceis  fœtus  &  pahula  lesta, 

Quœ  nunc  vïx  noftro  grandefcunt  auâa  lahore; 

Conterimufque  boveSy   &  vires  agricolarum,  8cc, 


■s 


ITTP- 


*^W^!i^'^ivir 


'^Vffp 


y^t^,fU:   I  I        T"^- 


.^p;i:^jLi^^ 


^. 


r4 


110  Questions 


La  nature  languit  ;  la  terre  eft  épuifée; 
L'homme  dégénéré  dont  la  force  eft  ufée, 
Fatigue  un  fol  ingrat  par  fes  bœufs  affaiblis. 

L'antiquité  eft  pleine  des  éloges  d'une  autre  antiquité 
plus  reculée. 

Les  hommes ,  en  tout  tems ,  ont  penfé  qu'autrefois 
De  longs  ruifteaux  de  lait  ferpentaient  dans  nos  bois; 
La  lune  était  plus  grande,  &  la  nuit  moins  obfcure; 
L'hiver  fe  couronnait  de  fleurs  &  de  verdure; 
L'homme,  ce  roi  du  monde,  &  roi  très-fainéant, 
Se  contemplait  à  l'aife,  admirait  fon  néant. 
Et  formé  pour  agir  fe  plaifait  à  rien  faire.  &c. 

Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de  fmefle  que 

^     de  force  dans  fa  belle  épître  à  Augulh,  (^)  «  Faut- il 

»  donc,  dit -il,    que  nos   poèmes  foient   comme  nos 

»  vins ,  dont  les  plus  vieux  font  toujours  préférés  ?  » 

Il  dit  enfuite: 

{b)  Indignor  quidquam  reprehendi^  non  quia  crajfe. 
Compofitum  illepideve  putetur  ;  fed  quia  nuper ; 
Nec  vcniam  antiquis  fed  honorem  &  prœmia  pofci, 

Ingcniis  non  ille  favet,  plauditque  fepulds  ; 

NoJIra  fed  impùgnat  :  nos  nofîraque  livïdus  odit.  &c. . 

J'ai  vu  ce  paffage  imité  ainfi  en  vers  familiers» 

Rendons  toujours  juftice  au  beau. 
Eft -il  laid  pour  être  nouveau? 


(  a  )  Epift.  I.  lib.  a. 
C  h  )  Ibid. 
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Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  méchans  vers  du  tems  jadis  ? 
C'efl  en  vain  qu'ils  font  applaudis  ; 
Ils  n'ont  droit  qu'à  notre  indulgence. 
Les  vieux  livres  font  des  tréfors. 
Dit  la  fotte  &  maligne  envie. 
Ce  n'efl:  pas  qu'elle  aime  les  morts  ; 
Elle  hait  ceux  qui  font  en  vie. 

Le  favant  &  ingénieux  Fonteneîlc    s'exprime  -  ainfî 
fur  ce   fujet. 

a  Toute  la  queflion  de  la  prééminence  entre  les  an- 
»  ciens  &  les  modernes  ,  étant  une  fois  bien  enten- 
»  due,  fe  réduit  à  favoir,  fi  les  arbres  qui  étaient 
»  autrefois  dans  nos  campagnes  étaient  plus  grands  R 
»  que  ceux  d'aujourd'hui  1  En  cas  qu'ils  l'aient  été,  jL^ 
»  Homère,  Platon,  Démoflhkne  ne  peuvent  être  éga-  ' 
»  lés  dans  ces  derniers  fiècles;  mais  fi  nos  arbres  font 
»  auiïi  grands  que  ceux  d'autrefois  ,  nous  pouvons 
»  égaler  H&mère,  Platon,  &  Démojîhene, 

»  Eclairciffons  ce  paradoxe.  Si  les  anciens  avaient 
»  plus  d'efprit  que  nous,  c'eft  donc  que  les  cerveaux 
»  de  ce  tems  -  là  étaient  mieux  difpolés ,  formés  de 
)■)  fibres  plus  fermes  oii  plus  délicates ,  remplis  de 
»  plus  d'efprits  animaux  ;  mais  en  vertu  de  quoi  les 
»  cerveaux  de  ce  tems-là  auraient-ils  été  mieux  difpo- 
»  fés  ?  Les  arbres  auraient  donc  été  aufli  plus  grands 
»  &  plus  beaux;  car  fi  la  nature  était  alors  plus  jeune 
»  &  plus  vigoureufe,  les  arbres,  aufli- bien  que  les 
»  cerveaux  des  hommes,  auraient  dû  fe  fentir  de 
»  cette  vigueur  &  de  cette  jeunefle.  »  (  Digreflion 
fur  les  Anciens  &  les  Modernes,  Tora.  IV.  édition  de 
174^.) 

Avec  la  permiflîon  de  cet   illuftre  académicien,  ce 
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n'eu  point  là  du  tout  Tetat  de  la  queftion.  Il  ne  s'agit 
pas  de  fa  voir,  fi  la  nature  a  pu  produire  de  nos  jours 
d'auiïi  grands  génies ,  &  d'aulTi  bons  ouvrages  que 
ceux  de  l'antiquité  grecque  &:  latine  ;  mais  de  favoir 
fi  nous  en  avons  en  effet.  11  n'efl  pas  impoiïible  fans 
doute  qu'il  y  ait  d'aulTi  grands  chênes  dans  la  fo^rêt 
de  Chantilli  que  dans  celle  de  Dodone  :  mais ,  fuppofé 
que  les  chênes  de  Dodone  euffent  parlé ,  il  ferait  très  - 
clair  qu'ils  auraient  un  grand  avantage  fur  les  nôtres , 
qui  probablement   ne  parleront  jamais. 

La  Motte ,  homme  d'efprit  &  de  talens,  qui  a  mérité 
des  applaudiffemens  dans  plus  d'un  genre,  a  foutenu, 
dans  une  ode  remplie  de  vers  heureux ,  le  parti  des 
modernes.  Voici  une  de  fes  fiances. 

Et  pourquoi  veut-on  que  j'sncenfe 
Ces  prétendus  dieux  dont  je  fors  ? 
En  moi  la  même  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  refforts. 
Croit -on  la  nature  bizarre, 
Pour  nous  aujourd'hui  plus  avare, 
Que  pour  les  Grecs  &  les  Romains  ? 
De  Qos  aînés  mère  idolâtre , 
N'efl-eîle  plus  que  la  marâtre 
Du  refte  grolTier  des  humains  ? 

On  pouvait  lui  répondre  ,  eflimez  vos  aînés  fans 
les  adorer.  Vous  avez  une  intelligence  &  des  refforts 
comme  Virgile  &  Horace  en  avaient  ;  mais  ce  n'eft 
pas  peut-être  abfolument  la  même  intelligence.  Peut- 
être  avaient -ils  un  talent  fupérieur  au  vôtre,  &  ils 
l'exerçaient  dans  une  langue  plus  riche  &  plus  har- 
Ij  monieufe  que  les  langues  modernes ,  qui  font  un  mê- 
I  lange  de  Phonible  jargon  des  Celtes  &  d'un  latin  cor- 
^1     rompu. 
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La  nature  n'eft  point  bizarre  ;  mais  il  fe  pourrait 
qu'elle  eût  donné  aux  Athéniens  un  terrain  &  un 
ciel  plus  propre  que  la  Veftphalie  &  que  le  Limofin 
à  former  certains  génies.  Il  fe  pourrait  bien  encor  que 
le  gouvernement  d'Athènes,  en  fécondant  le  climat, 
eût  mis  dans  la  tête  de  Démojihhic  quelque  chofe  que 
l'air  de  Clamar  &  de  la  Grenouillière  ,  &  le  gouverne-  • 
ment  du  cardinal  de  Richelieu  ne  mirent  point  dans 
la  tête  à' Orner  Talon  &  de  Jérôme  Bignon, 

Quelqu'un  répondit  alors  à  La  Moite  par  le  petit 
couplet  fuivant  : 

Cher  La  Motte ,  imite  &  révère 

Ces  Dieux  dont  tu  ne  defcends  pas. 

Si  tu  crois  qu'Horace  eu  ton  père , 

Il  a  fait  des  enfans  ingrats. 

La  nature  n'eft  point  bizarre ,  j^ 

Pour  Danchet  elle  eft  fort  avare. 

Mais  Racine  en  fut  bien  traité, 

Tibulle  était  guidé  par  elle; 

Mais  pour  notre  ami  La  Chapelle,  {a) 

Hélas  j  qu'elle  a  peu  de  bonté  ! 

Cette  difpute  eft  donc  une  queftion  de  fait.  L'an- 
tiquité a-t-elle  été  plus  féconde  en  grands  monumen's 
de  tout  genre  jufqu'au  tems  de  Plutarque  ,  que  les 
fiècles  modernes  ne  l'ont  été  depuis  le  fiècle  des  Médias 
jufqu'à  Louis  XIV  inclufivement  ? 

Les  Chinois  ,  plus  de  deux  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire ,  conflruifirent  cette  grande  muraille  qui 
n'a  pu  les  fauver  de  rinvafion  des  Tartares.  Les  Egyp- 
tiens ,   trois  mille  ans  auparavant  ,  avaient  furchargé 
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{  a)  Ce  La  Chapelle  était 
un  recevçur-génétal  des  finan- 
ces ,    qui    traduifît     très-plate- 


ment Tîbullc  ;  mais  ceux  qui 
dînaient  chez  lui  trouvaient  fes 
vers  fort  bons. 
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la  terre  de  leurs  étonnantes  pyramides  ,  qui  avaient 
enviroil  quatre-vingt-dix  mille  pieds  quarrés  de  bafe. 
Perfonne  ne  doute  que  (i  on  voulait  entreprendre 
aujourd'hui  ces  inutiles  ouvrages  ,  on  n'en  vint  aifé- 
ment  à  bout  en  prodiguant  beaucoup  d'argent.  La 
grande  muraille  de  la  Chine  efl  un  monument  de  la 
crainte  ;  les  pyramides  font  des  monumens  de  la  va- 
nité &  de  la  fuperftition.  Les  unes  &  les  autres  attef- 
tent  une  grande  patience  dans  les  peuples  ,  mais  aucun 
génie  fupérieur.  Ni  les  Chinois  ,  ni  les  Egyptiens  n'au- 
raient pu  faire  feulement  une  flatue  telle  que  nos 
fculpteurs  en  forment  aujourd'hui. 

Du       CHEVALIER       TeMPLE. 

Le  chevalier  Temple,  qui  a  pris  à  tâche   de  rabailTer 
^     tous  les  modernes  ,  prétend  qu'ils  n'ont  rien  en  archi- 
tt     tedure  de  comparable  aux  temples  de   la  Grèce  &    de 
Rome  :  mais  tout  Anglais  qu'il  était ,  il   devait  conve- 
nir que  l'églife  de  St.  Pierre  efl  incomparablement  plus 
belle  que  n'était  le  capirole. 

C'efl  une  chofe  curieufe  que  l'alTurance  avec  la- 
quelle il  prétend  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  notre 
ailronomie  ,  rien  dans  la  connaifTance  du  corps  hu- 
main ,  fi  ce  n'efl  peut-être  ,  dit-il ,  la  circulation  du 
fang.  L'amour  de  fon  opinion  ,  fondé  fur  fon  extrê- 
me amour-propre ,  lui  fait  oublier  la  découverte  des 
fatellites  de  Jupiter  ,  des  cinq  lunes  &  de  l'anneau 
de  Saturne  ,  de  la  rotation  du  foleil  fur  fon  axe  ,  de 
la  pofition  calculée  de  trois  mille  étoiles  ,  des  loix  don- 
nées par  Kepler  &  par  Newton  aux  orbes  céleftes  ;  des 
caufes  de  la  précefiion  des  équinoxes  ,  &  de  cent  autres 
connaiffances  dont  les  anciens  ne  foupçonnaient  pas 
même  la  pofiibilité. 

Les  découvertes  dans  l'anatomie  font  en  aulTi  grand 
nombre.  Un  nouvel  univers  en  petit ,  découvert  avec 
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ie  microfcopç  ,  était  compté  pour  rien  par  le  cheva- 
lier Temple  ;  il  fermait  les  yeux  aux  merveilles  de  fes 
conremporains  ,  &  ne  l'es  ouvrait  que  peur  admirer  l'an- 
cienne ignorance» 

il  va  jufqu'à  nous  plaindre  de  n'ayoir  plus  aucun 
refle  de  la  magie  des  Indiens  ,  des  Caldéens  ,  des 
Egyptiens  ;  &  par  cette  magie  il  entend  une  profonde 
connaiffance  de  la  nature  ,  par  laquelle  ils  produi- 
raient des  miracles  fans  qu'il  en  cite  aucun ,  parce 
qu'en  effet  il  n'y  en  a  jamais  eu.  «  Que  font  de- 
»  venus ,  dit  -  il  ,  les  charmes  de  cette  mufique  qui 
»  enchantait  fi  fouvent  les  homm.es  &  les  bêtes  ,  les 
»  poifïbns  ,  les  oifeaux ,  les  ferpens  ,  &  changeait  leur 
»  nature?» 

Cet  ennemi  de  fon  fiècle  croit  bonnement  à  la  fable 
À' Orphée^  &  n'avait  apparemment  entendu  ni  la  belle 
muiîque  d'Italie ,  ni  même  celle  de  France  ,  qui  à  la 
vérité  ne  charment  pas  les  ferpens  ,  mais  qui  charment 
les  oreilles  des  connaifTeurs. 

Ce  qui  eft  encor  plus  étrange,  c'eft  qu'ayant  toute 
fa  vie  cultivé  les  belles  -  lettres ,  il  ne  raifonne  pas 
mieux  fur  nos  bons  auteurs  que  fur  nos  philofophes. 
Il  regarde  Rabelais  comme  un  grand  homme  ;  il  cite 
les  Amours  des  Gaules  comme  un  de  nos  meilleurs 
ouvrages.  C'était  pourtant  un  homme  favant  ,  un 
homme  de  cour  ,  un  homme  de  beaucoup  d'efprit , 
un  ambaiTadeur  ,  qui  avait  fait  de  profondes  réfle- 
xions fur  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Il  poffédait  de  grandes 
connoifTances  :  un  préjugé  fufîit  pour  gâter  tout  ce 
mérite. 

De   Boit  eau    et    de    Racine. 

Boileau  &  Racine ,  en  écrivant  en  faveur  des  an- 
ciens contre  Perrault  ,  furent  plus  adroits  q%e  le 
chevalier    Temple.    Ils    fe    gardèrent  bien    de  parler 
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d'aflrcnomie  &  de  phyfique.  Boïleaii  s'en  tient  à  juf- 
tifier  Homère  contre  Perrault^  mais  en  gliflant  adroi- 
tement fur  les  défauts  du  poète  grec  ,  &  fur  le  fom- 
meil  que  lui  reproche  Horace,  Il  ne  s'étudie  qu'à 
tourner  Ferraiilt  ,  l'ennemi  d'Homère  ,  en  ridicule. 
Perrault  entend-il  mal  un  pailage  ,  ou  traduit-il  mal 
un  pafîage  qu'il  entend  ?  voilà  Boileau  qui  faifit  ce 
peti:  avantage,  qui  tombe  fur  lui  en  ennemi  redou- 
table ,  qui  le  traite  d'ignorant  ,  de  plat  écrivain  :  mais 
il  fe  pouvait  très-bien  faire  que  Perraitlt  fe  fût  fou- 
vent  trompé ,  &  que  pourtant  il  eût  f  ;uvent  raifon 
fur  les  conrradidions  ,  les  repérions ,  l'uniformité  àes 
combats  ,  les  longues  harangues  dans  la  mêlée  ,  les 
indécences  ,  les  inconféquences  de  la  conduire  des 
dieux  dans  le  poëme ,  enfin  fur  toutes  les  fautes  cii  il  pré- 
tendait que  ce  grand  pcë.e  était  tombé.  En  un  mot , 
BoiJeau  fe  moqua  de  Perrault  beaucoup  plus  qu'il  ne 
juûitia   Homère, 


De  l'injustice  et  de  la  mauvaise  foi  de 
Racine  dans  là  dispute  contre  PerrAult 
AU  SUJET  d'Euripide  ,  et  des  infidélités 
DE  Brumoy. 


Racine  ufa  du  même  artifice  ,  car  il  était  tout  aufîî 
malin  que  Boileau  pour  le  moins.  Quoiqu'il  n'eût 
pas  fait  comme  lui  fon  capital  de  la  fatyre  ;  il  jouit 
du  plaifir  de  confondre  fes  ennemis  fur  une  petite 
méprife  très  -  pardonnable  ou  ils  étaient  tombés  au 
fujet  à' Euripide  y  &  en  même-tems  de  fe  fenrir  très- 
fupérieur  à  Euripide  même.  Il  raille  autant  qu'il  le 
peut  ce  même  Perrault  &  fes  partifans  fur  leur  cri- 
tique de  VAlcefte  à^ Euripide  ;  parce  que  ces  meilleurs 
maîl\|ureufement  avaient  été  trompés  par  une  édi- 
tion  îuutive  d'Euripide  ,  &  qu'ils    avaient  pris   quel- 
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q'ies  répliques  d'^dmète  pour  celles  à'Alcefîe.  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  c^^ Euripide  n'eût  grand  tort  en 
t.^ut  pays,  dans  la  manière  dont  il  fait  parler  Admke 
à  fon  père.  Il  lui  reproche  violemment  de  n'être  pas 
mort   pour  lui. 

«  Quoi  donc  ,  lui  répond  le  roi  fon  père  ,  à  qui 
»  adreflez-vous  ,  s'il  vous  plaît  ,  un  difcours  fi  hau- 
»  tain  ?  Eft-ce  à  quelque  efclave  de  Lydie  ou  de  Phry- 
»  gie  ?  Ignorez  -  vous  que  je  fuis  né  libre  &  Thefla- 
»  lien  ?  (Beau  difcours  pour  un  roi  &  pour  un  père!) 
»  Vous  m'outragez  comme  le  dernier  des  hommes. 
»  Où  efi:  la  loi  qui  dit  que  les  pères  doivent  mou- 
»  rir  pour  leurs  erifans  1  Chacun  efl:  ici  bas  pour  foi, 
»  J'ai  rempli  mes  obligations  envers  vous.  Quel  tort 
»  vous  fais-je  ?  demandai -je  que  vous  mouriez  pour 
»  moi  ?  La  lumière  vous  efl  précieufe  ;   me  l'eit-elle 

»  moins  ? Vous    m'accufez    de  lâcheté 

»  Lâche  vous-même  ;  vous  n'avez  pas  rougi  de  pref- 
»  fer  votre  femme  de  vous   faire   vivre    en  mourant 

»  pour  vous Ne  vous  fied-il  pas  bien  après  cela 

»  de  traiter  de  lâches  ,  ceux  qui  refufent  de  faire 
»  pour  vous  ,  ce  que  vous  n'avez  pas  le   courage  de 

»  faire  vous-même Croyez-moi ,  taifez-vous. . . . . 

»  Vous    aimez   la   vie  ;   les    autres   ne   l'aiment    pas 

»  moins Soyez  sur  que  fi  vous  m'injuriez  encor  , 

»  vous  entendrez  de  moi  des  duretés  qui  ne  feront 
«  pas  des  menfonges,  » 

Le  chœur  prend  alors  la  parole.  «  C'eft  âlTez  &  déjà 
»  trop  des  deux  côtés  :  cefîèz  vieillard  ,  cefTez  de  mal- 
»  traiter  de  paroles  votre  fils.  » 

Le  chœur  aurait  dû  plutôt  ce  femble  faire  une  forte 
réprimande  au  fils  d'avoir  très-brutalement  parlé  à  fon 
propre  père  ,  &  de  lui  avoir  reproché  fi  aigrement  de 
n'être  pas  mort. 

Tout  le  refte  de  la  fcène  efl  dans  ce  goût. 
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P  H  E  R  i  s  ^  fon  fils. 
Tu  parles  contre  ton  père  fans  en  avoir  reçu  d'ou- 

A  D  M  È  T   E. 
Oh  î  j'ai  bien  vu  que  vous  aimez  à  vivre  long-tems. 


trage. 


P    H    E    R    È    s. 

Et  toi ,  ne  portes- tu  pas  au  tombeau  celle  qui  eil 
morte  pour  toi  ? 

A  D  M    È  T   E. 

Ah  î  le  plus  infâme  des  hommes  ,  c'eft  la  preuve 
de  ta  lâcheté. 

P    H    É    R    È    s. 

é 

^         Tu  ne  pourras  pas  au  moins  dire  qu'elle  efl  morte 
^j      pour  moi. 

A  D  M  è  T  E. 

Plût  au  ciel  !  que  tu  fufles  dans  un  état  oîi  tu  euffes 
befoin  de  moi. 

L    E     P    E    R   E. 

Fais  mieux,  époufe  plufieurs  femmes,  afin  qu'elles 
meurent  pour  te  faire  vivre  plus  long-teras. 

Après  cette  fcène  un  domeflique  vient  parler  tout 
feul  de  l'arrivée  d'Hercule.  «  Ceîï  un  étranger ,  dit-il , 
»  qui  a  ouvert  la  porte  lui-même  ,  s'efl:  d'abord  mis 
»  à  table  ;  il  fe  fâche  de  ce  qu'on  ne  lui  fert  pas 
»  afFez  vite  à  mander  ,  il  remplit  de  vin  à  tout  mo- 
»  ment  fa  coupe ,  boit  à  longs  traits  du  rouge  &  du 
»  paillet ,  &  ne  cefle  de  boire  &  de  chanter  de  mau- 
»  vaifes  chanfons  qui  relTembîent  à  des  hurlemens  , 
»  fans   fe  mettre  en  peine  du  roi  &  de  fa  femme  que 
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»  nous  pleurons.  C'eft  fims  doute  quelque  fripon  adroit, 
»  un  vagabon ,  un  afTaffiii.  » 

Il  peut  être  affez  étrange  qu'on  prenne  Hercule  pour 
un  fripon  adroit  ;  il  ne  l'eft  pas  moins  qvCHercuIe  ami 
diAdmète  foit  inconnu  dans  la  maifon.  Il  Teft  encor 
plus  qu^ Hercule  ignore  la  mort  d'A/ceJle  ,  dans  le  tems 
même  qu'on  la  porte  au  tombeau. 

Il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts  ;  mais  il  eu  sûr  que 
de  telles  fcènes  ne  feraient  pas  fouffertes  chez  nous 
à  la  foire. 

Brurhoy  qui  nous  a  donné  le   Théâtre  des   Grecs  , 
&   qui  n'a ,  pas  traduit   Euripide  avec  une  fidélité  fcru- 
puleufe  ,    fait    ce    qu'il   peut    pour    juflifier  la    fcène 
g^  à'Admète  &  de  fon  père  ;  on  ne  devinerait  pas  le  tour 
qu'il  prend. 

Il  dit  d'abord  que  les  Grecs  rCont  pas  trouvé  à  re- 
dire à  ces  mimes  chofes  qui  font  à  notre  égard  des  in-      ^^ 
décences^  des  horreurs  ;  qu'ainfi  il  faut  convenir  qu'el- 
les ne  font  pas  tout-à-fait  telles  que  nous  les  imagi- 
nons y  en  un  mot  que  les  idées  ont  changé,  * 

On  peut  répondre  ,  que  les  idées  des  nations  poli- 
cées n'ont  jamais  changé  fur  le  refped  ^  que  les  en- 
fans  doivent  à  leurs  leurs  pères. 

Qf/i  peut  douter  ,  ajoute-t-il ,  que  les  idées  riaient 
changé  en  différens  Jiccles  fur  des  points  de  morale  plus 
hnportans  ? 

Oh  répond  qu'il  n'y  en  a  guère  de  plus  importans. 

Un  Français ,  continue-t-ii ,  eft  infulté  ;  le  préten- 
du bon-fens  français  veut  qu^il  courre  les  rifjues  du 
duel  y  &  qu^il  tue  ou  meure  pour  recouvrer  fon  honneur. 

On  répond  que  ce  n'efl  pas  le  feul  prétendu  bon- 
fens  français  ,  mais  celui  de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope fans  exception. 

On  ne  fent  pas  affe^  combien  cette  maxime  paraîtra 
ridicule  dans  deux  mille  ans  ;  &  de  quel  air  on  Vau-      1.. 
rait  fifflée  du  tems  ^'Euripide.  K 
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Cette  maxime  efl:  cruelle  &  fatale  ,  mais  non  pas 
ridicule  ;  &  on  ne  l'eût  fifïlée  d'aucun  air  du  tems 
d^Ei/riride.  Il  y  avoit  beaucoup  d'exemples  de  duels 
chez  les  Afiatiques.  On  voit  ,  dès  le  commencement 
du  premier  livre  de  V Iliade ,  Achille  tirant  à  moitié 
fon  ëpée  ;  &  il  était  prêt  à  fe  battre  contre  Agamemnon  , 
fi  Minerve  n'érait  venue  le  prendre  par  les  cheveux  , 
&  lui  faire  remettre  fon  épée  dans  le  fourreau. 

Plutarque  rapporte  qu' Ephejf ion  &  Cratère  fe  bat- 
tirent en  duel  ;  &  qu'Alexandre  les  fépara.  Il  efl  d'ac- 
cord avec  Quinte- Curce  ,  qui  dit  {a)  que  deux  autres 
officiers  à^ Alexandre  fe  battirent  en  duel  :  imparibus  ar- 
mis  duello  certant. 

Er  puis  ,  quel  rapport  y  a-t-il ,  je  vous  prie ,   entre^ 
un  duel ,  les  reproches  que  fe  font  Admlte  &  fon  père 
Phkrés  tour-à-tour  d'aimer   trop  la  vie ,  &;  d'être  des 
lâches  ? 

2  Je  ne  donnerai  que  cet. exemple  de  l'aveuglement 
^  des  traducteurs  &  des  commentateurs  ;  puifque  Bru- 
moy  ,  le  plus  impartial  de  tous  ,  s'efl  égaré  à  ce  point , 
que  ne  duit-on  pas  attendre  des  autres  ?  Mais  fî  les  Bru- 
moys  &  les  Daciers  étaient  là  ,  je  leur  demanderais  vo- 
lontiers ,  s'ils  trouvent  beaucoup  de  fel  dans  le  difcours 
que  F oliphême  tient  dans  Euripide  :  Je  ne  crains  point 
le  foudre  de  Jupiter.  Je  ne  fais  fi  ce  Jupiter  efi  un 
dieu  plus  fier  ,  &  plus  fort  que  moi.  Je  me  foucie 
très-peu  de  lui.  S'il  fait  tomber  de  la  pluie ^  jenû  ren- 
ferme dans  ma  caverne  y  j'y  mange  un  veau  rôti ,  ou 
quelque  bête  fauvage  ;  après  quoi  je  m'étends  tout  de 
mon  long  ;  j'avale  un  grand  pot  de  lait  ;  je  défais  mon 
faion  ;  &  je  fais  entendre  un  certain  bruit  qui  vaut  bien 
celui  du  tonnerre. 

Il  faut  que  les  fcholiafles  n'aient  pas  le  nez  bien  fin , 

(  a  )  Qjiinte-Curce  ,  Liv.  IX. 
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s^ils  ne  font  pas  dégoûtés  de  ce  bruit  que  fait  l'oli- 
pkéme  quand  il  a  bien  mangé. 

Ils  difent  que  le  parterre  d'i^thènes  riait  de  cette 
plaifantcrie ,  &  que  jamais  les  Athéniens  n'ont  ri  d'une 
fotîife»  Quoi  !  toute  la  populace  d'Athènes  avait  plus  d'ef- 
prit  que  la  cour  de  Louis  XI VI  Et  la  populace  n'efl 
pas  la  même  partout  ? 

Ce  n'eft  pas  qu'Euripide  n'ait  des  beautés,  &  So- 
■phocle  encor  davantage  ;  mais  ils  ont  de  très  -  plus 
grand  défauts.  On  ofe  dire  que  les  belles  fcènes 
de  Corneille ,  &  les  touchantes  tragédies  de  Racine  , 
l'emportent  autant  fur  les  tragédies  de  Sophocle  & 
à' Euripide ,  que  ces  deux  Grecs  l'emportent  fur  Thef- 
pis.  Racine  fentait  bien  fon  extrême  fupérioriré  fur 
Euripide  ;  mais  il  louait  ce  poëte  grec  pour  humilier 
Perrault, 

Molière  ,  dans  fes  bonnes  pièces  ,  efl  aufîi  fupérieur 
au  pur ,  mais  froid  Térence ,  &  au  farceur  Arijiophane , 
qu'au  baladin  Dancourt. 

Il  y  a  donc  des  genres  dans  lefquels  les  modernes 
font  de  beaucoup  fupérieurs  aux  anciens  ,  &  d'autres  en 
très-petit  nombre  dans  lefquels  nous  leur  fommes  in- 
férieurs. C'eft  à  quoi  fe  réduit  toute  la  difpute. 

De   quelques  Comparaisoïîs  EiSrTRE 

DES   OUVRAGES    CÉLÈERES. 

La  raifon  &  le  goût  veulent ,  ce  me  femhie  ,  qu'on 
diftingue  dans  un  ancien  comme  dans  un  moderne 
le  bon  &  le  mauvais  ,  qui  font  très-fouvent  à  côté  l'un 
de  l'autre. 

On  doit  fentir  avec  tranfport  ce  vers  de  Corneille  , 
ce  vers  tel  qu'on  n'en  trouve  pas  un  feul  ni  djns 
Homère^  ni  dans  Sophocle^  ni  dans  Euripide  qui  en 
approche  ? 
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Que  voulez- vous  qu'il  fît  contre  trois? —  Qu'il  mourût. 

♦ 

&  ron  doit  avec  la  même  fagacité  &  la  même  iuftice 
réprouver  les  vers  fuivans. 

En  admirant  le  fublime  tableau  de  la  dernière  fcène 
de  Rodogiine y  les  contraftes  frappans  des  perfonnages 
&  la  force  du  coloris  ,  Thomme  de  goût  verra  par 
combien  de  fautes  cette  fituation  terrible  eft  amenée, 
quelles  invraifemblances  l'ont  préparée  ,  à  quel  point 
il  a  fallu  que  Rodogune  ait  démenti  fon  caraâère  , 
&  par  quels  chemins  raboteux  il  a  fallu  pafTer  pour 
arriver  à  cette  grande  &  tragique  cataftrophe. 

Ce  même  juge  équitable  ne  fe  lafTera  point  de 
rendre  juftice  à  l'artifideufe  &  fine  contexture  des 
tragédies  de  Racine  ,  les  feules  peut-être  qui  aient 
été  bien  ourdies  d'un  bout  à  l'autre  depuis  Efchile 
^X  jufqu'au  grand  fiècle  de  Louis  XIV*  Il  fera  touché 
4  de  cette  élégance  continue  ,  de  cette  pureté  de  lan- 
gage, de  cette  vérité  dans  les  caractères  qui  ne  fe 
trouvait  que  chez  lui  j  de  cette  grandeur  fans  enflure 
qui  feule  eft  grandeur  ;  de  ce  naturel  qui  ne  s'égare 
jamais  dans  de  vaines  déclamations  ,  dans  des  difputes 
de  fophifte ,  dans  des  penfées  auffi  fauffes  que  de  re- 
cherchées ,  fouvent  exprimées  en  folécifmes  ;  dans  des 
plaidoyers  de  rhétorique  plus  faits  pour  les  écoles  de 
province  que  pour  la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  R^acine  de  la  faibleffe 
&  de  l'uniformité  dans  quelques  caradères.  ;  de  la  ga- 
lanterie ,  &  quelquefois  de  la  coquetterie  même  ;  des 
déclarations  d'amour  qui  tiennent  de  l'idylle  &  de  l'é- 
légie plutôt  que  d'une  grande  palfion  théâtrale.  Il  fe 
plaindra  de  ne  trouver  dans  plus  d'un  morceau  très- 
bien  écrit ,  qu^une  élégance  qui  lui  plaît  ,  &  non  pas 
un  torrent  d'éloquence  qui  l'entraîne  ;  il  fera  fâché  de 
n'éprouver  qu'une  faible  émotion  ,  &  de  fe  contenter 
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d'approuver  quand  il  voudrait ,  que  fon  efprit  fût  étonné 
&  fon  cœur  déchiré. 

C'eil:  ainii  qu'il  jugera  les  anciens ,  non  pas  fur  leur 
nom,  non  pas  fur  le  tems  où  ils  vivaient  ,  mais  fur 
leurs  ouvrages  même  ;  ce  n'efl  pas  trois  mille  ans  qui 
doivent  plaire ,  c'eft  la  chofe  même.  Si  une  darique  a 
été  mal  frappée,  que  m'importe  quelle  repréfente  le 
fils  à^ByJiafpes  ?  la  monnoie  de  Varia  eft  plus  récente, 
mais  elle  eft  infiniment  plus  belle. 

Si  le  peintre    Timatite  venait  aujourd'hui  préfenter 
à   côté    des  tableaux  du  palais-royal  ,   fon  tableau   du 
facrifice  à'iphigénie  ,  peint    de    quatre    couleurs  ;  s'il 
nous  difaic ,  àes  gens  d'efprit   m'ont   affuré  en  Grèce 
que  c'efl  un  artifice   admirable  d'avoir   voilé  ie  vifage 
à' Agamcninon  dans  la  crainte  que  fa  douleur  n'égalât 
pas  celle  de   Clitemneftre ,  &;  que  les  larmes  du  père 
ne  déshortoraflent  la  majefté  du  monarque  ;  il  fe  trou-     ^ 
verait  des  connailTeurs   qui  lui  répondraient ,  c'ell  un     i^ 
trait  d'efprit    &    non    pas   un    trait    de    peintre.  Un 
voile   fur  la  tête  de   votre  principal  perfonnage ,  fait 
un  effet    affreux  dans    un    tableau.  Vous    avez   man- 
qué votre  art;  voyez   le  chef  -  d'oeuvre   de   Riibens , 
qui  a  fu    exprimer   fur   le  vifage   de   Marie  de    Mé- 
dkis   la  douleur   de   l'enfantement  ,    l'abattement  ,  la 
joie,  le  fourire  &  la  tendreffe  ,   non  pas  avec  quatre 
couleurs  ,   mais  avec  toutes  les   teintes   de  la  nature. 
Si   vous   vouliez    c^^ Agamemnon   cachât    un   peu  fon 
vifage  ,  il   fallait  qu'il  en   cachât  une  partie  avec  fes 
mains  pofées  fur  fon  front  &   fur  fes  yeux  ;  &  non 

I      pas  avec  un  voile  que  les  hommes  n'ont  jamais  porté , 

i  &  qui  efl  aufîi  défagréable  à  la  vue  ,  auffi  peu  pit- 
torerque  qu'il  eft  oppofé  au  coftume  ;  vous  deviez  alors 
laiffer  voir  des  pleurs  qui  coulent  ,  &  que  le  héros 
veut    cacher  ;  vous  deviez  exprimer   dans   fes  mufcles 

j      les   convuUîons    d'une    douleur    qu'il    veut  furmonter. 

L     Vous  deviez  peindre  dans  cette  attitude  la  majefté'  & 
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le  déreipair.  Vous  êtes  Grec  ,  &   Kubcns  eit  Belge  ; 
mais  le  Belge  l'emporte. 

D'un    passage    d' Homère. 

Un  Florentin  homme  de  lettre  ,  d'un  efprit  jufte 
&  d'un  gour  cuicivé  ,  fe  trouva  un  jour  dans  la  bi- 
biiothèque  de  mylord  Chejîerfidd  avec  un  profeireur 
d'Oxford  ,  &  un  Ecoifais  qui  vantait  le  poëme  de 
Fingal ,  compofé  ,  di(ait-il  ,  dans  la  langue  du  pays 
de  Galles ,  laquelle  eft  encor  en  partie  celle  des  Bas- 
Bretons.  Que  l'antiquité  eik  belle  ,  s'écriait-il  ;  le  poème 
de  lingal  a  paffé  de  bouche  en  bouche  jufqu'à  nous 
depuis  près  de  deux  mille  ans  ,  fans  avoir  été  jamais 
altéré  ;  tant  les  beautés  véritables  ont  de  force  fur  l'ef- 
prit  des  hommes  !  alors  il  lut  à  l'aflemblée  ce  com- 
mencement de  Fingal. 

«  Cuckulin  était  affis  près  de  la  muraille  de  Tura , 
»  fous  1  arbre  de  la  femiie  agitée  ;  fa  pique  repofaic 
»  contre  un  rocher  couvert  de  mouffe  ,  fon  bouclier 
»  était  à  ÏQs  pieds  fur  l'herbe.  Il  occupait  fa  mémoire 
»  du  fouvenir  du  grand  Carbar  ^  héros  tué  par  lui  à 
»  la  guerre.  Moran  né  de  Fitilh ,  Moran ,  fentinelle 
3D  de  l'Océan  ,  fe  préfenta  devant  lui. 

»  Lève-toi ,  lui  dit-il  ,  lève-toi  Cuchulin  ;  je  vois 
»  les  vailieaux  de  Suaran  ,  les  ennemis  font  nom- 
»  breux  ,  plus  d'un  héros  s'avance  fur  les  vagues  noires 
»  de  la  mer. 

»  Cuchul'm  aux  yeux  bleus  ,  lui  répliqua,  Moran 
»  fils  de  fitii/î ,  tu  trembles  toujours  ;  tes  craintes  mul- 
»  tiplitîu  le  nombre  des  ennemis.  Peut-être  efl-ce  le 
»  roi  des  montagnes  déferres ,  qui  vient  à  mon  fecours 
»  dans  les  plaines  d'Ullin.  Non,  dit  Moran  ,  d  eu  Sua- 
y)  ran  lui  -  m.ême  ,  il  eft  auffi  haut  qu'un  rocher  de 
»  glace  ;  j'ai  vu  fi  lance ,  elle  eft  comme  un  haut  fa- 
»  pin  ébranché  par  les  vents  ;  fon  bouclier  eft  comme 
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»  la  lune  qui  fe  lève  ;  il  était  a(fis  au  rivage  fur  un 
»  rocher  ,  il  reflembiait  à  un  nuage  qui  couvre  une 
»  montagne  ,  &c.  » 

Ah  !  voiià  le  véritable  ilyte  d^Homère ,  dit  alors  le 
profed'eur  d'Oxford  ;  mais  ce  qui^m'en  plaît  davantage, 
c'eil  que  j'y  vois  la  fublime  éloquence  hébraïque.  Je 
crois  lire  les  paiTages  de  ces  beaux  cantiques. 

«  (a)  Tu  gouverneras  toutes  les  nations  que  tu 
»  nous  foumertras ,  avec  une  verge  de  fer  ;  tu  les  bri- 
»  feras  comme  le  potier  fait  un  vafe. 

»  (  ^  )  Tu  bri  feras  les  dents  des  pécheurs. 

»  (  r  )  La  terre  a  tremblé ,  les  fondemens  des  mcnta- 
»  gnes  fe  font  ébranlés  ,  parce  que  le  Seigneur  s'eil: 
»  fâché  contre  les  montagnes  ;  &  il  a  lancé  la  grêle  & 
»  des  charbons. 

»  (  ^  )  Il  a  logé  dans  le  foleil ,  &  il  en  eu  forti  comme 
»  un  mari  fort  de  fon  lit. 

»  (e  )  Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leur  bouche  ,  il 
»  mettra  en  poudre  leur  dents  mâchelières  ;  ils  devien- 
»  dront  à  rien  comme  de  Peau  ;  car  il  a  tendu  fon  arc 
»  pour  les  abattre  ;  ils  feront  engloutis  tout  vivans 
»  dans  fa  colère  ,  avant  d'attendre  que  les  épines  foient 
»  auffi  hautes  qu'un  prunier. 

»  {f)  Les  nations  viendront  vers  le  foir ,  affamées 
»  comme  des  chiens  ;  &  toi ,  Seigneur ,  tu  te  mcque- 
»  ras  d'elles  ,  &  tu  les  réduiras  à  rien. 

j>  (^)La  montagne  du  Seigneur  eft  une  montagne 
»  coagulée  ;  pourquoi  regardez  -  vous  les  monts  coa- 
»  gulés  ?  Le  Seigneur  a  dit  ,  je  jeterai  Bafan  ;  je  le 
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»  jeterai  dans  la  mer  ,  afin  que  ton  pied  foit  teint 
»  de  iang ,  &  que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leur 
»  fang. 

:>)  {a)  Ouvre  la  bouche  bien  grande,  &  je  la  rem- 
»  pîirai. 

»  {b)  Rends  les  nations  comme  une  roue  qui  tourne 
^>  toujours,  comme  la  paille  devant  la  face  du  vent  , 
»  comme  un  feu  qui  brûle  une  forêt  ;  comme'  une 
»  flamme  qui  brûle  des  montagnes  ;  tu  les  pourfuis  dans 
»  ta  tempête  ;  &  ta  colère  les  troublera. 

»  (c)  Il  jugera  dans  les  nations  ;  ils  les  remplira 
»  de  ruines ,  il  cafîera  les^  têtes  dans  la  terre  de  piu- 
»   (leurs. 

»  (  ^  )  Bienheureux  celui  qui  prendra  tes  petits 
»  enfans  ,  &  qui  les  écrafera  contre  la  pierre  /  etc. 
»  Sec,  &c. 

Le  Florentin  ayant  écouté  avec  une  grande  atten- 
tion les  verfets  des  cantiques  récités  par  le  dodeur  , 
&  les  premiers  vers  de  Fingal  beuglés  par  l'Ëcoflais  , 
avoua  qu'il  n'était  pas  fort  touché  de  toutes  ces  fig^ires 
afiatiques,  &  qu'il  aimait  beaucoup  mieux  le  flylefimple 
&  noble  de  Virgile, 

L'Ecoffais  pâlit  de  colère  à  ce  difcours  ,  le  doc- 
teur d'Oxford  leva  les  épaules  de  pitié  ;  mais  mylord 
Chefterfield  encouragea  le  Florentin  par  un  fourire  d'ap- 
probation. 

Le  Florentin  échauffé,  &  fe  fentant  appuyé,  leur 
dit  ;  meffieurs  ,  rien  n'eft  plus  aifé  que  d'outrer  la 
nature  ,  rien  de  plus  difficile  que  de  l'imiter.  Je  fuis 
un  peu  de  ceux  qu'on  appelle  en  Italie  Improvifatori , 
&  je  vous  parlerais  huit  jours  de  fuite  en  vers  dans 
ce  fiyle  oriental  ,  fans  me  donner  la  moindre  peine , 
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parce  qu'il  n'en  faut  aucune  pour  être  ampoulé  en  vers 
négligés  ,  chargés  d'épithètes ,  qui  font  prefque  toujours 
les  mêmes  ;  pour  entaffer  combats  fur  combats ,  & 
pour  peindre  des  chimères. 

Qui  ?  vous  !  lui  dit  le  profefleur ,  vous  feriez  un 
poème  épique  fur  le  champ  ?  —  Non  pas  un  poëme 
épique  raifonnable ,  &  en  vers  correâs  comme  Virgile  , 
répliqua  l'Italien  ;  mais  un  pcëme  dans  lequel  je  m'a- 
bandonnerais à  toutes  mes  idées  ,  fans  me  piquer  d'y 
mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie  ,  dirent  l'EcolTais  &  l'Oxfordien.  — 
Eh  bien  ,  donnez-moi  un  fujet ,  répliqua  le  Florentin. 
Mylord  Chreflerfield  lui  donna  le  fujet  du  V rince  noir , 
vainqueur  à  la  journée  de  Crecy  ,  &  donnant  la  paix 
après  la  vidoire. 

L'improfifateur  fe  recueillit ,  &  commença  ainfi  : 
2  «  Mufe  d'Albion  ,    génie    qui    préfidez  aux  héros, 

||;  »  chantez  avec  moi  ,  non  la  colère  oifive  d'un  hom-^  £^ 
^  »  me  implacable  envers  fes  amis  &  fes  ennemis  ;  non  ^ 
»  des  héros  que  les  dieux  favorifent  tour-à-tour  fans 
»  avoir  aucune  raifon  de  les  favorifer  ;  non  le  fiége 
»  d'une  ville  qui  n'eft  point  prife  ;  non  les  exploits 
»  extra vagans  du  fabuleux  Fingal y  mais  les  vidoires 
»  véritables  d'un  héros  auflî  modefte  que  brave  ,  qui 
»  mit  des  rois  dans  fes  fers ,  &  qui  refpeda  fes  en- 
»  nemis  vaincus. 

»  Déjà  George  ,  le  Mars  de  l'Angleterre  ,  était  def- 
»  cendu  du  haut  de  l'empirée ,  monté  fur  le  courfier 
»  immortel  devant  qui  les  plus  fiers  chevaux  du  Li- 
»  mouCm  fuient ,  comme  les  brebis  bêlantes  &  les  ten- 
»  dres  agneaux  fe  précipitent  en  foule  les  uns  fur  les 
»  autres  pour  fe  cacher  dans  la  bergerie  à  la  vue  d'un 
»  loup  terrible,  qui  fort  du  fond  des  forêts,  les  yeux 
»  étincelans  ,  le  poil  hériflé ,  la  geule  écumante  ,  me- 
»  naçant  les  troupeaux  &  le  berger  de  la  fureur  de  fes 
»    dents  avides  de  cartfÙRe. 
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»  Martin  ,  le    célefte  protedeur  des  habitans  de  la 
»  fertile  Touraine  ;  Geneviève  ,  douce  divinité  des  peu- 
»  pies  qui  boivent  les  eaux  de  la  Seine  &  de  la  Mar- 
»  ne  ;  Denis  qui  porta  fa  tête  entre   fes  bras  à  Taf- 
»  ped  des  hommes  &  des  immortels  ,  tremblaient  en 
»  voyant  le  fuperbe  George  traverfer  le  vaile  fein  des 
»   airs.  Sa   tête   eft    couverte    d'un    cafque    d'or    orné      j 
»  des  diamans   qui  pavaient  autrefois   les  places   pu- 
»  bliques  de  la  Jérufalem  célefte  ,  quand  elle  apparut 
>:>  aux    mortels  pendant   quarante  révolutions    journa- 
»  Hères  de  l'ailre  de  la  lumière  ,  &   de    fa  fœur  in- 
»  confiante ,  qui  prête  une  douce  clarté  aux  fombres 
îi  nuits, 

»  Sa   main  porte  la  lance  épouvantable   &  facrée  , 
»  dont  le  demi-dieu  Michael ,  exécuteur  des  vengean- 
»  ces  du  Très-Haut,  terralîa  dans  les   premiers  jours 
»  du  monde,  l'éternel  ennemi  du  monde  &  du  créa- 
Il     »  teur.  Les    plus  belles  plumes    des  anges  qui   aflif- 
»  tent  autour  du  trône  ,  détachées  de  leurs  dos  im- 
»  mortels  ,  flottaient    fur  fon    cafque  ,  autour   duquel 
»  volent  la  terreur,  la  guerre  homicide,  la  vengeance 
»  impitoyable ,  &    la  mort    qui  termine  toutes  les   ca- 
>3  lamités    des    malheureux    mortels.    Il    re/Temblait  à 
»  une  comète  qui  dans    fa  courfe  rapide  franchit  les 
»  orbites  des   aftres  étonnés  ,    laiflant    loin-  derrière 
T>   elle  des    traits  d'une  lumière   pâle  &   terrible  ,  qui 
»  annoncent  aux  faibles  humains  la  chute  des  rois  & 
3>  des  nations. 

»  Il  s'arrête  fur  les  rives  de  la  Charente  ;  &  le  bruit 

35   de  ks  armes  immortelles  retentit    jufqu'à  la  fphère 

»  de  Jupiter  &  de  Saturne,  Il  fit  deux  pas ,  &  il  ar- 

»   riva  jufqu'aux  lieux  où  le  fils  du  magnanime  Edouard 

Il      «  attendait  le  fils  de  l'intrépide  Philippe  de   Valois.  » 

Jl  Le  Florentin  continua  fur  ce  ton  pendant  plus  d'un 

.M     quart-d'heure.    Les    paroles    fortaient    de    fa    bouche 

^jj,     (  comme  dit  Homère  )  plus  fe#ies  &  plus  abondantes     ^ 
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que  les  neiges  qui  tombent  pendant  l'hiver  ;  cepen- 
dant fes  paroles  n'étaient  pas  froides  ;  elles  refîem- 
blaient  plutôt  aux  rapides  étincelles ,  qui  s'échap- 
pent d'une  forge  enflammée  ,  quand  les  Cyclopes 
frappent  les  foudres  de  Jupiter  fur  l'enclume  reten- 
tiilante. 

Ses  deux  antagonifles  furent  enfin  obligés  de  le 
faire  taire  ,  en  lui  avouant  qu'il  était  plus  aifé  qu'ils 
ne  l'avaient  cru  ,  de  prodiguer  les  images  gigantef- 
ques  ,  &  d'appeller  le  ciel ,  la  terre  ik.  les  enfers  à 
fon  fecours  ;  mais  ils  foutinrent  que  c'était  le  comble  de 
l'art ,  de  mêler  le  tendre  &  le  touchant  au  fublime. 

Y  a-t-il  rien ,  par  exemple ,  dit  l'Oxfordien  ,  de  plus 
moral  ,  &  en  même  tems  de  plus  voluptueux ,  que  de 
voir  Jupiter  qui  couche  avec  fa  femme  fur  le  mont 
Ida? 

Mylord  Chejîerfidd  prit  alors  la  parole;  meflîeurs, 
dit-il ,  je  v^N  demande  pardon  de  me  mêler  de  la 
querelle,  peut-être  chez  les  Grecs  c'était  une  chofe 
très  -  intéreflante  ,  qu'un  dieu  qui  couche  avec  fon 
époufe  fur  une  montagne.  Mais  je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  peut  trouver  là.  de  bien  fin  &  de  bien  atta- 
chant. Je  conviendrai  avec  vous  que  le  fichu  ,  qu'il 
a  plû  aux  commentateurs  &  aux  imitateurs  d'appeller 
la  ceinture  de  Vénus  ^  eik  une  image  charmante  ;  mais 
je  n'ai  jamais  compris  que  ce  fût  un  foporatif ,  ni 
■  comment  Junon  imaginait  de  recevoir  les  carefles  du 
maître  des  dieux  pour  le  faire  dormir.  Voilà  un  plaifant 
dieu  de  s'endormir  pour  fi  peu  de  chofe  !  je  vous  jure 
que  quand  j'étais  jeune  je  ne  m'alToupiflais  pas  aifé- 
ment.  J'ignore  s'il  eu.  noble  ,  agréable  ,  intéreflant  , 
fpirituel  &  décent  de  faire  dire  par  Junon  à  Jupiter , 
«  Si  vous  voulez  abfolument  me  carefTer ,  allons-nous-en 
»  au  ciel ,  dans  votre  appartement ,  qui  eft  Pouvrage 
»  de  Vulcain ,  &  dont  la  porte  ferme  fi  bien  qu'au- 
»  cun  des  dieux  n'y  peut  entrer. 
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Je  n'entends  pas  non  plus  comment  le  fommeil  , 
que  Junon  prie  d'endormir  Jupiter  ,  peut  être  un 
dieu  fi  éveillé.  Il  arrive  en  un  moment  des  ifles  de 
Lemnos  &  d'Imbros  au  mont  Ida  ;  il  eft  beau  de 
partir  de  deux  ifles  à  îa  fois  ;  delà  il  monte  fur  un 
fapin  ,  il  court  aufll-tôt  aux  vaifleaux  des  Grecs  ;  il 
cherche  Neptune  ;  il  le  trouve  ,  il  le  conjure  de  don- 
ner la  viâoire  ce  jour-là  à  l'armée  des  Grecs  ;  &  il 
retourne  à  Lemnos  d'un  vol  rapide.  Je  n'ai  rien  vu  de 
fi  frétillant  que  ce  fcmmeil. 

Enfin,  s'il  faut  abfolument  coucher  avec  quelqu'un 
dans  un  poëme  épique ,  j'avoue  que  j'aime  cent  fois 
mieux  les  rendez-vous  dUAlcine  avec  Roger ,  &  d'y^r- 
mide  avec  Renaud. 

Venez  ,  mon  cher  Florentin ,  me  lire  ces  deux  chants 
admirables  de  VArioJie  Sz.  du  TaJJe. 

Le  Florentin  ne  fe  fit  pas  prier.  Myîord  Chejîerficld 
fut  enchanté.  L'EcoiTais  pendant  ce  tèwb-là  relifait 
Fingal\  le  profefTeur  d'Oxford  relifait  Homère  ;  &  tout 
le  monde  était  content. 

On  conclut  enfin ,  qu'heureux  eft  celui  qui  dégagé 
de  tous  les  préjugés ,  eft  fenfible  au  mérite  des  anciens 
&  des  modernes ,  apprécie  leurs  beautés ,  connaît  leurs 
fautes ,  &  les  pardonne. 
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A    N    E. 

AJOUTONS  quelque  chofe  à  Y  article  Ane  y  concer- 
nant l'âne  de  Lucien ,  qui  devint  d'or  entre  les 
mains  à' Apulée.  Le  plus  plaifaiit  de  l'aventure  eft  pour- 
tanr  dans  Lucien  ;  &  ce  plaifant  eft  ,  qu'une  dame  devint 
amoareufe  de  ce  monfiear,  lorfqu^il  était  âne,  &  n'en 
voulut  plus  lorfqu'il  ne  fut  qu'homme.  Ces  métamor- 
phofes  étaient  fore  communes  dans  toute  rantiquité. 
L'âne  de  Silène  avait  parié  ,  &  les  favans  ont  cru  qu'il 
s'était  expliqué  en  arabe  :  c'était  probablement  un  hom- 
me changé  en  âne  par  le  pouvoir  de  Bacchus.  Car  on 
fait  que  Bacchus  était  arabe, 
i,  Virgile  parie  de  la  métamorphofe  de  Mœris  en  loup,      U}^ 

comme  d'une  chofe  très-ordinaire,  ^ 

Sœpe  lupum  fieri  Mcerïm ,  &  fe  condere  Jylvis, 
Mœris  devenu  loup  ,  fe  cacha  dans  les  bois. 

Cette  doârine  des  métamorphofes  était  -  elle  déri- 
vée des  vieilles  fables  d'Egypte,  qui  débirèreni  que 
les  dieux  s'étaient  changés  en  animaux  dans  la  guerre 
j     contre  les  géants? 

Les  Grecs,  grands  imitateurs,  &  grands  enchérif- 
feurs  fur  les  fables  orientales  ,  métamorphosèrent  pref- 
que  tous  les  dieux  en  hommes  ou  en  bêtes ,  pour  les 
faire  mieux  réuflîr  dans  leurs  defleins  amoureux. 

Si  les  dieux  fe  changeaient  en  taureaux  ,  en  che- 
vaux ,  en  cygnes ,  en  colombes  ,  pourquoi  n'aurait-on 
pas  trouvé  le  fecret  de  faire  la  même  opération  fur  les 
hommes  ? 

Plufieurs  commentateurs  ,  en  oubliant  le  refped  qu'ils 
dev^iient  aux  faintes  écritures,  ont  cité  l'exemple  de 
3        Q//^/.  fur  VEncycl.  Tome   I.  Q  Q 
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Nah'dccdonofor  changé  en  bœuf;  mais  c'était  un  mi- 
racle ,  une  vengeance  divine ,  une  chofe  entièrement 
hors  de  la  fphère  de  la  nature  ,  qu'on  ne  devait  pas 
examiner  avec  des  yeux  prophanes ,  &  qui  ne  peut  être 
l'objet  de  nos  recherches. 

D'autres  favans,   non    moins   indifcrets 'peut-être, 

I  fe  font  prévalus  de  ce  qui  eft  rapporté  dans  l'e- 
vangilc  de  V enfance.  Une  jeune  fille  en  Egypte,  étant 
entrée  dans  la  chambre  de  quelques  femmes,  y  vit 
un  mulet  couvert  d'une  houfîe  de  foie ,  ayant  à  fon 
cou  un  pendant  d'ébène.  Ces  femmes  lui  donnaient 
des  baifers ,  &  lui  préfentaient  à  manger ,  en  répan- 

jj      dant    des  larmes.     Ce  mulet  était  le  propre  frère   de 
I      ces    femmes.      Des    magiciennes    lui    avaient    été    la 

|j      figure  humaine;  &  le  maître  de  la  nature  la  lui  rendit 

,^|      bientôt.  - 

^^1  Quoique   cet    évangile    foit  apocriphe ,    la    vénéra-     ^§ 

r^      ridn    pour    le    feul    nom   qu'il    porte,   nous    empêche     \^^ 

À\      de   détailler    cette    aventure.     Elle    doit    fervir   feule- 

I  m.ent  à  faire  voir  combien  les  métamorphofes  étaient 

II  à  la   mode  dans  prefque  toute  la  terre.    Les  chrétiens 
Il      qui  ccmposèrent  cet   évangile ,    étaient  fans  doute  de 

bonne  foi.  Ils  ne  voulaient  point  compofer  un  ro- 
man. Ils  rapportaient  avec  fimplicité  ce  qu'ils  avaient 
entendu  dire.  L'églife  qui  rejeta  dans  la  fuite  cet 
évangile  avec  quarante- neuf  autres,  n'accufa  pas  les 
auteurs  d'impiété  &  de  prévarication  ;  ces  auteurs 
cbfcurs  parlaient  à  la  populace  félon  les  préjugés  de 
leur  tems.  La  Chine  était  peut-être  le  feul  pays  exempt 
de  ces  fuperftitions. 

L'avenrure  des  compagnons  d'UiyJfe  y  changés  en 
bêtes  par  Circé ,  était  beaucoup  plus  ancienne  que 
le  dogme  de  la  métempfycole  annoncé  en  Grèce  &  en 
Italie  par  PyikagGre. , 

Sur  quoi  fe  fondèrent  les  gens  ,  qui  prétendent  qu  il      j 
^j,      n'y  a   point   d'erreur  univerfelle ,    qui   ne    foit   l'abus     i 
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de  quelque  vérité?  Ils  difenc  qu'on  n'a  vu  des  char- 
latans ,  que  parce  qu^on  avait  vu  de  vrais  médecins, 
&  qu'on  n'a  cru  aux  faux  piodiges ,  qu'a  caufe  4es 
véritables. 

Mais  avait -on  dés  témoignages  certains  que  des 
hommes  étaient  devenus  loups  ,  bœufs  ou  chevaux  , 
ou  ânes  ?  cette  erreur  univerfelle  n'avait  donc  pour 
principe  ,  que  l'amour  du  merveilleux ,  &  l'inclina- 
tion naturelle  pour  la  fuperflition.  / 

Il  fuffit  d'une  opinion  erronée  pour  remplir  l'uni- 
vers de  fables.  Un  dodeur  indien  voit  que  les  bêtes . 
ont  du  fentiment  &  de  la  mémoire.  Il  conclut  qu'elles 
ont  une  ame.  Les  hommes  en  ont  une  auîîi.  Que  de- 
vient l'ame  de  l'homme  après  fa  mort  ?  Que  devient 
Famé  de  la  bête.  Il  faut  bien  qu'elles  logent  quel- 
que part.  Elles  s'en  vont  dans  le  premier  corps  ve- 
nu ,  qui  commence  à  fe-  former.  L'ame  d'un  brac- 
mane  loge  dans  le  corps  d'un  éléphant  ,  l'ame  d'un 
âne  fe  loge  dans  le  corps  d'un  petit  bracmane.  Voilà 
le  dogme  de  la  méterapfycofe ,  qui  s'établit  fur  un 
fimple  raifonnemrent. 

Mais  il  y  a  loin  de  là  au  dogme  de  la  métamor- 
phofe.  Ce  n'efl:  plus  une  ame  fans  logis ,  qui  cherche 
un  gîte.  C'eil  un  corps ,  qui  eft  changé  en  un  autre 
carp5 ,  fon  ame  demeurant  toujours  la  même^  Or , 
certainement  nous  n'avons  dans  la  nature  aucun  exeE^- 
ple  d'un  pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l'origine  d'une 
opinion  fi  extravagante  Se  fi  générale,  i'era-t-il  arrivé 
qu'un  père  ayant  dit  .  à  fon  lils  plongé  dans  de  fales 
débauches ,  &  dsns  l'ignorance  :  tu  es  un  cochon  ,  un 
cheval\  un  âne  ;  enfuite  l'ayant  mis  en  pénitence  avec 
un  bonnet  d'âne  fur  la  tête  ,  une  fervanre  du  voifi- 
nage  aura  dit  que  ce  jeune  homme  a  été  changé  en  . 
âne  en  punition  de  fes  fautes  ?  fes  voifines  l'auront 
redit  à  d'autres  voifines  ,  &  de   bouche  en  bouche  ces     ^ 
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hiflûires ,  accompagnées  de  mille  circonflances  ,  auront 
fait  le  tour  du  monde.  Une  équivoque  aura  trompé 
toute  la  terre. 

Avouons  donc  encor  ici  avec  Boihaii ,  que  l'équivoque 
a  été  la  mère  de  la  plupart  de  nos  fottifes. 

Joignez  à  cela  le  pouvoir  de  la  magie  ,  reconnu  in- 
conteihble  chez  toutes  les  nations  ,  &  vous  ne  lerez 
plus  étonné  de  rien.  (  Voyez  Magie,  ) 

Encor  un  mot  fur  les  ânes.  On  dit  qu'ils  font  guer- 
riers en  Méfopotamie ,  &  que  Mervan,  le  vingt  &  unième 
calife ,  fut  furnommé  \'àne  pour  fa  valeur. 

Le  patriarche  Fhotius  rapporte ,  dans  l'extrait  de  la. 
vie  cTJJidore  ^  qvHAmmGnius  avait  un  âne  qui  fe  con- 
naiffait  très-bien  en  poéfie  ,  &  qui  abandonnait  fon 
râtelier  pour  aller  entendre  des  vers. 

La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  le  conte  de 
Fhotius, 

DE  L'ANE  D^OR  DE  MACHIAVEL. 

N  connaît   peu    Vâtie   de    Machiavel.    Les    dic- 
tionnaires qui  en   parlent  ,  difent  que  c'ell:  un 
ouvrage  de  fa    jeuneffe  ;  il    paraît  pourtant  qu'il  était 
dans  l'âge  mûr  ,    puifqu'il  parle  des  malheurs  qu'il   a 
clTuyés  autrefois  &  très-lcng-tems.  L'ouvrage  efl  une 
fatyre  de  fes  contemporains.  L'auteur   voit    beaucoup 
de  Florentins  dont  l'un  eft  changé  en  chat ,  l'autre  en 
dragon  ,  celui-ci  en  chien  qui  aboie  à    la  Jime  ,  cet 
autre  en  renard  qui  ne  s'eft  pas  laiii'é  prendre.  Cha- 
que caraélère  efl   peint  fous  le  nom  d'un  animal.  Les 
Il     fadions   des  Médias  &  de  leurs  ennemis  ,  y  font  fî- 
41     gurées  fans  doute  ;  &  qui  aurait  la  clef  de  cette  apo- 
^     calypfe  comique  ,    faurait    Vhifioire    fecrete    du    pape 
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Léon  X  &  des  troubles  de  Florence»  Ce  pcëme  efl 
plein  de  morale  &  de  philofophie.  Il  finit  par  de  très- 
bonnes  réflexions  d'un  gros  cochon ,  qui  parle  à  peu 
près  ainfi  à  l'homme. 

Animaux  à  deux  pieds ,  fans  vêtement  ,  fans  armes  , 

Point  d'ongle ,  un  mauvais  cuir ,  ni  plume  y  ni  toifon , 

Vous  pleurez  en  nailTant  ,  &  vous  avez  raifon  ; 

Vous  prévoyez  vos  maux  ;  ils  méritent  vos  larmes. 

Les  perroquets  &  vous  ont  le  don  de  parler. 

La  nature  vous  fit  des  mains  induftrieufes  ; 

Mais  vous  fit-elle  ,  hélas ,  des  âmes  vertueafes  ! 

Et  quel  homme  en  ce  point  nous  pourrait  égaler  ? 

L'homme  eft  plus  vil  quenous,plus  méchant, plus  fauvage  : 

Poltrons  ou  furieux  ,  dans  le  crime  plongés , 
^     Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage.  ^ 

3       Vous  tremblez  de  mourir ,  &  vous  vous  égorgez. 

Jamais  de  porc  à  porc  on  ne  vit  d'injuftices. 

Notre  bauge  efl  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 

Ami ,  que  le  bon  Dieu  me  préferve  à  jamais 

De  redevenir  homme  &  d'avoir  tous  tes  vices  ! 

Ceci  efl  l'original  de  ïa  fatyrt  de  Vhommi  que  fit 
Boileau  ,  &  de  la  fable  des  compagnons  d^Ulyffe  écrite 
par  la  Fontaine.  Mais  il  eft  très-vraifemblable  que  ni 
la  Fontaine  ni  Boileau  n'avaient  entendu  parler  de 
Vâne  de  Machiavel* 
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DE   U  A  NE   DE   VÉRONE. 

IL  faut  être  vrai  ,  &  ne  point  tromper  fon  leâeur. 
Je  ne  fais  pas  bien  pofitivement  fi  Tâne  de  Vé- 
rone fubfifte  encor  dans  toute  fa  fplendeur  ,  parce 
que  je  ne  l'ai  pas  vu  :  mais  les  voyageurs  qui  l'ont 
vu  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans  ,  s'accordent  à 
dire  que  fes  reliques  étaient  renfermées  dans  le  ven- 
tre d'un  âne  artificiel  fait  exprès  ;  qu'il  était  fous  la 
garde  de  quarante  moines  du  couvent  de  Notre- 
Dame  des  Orgues  à  Vérone  ,  &  qu'on  le  portait  en 
procefiion  deux  fois  l'an.  C'était  une  des  plus  an- 
ciennes reliques  de  la  ville.  La  tradition  difait  que 
cet  âne  ,  ayant  porté  (  j  )  notre  Seigneur  dans  fon 
entrée  à  Jerufaîem  ,  n'avait  plus  voulu  vivre  en 
cette  ville  ;  qu'il  avait  marché  fur  la  mer  aufii  en- 
durcie que  fa  corne  ;  qu'il  avait  pris  fon  chemin 
par  Chypre  ,  Rhodes  ,  Candie ,  Malthe  &  la  Sicile  ; 
que  delà  il  était  venu  féjourner  à  Aquilée  ,  ôc 
qu'enfin  il  s'établit  à  Vérone  ,  où  il  vécut  très-long- 
tems. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  fable  ,  c'efl  que  la  plu- 
part des  ânes  ont  une  efpèce  de  croix  noire  fur  le 
dos.  Il  y  eut  apparemment  quelque  vieil  âne  aux  en- 
virons de  Vérone  ,  chez  qui  la  populace  remarqua 
une  plus  belle  croix  qu'à  fes  confrères  :  une  bonne 
femme  ne  manqua  pas  de  dire  que  c'était  celui  qui 
avait  fervi  de  monture  à  l'entrée  dans  Jérufalem  ;  on 
fit  de  magnifiques  funérailles  à  l'âne.  La  fête  de  Vé- 
rone s'établit  ;  elle  palfa  de  Vérone  dans  les  autres  pays  ; 
elle  fut  furtout  célébrée  en  France  j  on  chanta  la  profe 
de  l'âne  à  la  meffe. 

^  {a)  Voyez  Mijfon  ,  tome  I  ,  pages  loi   &  102. 
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f  Orientis  partibus 

Adveniavit  afinus 
Tulchcr  &  fordjjimus. 

Une  fille  repréfentant  la  Ste.  Vierge  allant  en  Egyp- 
te, montait  fur  un  âne,  &  tenant  un  enfant  entre  fes 
bras  ,  conduifait  une  longue  procefîîon.  Le  prêtre  à 
la  nn  de  la  mefle  ,  (a  )  au-Iieu  de' dire  _,  Ite ,  Mijja 
ejî ,  fe  mettait  à  braire  trois  fois  de  toute  fa  force  ,  & 
le  peuple  répondait  en  chœur. 

Nous  avons  des  livres  fur  la  fête  de  l'âne  &  fur 
celle  des  fous  ;  ils  peuvent  fervir  à  l'hiiloire  univer- 
ïéile  de  Telprit  humain. 

ANGE. 

Anges  des  Indiens,  des  Perses,  fi'c. 

L  ^Auteur  de  l'article  Ange  dans  TEncycIopédie  , 
dit  que  toutes  les  religions  ont  admis  Vexijience  des 
anges  ^  quoique  la  raifon  naturelle  ne  la  démontre  pas. 

Nous  n'avons  point  d'autre  raifon  que  la  naturelle. 
Ce  qui  ell  furnaturel  eft  au  -  deffus  de  la  raifon.  Il  fal- 
lait dire  (  fi  je  ne  me  trompe  )  que  pîufieurs  religions  , 
&  non  pas  toutes  ont  reconnu  des  anges.  Celle  de 
Numa  ,  celle  du  fabifme  ,  celle  des  druides  ,  celle  de  la 
Chine  ,  celle  des  Scythes  ,  celle  des  anciens  Phéni- 
ciens &  des  anciens  Egyptiens  ,  n'admirent  point  les 
anges. 

Nous  entendons  par  ce  mot ,  des  ministres  de  Dieu  , 

{a)  Voyez  Du  Cange  ,  , &   VEjfai  fur    Fefprlt   &    les  mœurs 
i-       des   nations, 
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des  députés  ,  des  êtres  mitoyens  entre  Dieu  &  les 
hommes ,  envoyés  pour  nous  fignifier  fes  ordres. 

Aujourd'hui,  en  1772,  il  y  a  juile  quatre  mille  huit 
cent  foixante  &  dix-huit  ans  que  les  bracm.ïnes  fe 
vantent  d'avoir  par  écrit  leur  première  loi  facrée  ,  inti- 
tulée Le  shafia  ,  quinze  cents  ans  avant  teur  féconde 
loi ,  nomqiée  veidam  ,  qui  fignifie  la  parole  de  Dieu  . 
Le  shajîa  içontient  cinq  chapitres.  Le  premier  ,  de 
Dieu  &  de  fes  attributs  :  le  fécond  ,  de  la  créaticn 
des  anges  :  le  troifième  ,  de  la  chute  de^  anges  :  le 
quatrième  ,  de  leur  punition  :  le  cinquième  ,  de  leur 
pardon  ^  &  de  la   création  de  Vhommey 

Il  eft  utile  de  remarquer  d'aboxd  la  manière  dont 
ce  livre  parle  de  Dieu» 

Premier    chapitre  du   shasta. 

«  Dieu  eft  un  ;  il  a  créé  tout  ;  c'eft  une  fphère 
»  parfaite  fans  commencement  ni  fin.  Dieu  conduit 
»  toute  la  création  par  une  providence  générale  ré- 
»  fultante  d'un  principe  déterminé.  Tu  ne  recher- 
»  cheras  point  à  découvrir  l'eiTence  &  la  nature  de 
»  l'Eternel ,  ni  par  quelles  loix  il  gouverne  :  une  telle 
»  entreprife  eft  vaine  &  criminelle  ;  c'eft  aiïez  que 
»  jour  &  nuit  tu  contemples  dans  fes  ouvrages,  fa 
»  fagefte  ,  fon  pouvoir  &  fa  bonté.  » 

Après  avoir  payé  à  ce  début  du  shajîa  le  tribut  d'ad- 
miration que  nous  lui  devons  ,  voyons  la  création  des 


anges. 


Second    chapitre     dit    shasta. 

«  L'Eternel    abforbé    dans  la   contemplation   de    fa 
»  propre    exiftence  ,    réfoîut    dans    la    plénitude  des 
)j  tems  de   communiquer  fa  gloire  &    fon    ei^ence   à      j 
»  des  êtres  capables  de  fentir  &  de  partager  fa  béa-     ^ 
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»  titude ,  comme  de  fervir  à  fa  gloire.  L'Eternel  voq- 
»  lue  ,  &  ils  furent.  Il  les  forma  en  partie  de  fon 
»  eflence ,  capables  de  perfedion  &c  d'imperfedion  félon 
»  leur  veîonré- 

»  L'Eternel  créa  d'abord  Birma  ,  Vitfnoù  ôc  Sib  ; 
»  enfuite  Moia^or  ,  &  toute  la  multitude  des  an- 
»  ges.  L'Eternel  donna  la  prééminence  à  Birma  ,  à 
»  Vitfnoii  &  à  Sih.  Birma  fut  le  prince  de  l'armée 
»  angélique  ;  Vitfnou  %c  Sib  furent  (qs  coadjuteurs. 
»  L'Eternel  divifa  l'armée  angélique  en  plufieurs  ban- 
»  des,  &  leur  donna  à  chacune  un  chef.  Ils  adorèrent 
»  l'Eternel ,  rangés  autour  de  fon  trône  ,  chacun  dans  le 
«  degré  afllgné.  L'harmonie  fut  dans  les  cieux.  Mo^ar^or 
»  chef  de  la  première  bande  ,  entonna  le  cantique  de 
»  louange  &  d'adoration  au  Créateur  ,  &  h  chanfon 
w  d'obéilfince  à  Birma  fa  première  créatute  ;  &  l'E- 
»  ternel  fe  réjouit  dans  fa  nouvelle  création,  m 

Chapitre    III.    De    la   chute    d'une    partie 

DES     anges. 

«  Depuis  la  créatioj;i  de  l'armée  eélefie  ,  la  joie 
y)  &  l'harmonie  environnèrent  le  trône  de  l'Eternel 
»  dans  l'efpace  de  mille  ans  ,  multipliés  par  raille 
»  ans ,  &  auraient  duré  jufqu'à  ce  que  le  tems  ne 
»  fut  plus  ,  fi  l'envie  n'avait  pas  faifi  Mo^aior  & 
»  d'autres  princes  des  bandes  angéîiques.  Parmi  eux 
»  était  Raabon  ,  le  premier  en  dignité  après  Moiaior. 
>^  Immémorans  du  bonheur  de  leur  création  &  de 
»  leur  devoir ,  ils  rejetèrent  le  pouvoir  de  perfedion  , 
»  &  exercèrent  le  pouvoir  d'imperfeélion.  Ils  firent  le 
»  mal  à  l'afpeâ:  de  l'Eternel  ;  ils  lui  défobéirent  &  re- 
»  fusèrent  de  fe  foumettre  au  lieutenant  de  Dieu  & 
»  à  fes  aflbciés  Viifnoit  &  Sib  ;  &  ils  dirent  ,  Nous 
»  voulons  gouverner  ;  &  fans  craindre  la  puifTance  & 
»  la  colère  de  leur  créateur,  ils  répandirent  leurs  prin-     jk 
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»  cipes  féditieux  dans  l'armée  célefte.  Ils  féduifirent  les 
»  anges  &  entraînèrent  une  grande  multitude  dans  la 
)5  rébellion  ;  &  elle  s'éloigna  du  trône  de  l'Eternel  ;  & 
»  la  triftefTe  faifit  les  efprits  angéliques  fidèles ,  &  la 
»  douleur  fut  connue  pour  la  première  fois  dans  le  ciel. 

Chapitre  IV.  Châtiment   des   anges 
coupables. 

»  UEterneljdont  la  toute-fcience,  la  prefcience  8c  l'in- 
»  fluence  s'étend  fur  toutes  chofes  ,  excepté  fur  l'ac- 
»  tion  des  êtres  qu'il  a  créé  libres,  vit  avec  douleur 
»  &  colère  la  défedion  de  Ma^aior  de  Raabon  y  &  des 
»  autres  chefs  des  anges. 

>?  Miféricordieuxdans  fon  courroux,  il  envoya  Birma, 
»  Vitfnou  &  Sih  ,  pour  leur  reprocher  leur  crime  ,  & 
»  pour  les  porter  à  rentrer  dans  leur  devoir  :  mais  con- 
»  firmes  dans  leur  efprit  d'indépendance ,  ils  perfiflèrent 
»  dans  la  révolte.  L'Eternel  alors  commanda  à  Sib  de 
»  marcher  contr'eux  armé  de  la  toute-puiiTance  ,  &  de 
»  les  précipirer  du  lieu  éminent  dans  le  lieu  de  ténèbres^ 
»  dans  Vonderâ  ,  pour  y  être  puni  oendant  mille  ans 
»  multipliés  par-  raille  ans.  » 

Précis  du  cinquième  chapitre. 


Au  bout  de  mille  ans ,  Birma ,  Vitfnou  &  Sib  folli- 
citèrent  la  clémence  de  l'Eternel  en  faveur  des  délin- 
quans»  L'Eternel  daigna  le  délivrer  de  la  prifon  de 
VOnderd  Se  les  mettre  dans  un  état  de  probation  pen- 
dant un  grand  nombre  de  révolutions  du  foleil.  Il  y 
eut  encor  des  rébellions  contre  Dieu  dans  ce  tems  de 
pénitence. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  périodes  que  Dieu  créa  la 
terre  ;  les  anges  pénitens  y  fubirent  plufieurs  metemp- 
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fycofes  ;  une  des  dernières  fut  leur  changement  en  va- 
ches. Ceft  delà  que  les  vaches  devinrent  facrées  dans 
rinde  ;  &  enfin  ils  furent  métamorphcfés  en  hommes. 
De  forte  que  le  fyflême  des  Indiens  fur  les  anges  ,  efl 
préciféinent  celui  du  jéfuite  Bougeant ,  qui  prétend  que 
les  corps  des  bêtes  font  habités  par  des  anges  pécheurs. 
Ce  que  les  bracmanes  avaient  inventé  férieufement  , 
Bougeant  l'imagina  plus  de  quatre  mille  ans  après  par 
plaifanterie  :  fi  pourtant  ce  badin^ge  n'était  pas  en  lui 
un  refte  de  fuperflirion  mêlé  aveclefpri:  fyfiéma-ique, 
ce  <5ui  eft  arrivé  aflez  fouvent.     * 

Telle  eft  l'hiftoire  des  anges  chez  les  anciens  brac- 
manes ,  qu'ils  enfeignent  encor  depuis  environ  cinquan- 
te fiècles.  Nos  marchands ,  qui  ont  trafiqué  dans  l'In- 
de ,  n'en  ont  jamais  été  inflruits  j  nos  millionnaires  ne 
l'ont  pas  été  davantage  ;  &  les  brames  qui  n'ont  jamais 
été  édifiés  ni  de  leur  fcience  ni  de  leurs  mœurs,  ne  ^Ê 
leur  ont  point  communiqué  leur  fecrets.  Il  a  fallu  qu'un  S 
Anglais,  nommé  M.  Holwell  ait  habité  trente  ans  à 
Bénarès  fur  le  Gange ,  ancienne  école  des  bracmanes  ; 
qu'il  ait  appris  l'ancienne  langue  facrée  du  Hanfcrit , 
&  qu'il  ait  lu  les  anciens  livres  de  la  religion  indienne , 
pour  enrichir  enfin  notre  Europe  de  ces  connaifTances 
finguîières  ;  comme  M.  Sale  avait  demeuré  long-tems 
en  Arabie  pour  nous  donner  une  tradudion  fidelle  de 
l'Alcoran ,  &  des  lumières  fur  l'ancien  fabifme  auquel 
a  fuccédé  la  religion  mufuîmane  ,  de  même  encor  que 
M.  Eide  a  recherché  pendant  vingt  années  en  Perfe 
tout  ce  qui  concerne  la  religion  des  mages. 

Des     anges     des    Perses. 

Les  Perfes  avaient  trente  &  un  anges.  Le  premier 
de  tous ,  &  qui   efl   fervi  par   quatre   autres    anges  , 
,     s'appelle  Bahaman  ;  il  a  l'infpedion  de  tous  les  animaux     jf^ 
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excepté  de  l'homme,  fur  qui  JDieu  s'eft  réfervéune 
jurifdiélion  immédiate. 

Dieu  préfide  au  jour  où  le  foleil  entre  dans  le 
bélier  ,  &  ce  jour  ell  un  jour  de  fabbat  ;  ce  qui  prou- 
ve que  la  fête  du  fabbat  était  obfervée  chez  les  Per- 
fes  dans  les  tems  les  plus  anciens. 

Le  fécond  ange  préfide  au  huitième  jour,  &  s'ap- 
pelle  Débadur. 

Le  troifième  efl  Kur  dont  on  a  fait  depuis  proba- 
blement   Cynis\  &  c'eft  l'ange  du  foleil. 

Le  quatrième  s'appelle  Ma ,  &  il  préfide  à  la  lune* 

Ainfi  chaque  ange  a  fon  diilrift.  C'eft  chez  les  Perks 
que  la  do6lrine  de  l'ange-gardien  &  du  mauvais  ange 
fut  d'abord,  reconnue.  On.  croit  que  Raphaël  était  l'an- 
ge-gardien de  l'empire    perfan. 

Des    anges    chez  les    Hébreux. 


Les  Hébreux  ne  connurent  jamais  la  chute  des  an- 
ges jufqu'aux  premiers  tems  de  l'ère  chrétienne.  Il  faut 
qu'alors  cette  doârine  fecrete  des  anciens  bracmanes 
fut  parvenue  jufqu'à  eux.  Car  ce  fut  dans  ce  tems  qu'on 
fabriqua  le  livre,  attribué  à  Enoch ^  touchant  les  anges 
pécheurs  chaiTés  du  ciel. 

Enoch  devait  être  un  auteur  fort  ancien ,  puifqu'il 
vivait ,  félon  jes  Juifs,  dans  la  feptième  génération 
avant  le  déluge,  mais  puifque  Seth^  plus  ancien  encor 
que  lui,  avait  laiifé  des  livres  aux  Hébreux,  ils  pouvaient 
fe  vanter  d'en  avoir  aulfi  à' Enoch,  Voici  donc  ce  a^cH Enoch 
écrivit  ,  félon  eux. 

«  Le  nombre  des  hommes  s'érant  prodigieufement  accru, 
»  ils  eurent  de  très  belles  filles  ;  les  anges,  les  briîlans, 
»  Egrcgori,  en  devinrent  amoureux,  &  furent  entraînés 
»  dans  beaucoup  d'erreurs.  Ils  •  s'animèrent  entr'eux  , 
Jj  »  ils  fe  dirent  :  ChoifilTons-nous  des  femmes  parmi 
$»     »  les   filles  des    hommes  de  la    terre.  Semiaxas    leur 
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»  prince,  dit  :  Je  crains  que  vous  n'ofiez  pas  accomplir 
3)  un  tel  defTein  ,  &  que  je  ne  demeure  feul  chargé  du 
»  crime.  Tous  repondirent  :  Faifons  ferment  d'exécuter  ! 
»  notre  defTein,  &  dévouons» nous  à  l'anathème  fi 
»  nous  y  manquons,  ils  s'unirent  donc  par  ferment ,  & 
»  firjsnt  àes  imprécations.  Ils  étaient  au  nombre  de 
»  deux  cents.  Ils  partirent  enfembîe  du  tems  de  Jared  ^ 
»  &  allèrent  fur  la  montagne  appellée  Hermonim  à 
»  caufe  de  leur  ferment.  Voici  le  nom  des  principaux; 
yy  Semiaxas  ^  Atarculph  y  Araciel ,  Chobabiel  ^  Hofam-  | 
»  pfick  ,  Zaciel  y  Farmar ,  Thaiifael ,  Samid  Tiriel , 
)■)  SiimieL 

»  Eux  &  les  autres  prirent  des  femmes  l'an  onze 
»  cent  foixanîe  &  dix  ^e  la  création  du  monde.  De 
n  ce  commerce  naquirent  trois  genres  d'hommes  ,  les 
>5  géants  Ne  phi  Uni ,    &c.  » 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  fî:yle ,  qui  fem-  ]^ 
ble  appartenir  aux  premiers  tems  ;  c'eft  la  m>ême  naï-  ^| 
veté.  Il  ne  manque  pas  de  nommer  les  perfonnages  ;  j^ 
il  n'oublie  pas  les  dates  ;  point  de  réflexions  ,  point 
de  maximes  ;  c'eft  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hifloire  efl  fondée  fur  le  fixième 
chapitre  de  la  genèfe  :  »  Or  en  ce  tems  il  y  avait 
»  des  géants  fur  la  terre  ;  car  les  enfans  de  Dieu 
»  ayant  eu  commerce  avec  les  filles  des  hommes ,  elles 
»  enfantèrent  les  puiffans  du  fiècle.  » 

Le  livre  à^ Enoch  &  la  genèfe  ,  font  entièrement 
"d'accord  fur  l'accouplement  des  anges  avec  les  filles 
des  hommes  ,  &  fur  la  race  des  géants  qui  en  naquit- 
Mais  ni  cet  Enoch ,  ni  aucun  livre  de  l'ancien  tefi:a- 
ment  ne  parle  de  la  guerre  des  anges  contre  Dieu  , 
ni  de  leur  défaite,  ni  de  leur  chute  dans  l'enfer  ,  ni 
de  leur  haine  contre  Je  genre  humain. 

Prefque  tous  les  commentateurs  de    l'ancien    tefi:a- 
ment  difent  unanimement  ,  qu'avant  la  captivité  de  Ba-      i^ 
bylone  les  Juifs  ne  furent  le   nom  d'aucun  ange.  Celui     j| 
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qui  apparut  à  Manué  ,    père  de    SamJ.on  ,  ne   voulut 
point  dire  le   fien.  ^ 

Lorfque  les  trois  anges  apparurent  à  Abraham ,  & 
qu'il  fit  cuire  un  veau  entier  pour  les  régaler ,  ils  ne 
lui  apprirent  point  leurs  noms.  L'un  d'eux  lui  dit  :  je 
viendrai  vous  voir,  fiDiEV  me  donne  vie  ^Vannée  pro- 
chaine ,    6'  Sara   votre  femme  aura   un  fils. 

Dom  Calmet  trouve  un  très  grand  rapport  entre 
cette  hiftoire  &  la  fable  qu'Ovide  raconte  ^  dans  fes 
Fajles ,  de  Jupiter ,  de  Neptune  ,  de  Mercure ,  qui  ayant 
foupé  chez  le  viellard  Irié,  èc  le  voyant  affligé  de  ne 
pouvoir  faire  des  enfans ,  pifsèrent  fur  le  cuir  du  veau 
q\ïlrié  leur  avait  fervi,  &  ordonnèrent  à  Jrié  d'enfouir 
fous  terre ,  &  d'y  laiifer  pendant  neuf  mois  ce  cuir 
arrofé  de  l'urine  célefte.  Au  bout  de  neuf  mois  Irié 
découvrit  fon  cuir  ;  il  y  trouva  un  enfant  qu'on  appelîa 
Orion ,  &  qui  efl:  aâuelîement  dans  le  ciel.  Calmet 
dit  même  que  les  termes  dont  fe  fervirent  les  anges 
avec  Abraham  peuvent  fe  traduire  ainfi  ;  //  naîtra  un 
fils  de  votre  veau. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  anges  ne  dirent  point  leur 
nom  à  Abraham  \\\s-TiQ\Q  dirent  pas  même  à  Moife  ; 
êc  nous  ne  voyons  le  nom  de  Raphaël  que  dans  To- 
bie  ,  du  tems  de  la  captivité.  Tous  les  autres  noms  d'an- 
ges font,  pris  évidemment  des  Caldéens  &  des  Perfes. 
Raphaël  y  Gabriel,  Uriel,&:c.  font  Perfans  &  Baby- 
loniens. Il  n'y  a  pas  jufqu'au  nom  à^Ifrael  qui  ne  foit 
Caldéen.  Le  favant  Juif  Fhilonle  dit  expreffément dans 
le  récit  de  fa  députation   vers    Caligula. 

Nous  ne  répéterons  point  ici   ce  qu'on  a  dit  ailleurs 
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Savoir  si  les   Grecs  et  les   Romains 
admirent    des    anges    ? 

Ils  avaient  affez  de  dieux  &  de  demi-dieux  pour 
fe  pafTer  d'autres  êtres  iùbalternes.  Mercure  faifahXes 
commifîions  de  Jupiter ,  Iris  celles  de  Junon  ;  cepen- 
dant ils  admirent  encor  des  génies  ,  àes  démons.  La 
dodrine  des  anges-gardiens  fut  tni^e  en  vers  par  Bé- 
fiode  contemporain  à' Homère.  Voici  comme  il  s'explique 
dans  le  poëme  des  travaux  &  des  jours, 

Dafis  les  tems  bienheureux  de  Saturne  &   de  Rhée  ^ 
Le  mal  fut  inconnu  ,  la  fatigue  ignorée  ; 
Les    dieu^'   prodiguaient  tout.  Les  humains  fatisfaits 
Ne  Te  difputant  rien  ,  forcés  de  vivre  en  paix , 
N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inaltérables. 
La  mort ,  l'afFreufe  mort  fi  terrible  aux  coupables  , 
N'était  qu'un  doux  paffage  en  ce  féjour  mortel , 
Des  plaifirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 
Les  hommes  de  ces   tems  font  nos  heureux  génies  ; 
Nos  démons  fortunés ,  les  foutiens  de  nos  vies  ; 
Ils  veillent  près  de  nous  ;  ils  voudraient  de  nos  cœurs 
Ecarter  s'il  fe  peut  le  crime  &  les   douleurs ,  &c. 

Plus  on  fouille  dans  l'antiquité ,  plus  on  voit  com- 
bien les  nations  modernes  ont  puifé  tour-à-tour  dans 
ces  mines  aujourd'hui  prefqu'abandonnées.  Les  Grecs  , 
qui  ont  fi  longtems  paffé  pour  inventeurs ,  avaient 
imité  l'Egypte,  qui  avait  copié  les  Caldéens ,  qui  de- 
vaient prefque  tout  aux  Indiens.  La  doctrine  des  an- 
ges-gardiens ,  qu'HéJiode  avait  fi  bien  chantée ,  fut  en- 
fuite  fophiftiqué  dans  les  écoles  ;  c'eil  tout  ce  qu'elles 
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purent  faire.   Chaque   homme  eut  fon  bon  &  fon  mau- 
vais génie,  comme  chacun  eut  fon  étoile. 

EJi  gçnius  natale   cornes  qui  tempérât  ajirum. 

Socrate  ,  comme  on  fait,  avait  un  bon  ange:  mais 
il  faut  que  ce  foit  le  mauvais  *qui  Tait  conduit.  Ce  ne 
peut  être  qu'un  très-mauvais  ange  qui  engage  un  phi- 
lofophe  à  courir  de  maifon  en  maifon ,  pour  dire  aux 
gens,  par  demande  &  par  réponfe,  que  le  père  &  la 
mère,  le  précepteur  &  le  petit  garçon  font  des  igno- 
rans  ,  des  imbécilles.  L'ange-gardien  a  bien  de  la  peine 
alors  à  garantir  fon   protégé  de  la  ciguë. 

On  ne  connaît  de  Marcus  Brutus  que  fon  mauvais 
ange  ,  qui  lui  apparut  avant  la  bataille  de  Philippes. 

ANGUILLES. 

Race  d'anguilles  ,  formées  de   fariné    et 

DE      Jus     DE     MOUTON 


Elui'  qui  a  dit  le  premier  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
fottife  dont  l'efprit  humain  ne  foit  capable  ,  était 
|i  un  grand  prophète.  Un  jéfoite  irlandais  ,  nommé 
ij  Néedham  qui  voyageait  dans  l'Europe  ,  en  habit 
!i  lécuUer  ,  fit  ,  il  y  a  quelques  années  ,  des  expériences 
Ji  à  l'aide  de  plufieurs  microfcopes.  Il  crut  apperce- 
||  voir  dans  la  farine  de  bled  ergoté  mife  au  fcur  , 
\\  &  laifTée  dans  un  vafe  purgé  d'air  &  bien  bouché; 
\  il  crut  appercevoir  ,  dis-je ,  des  anguilles  qui  accou- 
I  chaient  bientôt  d'autres  anguilles.  Il  s'imagina  voir 
^!     le   même    phénomène  dans  du  jus  de  mouton  bouilli. 


3  SUR     l'Encyclopédie.  a57    '^ 

Il __. _, 

Aufli-tôc  plufieurs  philofophes  de  crier  merveilles  , 
&  de  dire  ,  il  n'y  a  poinc  de  germe ,  tout  fe  fait  , 
tout  fe  régénère  par  une  force  vive  de  la  nature.' 
C'eft  l'attradion  ,  difait  l'un  ;  c'eil  la  matière  orga- 
nifée  ,  difait  l'autre  ;  ce  font  des  molécules  organi- 
ques vivantes  qui  ont  trouvé  leurs  moules.  De  bons 
phyficiens  furent  trompés  par  un  jéfuite.  Cefl  ainfi 
(  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  )  qu'un  commis  des 
fermes  en  Bafle-Bretagne ,  fit  accroire  à  tous  les  beaux 
efprits  de  Paris ,  qu'il  était  une  jolie  femme ,  laquelle 
faifait  très-bien  des  vers. 

Il  faut  avouer  que  ce  fut  la  honte  éternelle  de 
l'efprit  humain,  que  ce  malheureux  empreffement  de 
plufieurs  philofophes  à  bâtir  un  fyftême  univerfel  fur 
un  fait  particulier  ,  qui  n'était  qu'une  méprife  ridi- 
cule ,  indigne  d'être  relevée.  On  ne  douta  pas  que  f 
la  farine  de  mauvais  blé  formant  des  anguilles ,  celle  fe 
de  bon  froment  ne  produisît  des  hommes.  L'erreur  fe 
accréditée  jette  quelquefois  de  fi  profondes  racines  ,  t 
que  bien  des  gens  la  foutiennent  encor  ,  lorfqu'elle 
eft  reconnue  &  tombée  dans  le  mépris  ,  comme  quelques 
"journaux  hifitoriques  répètent  de  faufîes  nouvelles  in- 
férées dans  les  gazettes  ,  lors  même  qu'elles  ont  été  ré- 
tradées. 

Un  nouvel  auteur  d'une  tradu(^ion  élégante  & 
exade  de  Lucrèce  ,  enrichie  de  notes  favantes  ,  s^ef- 
force ,  dans  les  notes  du  troifième  livre  ,  de  com- 
battre Lucrèce  même  à  l'appui  des  malheureufes  ex- 
périences de  Néedham  ,  fi  bien  convaincues  de  fauf- 
îeté  par  M.  Spalaniani  ^  &  rejettées  de  quiconque  a 
un  peu  étudié  la  nature.  L'ancienne  erreur ,  que  la 
corrupcjon  efi:  mère  de  la  génération  ,  allait  relTufci- 
ter  :  il  n'y  avait  plus  de  germe  :  plufieurs  perfonnes 
mandaient  que  ,  dans  la  ménagerie  du  palais  de  Bru- 
'  xelles  ,  un  lapin  avait  fait  des  lapreaux  à  une  poule. 

Queft.  fur  VEncycl.  Tome  I.  R  ^l 
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Ce  que  Lucrèce  ,    avec  toute  Tantiquité  ,  jugeait  im- 
poflible ,  allait  s'accomplir. 

Ex  omnibus  rehus 
Omne  genus  nafci  pojfet ,  nïlfemint  egereU 
Ex  undis  homines ,  ex   terra  pojfet  oriri 
Squammiferum  genus  ,  &  volucres  ,*  erumpere  cœlo  , 
Armenîa  &  pecudes  . .  .  ^  ferre  omnes  omnia  pojfent. 

Le  hafard  incertain  ,  de  tout  alors  difpofe. 
L'animal  eft  fans  germe ,  &  l'eiFet  eft  fans  caufe. 
On  verra  les  humains  fortir  du  fond  des  mers  , 
Les  troupeaux  bondiflans  tomber  du  haut  des  airs, 
Les  poilTons  dans  les  bois  nailTant  fur  la  verdure  ; 
Tout  pourra  tout  produire  ;  il  n'eft  plus  de  nature. 

Lucrèce  avait  aflurément  raifon  en  ce  point  de 
phyfique ,  quelque  ignorant  qu'il  fut  d'ailleurs  ;  &  il 
eft  démontré  aujourd'hui  aux  yeux  &  à  la  raifon  , 
qu'il  n'efl  ni  de  végétal  ,  ni  d'animal  qui  n'ait  fon 
germe.  On  le  trouve  dans  l'œuf  d'Une  poule  comme  dans 
le  gland  d'un  chêne.  Une  puifTance  formatrice  ,  préfide  à 
tous  ces  développemens  ,  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Il  faut  bien  reconnaître  des  germes  puifqu'on  les 
voit  &  qu'on  les  sème  ,  &  que  le  chêne  efî  en  petit 
contenu  dans  le  gland.  On  fait  bien  que  ce  n'eft  pas 
un  chêne  de  foixante  pieds  de  haut  qui  efl:  dans  ce 
fruit;  mais  c'eft  un  embrion  qui  croîtra  par  le  fecours 
de  la  terre  &  de  l'eau  ,  comme  un  enfant  croît  par 
une  autre  nourriture. 

Nier  l'exiflence  de  cet  embrion  parce  qu'on  ne 
conçoit  pas  comment  il  en  contient  d'autres  à  l'infini , 
c'efl  nier  Texiftence  de  la  matière  parce  qu'elle  eft 
diviOble  à  l'infini.  Je  ne  le  comprends  pas  ,  donc  cela  n'eft 
p'is  ?  ce  raifonnement  ne  peut  être  admis  contre  les  chofes 

C^/^^. ^^ ta.'C 
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que  nous  voyons  &  que  nous  touchons.  Il  eu  excellent 
contre  des  fuppofitions  ,  mais  non  pas  contre  les  faits. 
Quelque  fyflême  qu'on  fubftitue  ,  il  fera  tout  aufli 
inconcevable  ,  &  il  aura  par-defTus  celui  des  germes 
le  malheur  d'être  »  fondé  fur  un  principe  qu'on  ne 
connaît  pas  ,  à  la  place  d'un  principe  palpable  dont 
tout  le  monde  eft  témoin.  Tous  les  fyllêmes  fur  la 
caufe  de  la  génération ,  de  la  végétation  ,  de  la  nu- 
trition ,  de  la  fenfibilité,  de  la  penfée,  font  également 
inexplicables. 

Monades  ,  qui  étiez  le  miroir  concentré  de  l'uni- 
vers ,  harmonie  préétablie  entre  l'horloge  de  l'ame 
&  l'horloge  du  corps,  idées  innées  tantôt  condamnées, 
tantôt  adoptées  par  une  forbonne  ,  feiiforium  com- 
mune ,  qui  n'êtes  nulle  part ,  détermination  du  moment 
ij  où  l'efprit  vient  animer  la  matière  ;  retournez  au  pays 
;/  des  chimères  avec  le  targum  ^  le  talmud  ^  hmishnay  k^ 
1;  la  cabale,  la  chiromancie  ,  les  élémens  de  De/cartes  y  2^ 
&  les  contes  nouveaux,  ^ 

Sommes- nous  à  jamais  condamnés  à  nous  ignorer  ? 
Oui.  (  Voyez  Génération.  ) 

ANNALES. 

Ue  de  peuples  ont  fubfiflé  long-tems ,  &  fubfif- 
tent  encor  fans  annales  !  Il  n'y  en  avoit  dans 
l'Amérique  entière,  c'efl-à-dire  dans  la  moitié  de  no- 
tre globe  ,  qu'au  Mexique  &  au  Pérou  ,  encor  n'é- 
taient-elles pas  fort  anciennes.  Et  des  cordelettes  nouées 
ne  font  pas  des  livres  qui  puifTent  entrer  dans  de 
grands  détails. 

Les  trois  quarts  de  l'Afrique  n'eurent  jamais  d'an- 
nales :  &  encor  aujourd'hui  chez  les  nations  les  plus 
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favantes  ,  chez  celles  même  qui  ont  le  plus  ufé  & 
abafé  de  l'art  d'écrire  ,  on  peut  compter  toujours  , 
du  moins  jurqu'à-préfent  ,  quatre-vingt-dix-neuf  par- 
ties du  genre  humain  fur  cent  qui  ne  favent  pas  ce 
qui  s'efl  pafle  chez  elles  au  -  del^  de  quatre  géné- 
rations ,  &  qui  à  peine  connaiffent  le  nom  d'un  bi- 
faïeul.  Prefque  tous  les  habitans  des  bourgs  &  des 
villages  font  dans  ce  cas  ;  très  -  peu  de  familles  ont 
des  titres  de  leurs  poffelîions.  Lorfqu'il  s'élève  des 
procès  fur  les  limites  d'un  champ  ou  d'un  pré ,  le 
juge  décide  fuivant  le  rapport  des  vieillards  :  le  titre 
eft  la  pofleflion.  Quelques  grands  évenemens  fe  tranf- 
mettent  des  pères  aux  enfans  ;  &  s'altèrent  entière- 
ment en  paflant  de  bouche  en  bouche  j  ils  n'ont  point 
d'autres  annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe  (i  policée , 
Ji  fi  éclairée- 5  fi  remplie  de  bibliothèques  immenfes  , 
3  &  q^i  femble  gémir  aujourd'hui  fous  Pâmas  énorme 
des  livres.  Deux  hommes  tout  au  plus  par  village , 
l'un  portant  l'autre  ,  favent  lire  &  écrire.  La  fociété 
n'y  perd  rien.  Tous  les  travaux  s'exécutent ,  on  bâ- 
tit,  on  plante,  on  sème  ,  on  recueille  comme  on 
faifait  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Le  laboureur 
n'a  pas  feulement  le  loifif  de  regretter  qu'on  ne  lui 
ait  pas  appris  à  confumer  quelques  heures  de  la  jour- 
née dans  la  leélure.  Cela  prouve  que  ïe  genre  humain 
n'avait  pas  befoin  de  monumens  hifloriques  pour  cul- 
tiver les  arts  véritablement  néceffaires  à  la  vie. 

il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tant  de  peuplades 
manquent  d'annales ,  mais  que  trois  ou  quatre  na- 
tions en  aient  confervées  qui  remontent  à  cinq  mille 
ans  5  ou  environ  ,  après  tant  de  révolutions  qui  ont 
bouleverfé  la  terre.  Il  ne  refte  pas  une  ligne  des  an- 
ciennes annales  égyptiennes  ,  caldéennes  ,  perfanes  ,  ni 
de  celles  des  Latins  &  des  Etrufques.  Les  feules  anna- 
les un  peu  antiques,  font  les  indiennes,  les  chinoi- 
l^^    fes ,  les  hébraïques.  (  Voyez  Elftoires.  ) 
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Nous  ne  pouvons  appeHer  annales  des  morceaux 
d'hiftoires  vagues  ,  &  découfus  ,  fans  aucune  date,  fans 
fuite ,  fans  liaifon  ,  fans  ordre  ;  ce  font  des  énigmes 
propofées  par  Tamiquité  à  h  poûérité  qui  n'y  entend 
rien. 

Nous  n'ofons  afTurer  que  Sanckoniaton  qui  vivait, 
dit-on  ,  avant  le  tems  où  l'on  place  Mo'ife  ,  (  û  )  ait 
compofé  des  annafës.  Il  aura  probablement  borné  fes 
recherches  à  fa  eofmogonie ,  comme  fit  depuiis  Hé/iode 
en  Grèce.  Nous  ne  propofons  cette  opinion  que  comme 
un  dôme  ,  car  nous  n'écrivons  que  pour  nous  inftruire, 
&  non  pour   enfeîgner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention  ,  c'eft 
que  Sanckoniaton  cite  les  livres  de  l'Egyptien  Thot , 
qui  vivait,  dit-il,  huit  cents  ans  avant  lui.  Oï  ^  San- 
c  ho  ni  aton  écrivait  probablement  dans  lefiècleoii  l'on  place 
l'aventure  de  Jofepk  en  Egypte. 

Nous  mettons  communément  l'époque  de  ta  promo- 
tion du  juif  Jofepk  au  premier  miniflère  d'Egypte ,  à 
l'an  2300  de  la  création. 

Si  les  livres  de  Thot  furent  écrits  huit  cents  ans 
auparavant  ,  ils  furent  donc  écrits  l'an  r  500  de  la 
création.  Leur  date  était  donc  de  cent  cinquante  -  fix 
ans  avant  le  déluge.  Ils  auraient  donc  été  gravés  fur 

(  a  )  On  a  dît  que  fi  San^  .  fâvant  contemporain  ,  d'Un 
cjionlaton  avait  vécu  du:  tems  j  homme  qiii  écrivait  dans  un 
de  Moïfc  y  ou  après  lui  y.  l'é-  1  pays  où  les  Juifs  fe  fig^a- 
vêqire  de   Céfare'e   Euscbe,    qui  l  laient    tous  les    jours   par    des 


cite  plufieurs  de  fes  fragmens, 
aurait  indubitablement  cité 
ceux  où  il  eût  été  fait  men- 
tion de  Moïfc  &L  des  prodiges 
épouvantables  qui  avaient 
étonné  la  nature.  Sanckonia- 
ton n'aurait  pas  manqué  d'en 
parler  :  Eusebe  aurait-  fait  va- 
loir fon  témoignage  ;.  il  au- 
E.ait  prouvé  l'exiftence  de  Moï/ê  j  font  qwatre, 
par    l'aveu      authentique     d'un  r 


miracles.  Eusè^e  ne  cite  ja- 
mais Sanckoniaton  fur  les  ac- 
tions de  Moïfc.  Donc  San- 
ckoniaton avait  écri^  aiipara- 
vant.  On  le  préfume  ,  mais 
avec  k  défiance  que  tout- 
homme  doit  avoir  de  fon 
opinion  ,  excepté  quand  il  ofé 
affurer     que     deux     &     deux 


^ 
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la    pierre  ,    &  fe  feraient  confervés  dans  l'inondation 
univerfelle. 

Une  autre  difficulté  ,  c'efl  que  Sanchoniaton  ne 
parle  point  du  déluge  ,  &  qu'on  n'a  jamais  cité  au- 
cun auteur  égyptien  qui  en  eût  parlé.  Mais  ces  diffi- 
cultés s'évanouifi'ent  devant  la  genèfe  infpirée  par  FEf- 
prit  faînt. 

Nous  îie  prétendons  point  nous  enfoncer  ici  dans 
le  chaos  ,  que  quatre  -  vingts  auteurs  ont  voulu  dé- 
brouiller ,  en  inventant  des  chronologies  difrérenres  ; 
nous  nous  en  tenons  toujours  à  Tancien  teflament. 
Nous  demandons  feulement  ,  fi  du  tems  de  Thot  on 
écrivait  en  hiéroglyphes  .ou  en  caradères  alphabéti- 
ques ? 

Si  on  avait  déjà   quitté  la  pierre  &  la  brique  pour 
du  vélin  ou  quelque  autre  matière  ? 
3  Si   Thot  écrivit  des  annales  ,  ou  feulement  une  cof- 

p     mogonie?  ; 

-  S'il  y  avait   déjà  quelques  pyramides  bâties  du  tems 

de  Thot. 

Si  la  baffe  Egypte  était  déjà  habitée  ? 

Si  on  avkit  pratiqué  des  canaux  poux  recevoir  les 
eaux  du  Nil  ? 

Si  les  Caldéens  avaient  déjà  enfeigné  les  arts  aux 
Egyptiens  ,  &  fi  les  Caldéens  les  avaient  reçus  des 
bracmanes  ? 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  réfolu  toutes  ces  quef- 
tions.  Sur  quoi  un  homme  d'efprit  &  de  bon  fens 
difait  un  jour  d'un  grave  dodeur  ,  //  faut  que  cet 
homme-là  foit  un  grand  ignorant  ,  car  il  répond  à 
tout  ce  qu'on  lui  demande, 

*'       «^''^ 
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A  Cet  article  du  di6lionnaire  encyclopédique  ,  fa- 
vamment  traité ,  comme  le  font  tous  les  objets 
de  jurirprudence  dans  ce  grand  &  important  ouvrage , 
on  peut  ajouter  que  l'époque  de  l'établiflement  des 
annates  étant  incertaine ,  c'efl  une  preuve  que  l'exac- 
tion des  annates  n'eft  qu'une  ufurpation  ,  une  cou- 
tume torfionnaire.  Tout  ce  qui  n'efl  pas  fondé  fur  une 
loi  authentique  eu  un  abus.  Tout  abus  doit  être  ré- 
formé ,  à  moins  que  la  réforme  ne  foit  plus  dange- 
reufe  que  l'abus  même.  L^'ufurpation  commence  par  fe 
mettre  peu  à  peu  en  poITefîion  :  l'équité,  l'intérêt  pu- 
blic jettent  des  cris ,  &  réclament.  La  politique  vient , 
qui  ajufle  comme  elle  peut  rufurpation  avec  l'équité. 
Et  l'abus  refte. 

A  l'exemple  des  papes  ,  dans  plufieurs  diocèfes ,  les 
évêques  ,  les  chapitres  ,  &  les  archidiacres  établirent  des 
annates  fur  les  cures.  Cette  exaâion  fe  nomme  droit 
de  déport  en  Normandie.  La  politique  n'ayant  aucun 
intérêt  à  maintenir  ce  pillage  ^  il  fut  aboli  en  plufieurs 
endroits  ;  il  fubfifle  en  d'autres  ,  tant  le  culte  de  l'argent 
efl  le  premier  culte. 

En  1409 ,  au  concile  de  Pife  ,  le  pape  Alexandre  V. 
renonça  expreffément  aux  annates;  Charles  VIL  les 
condamna  par  un  édit  du  mois  d'Avril  141 8  ;  le  con- 
cile de  Bafie  les  déclara  fimoniaques  ;  &  la  pragmatique 
fanélion  les  abolit  de  nouveau. 

François  L  fuivant  un  traité  particulier  qu'il  avait 
fait  avec  Léon  X,  qui  ne  fut  point  inféré  dans  le 
concordat  ,  permit  "au  pape  de  lever  ce  tribut  ,  qui 
lui  produifit  chaque  année  fous  le  règne  de  ce  prince, 
cent  mille  écus  de  ce  tems-là  ,  fuivant  le  calcul  qu'en     J|^ 

R4 Û 


droits    naturels    &    imprefcrrp- 
txès- 


{a)  Voyez    Libertés   ,  mot  i  droits 
rès-impropre  pour  fignifier  des  l  tibi'os. 
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fit  alors  Jacques  Capelle  avocat-général  au  parlement  de 
Paris. 

Les  parlemens  ,  les  univerfités ,  le  clergé ,  la  na- 
tion entière  réclamaient  contre  cette  exaftion  ;  & 
Henri  IL  cédant  enfin  aux  cris  de  fon  peuple  ,  re- 
nouvella  la  loi  de  Charles  VIL  par  un  édit  du  3  Sep- 
tembre 15  51. 

La  défenfe  de  p^yer  Tannate  fut  ^encor  réitérée  par 
Charles  IX.  aux  états  d'Orléans  en  1 5  60.  c<  Par  avis 
«  de  notre  confeil ,  &  fuiwant  les  décrets  desfaints  con- 
»  elles  ;  anciennes  ordonnances  de  iwsprédécsjfeiirs  rois  , 
»  &  arrêts  de  nos  cours  de  parlement  ;  ordonnons  que 
»  totus  tranj'ports  d^or  &  d'' argent  hors  de  rtjotre  royaume, 
»,  &paiemens  de  deniers,  fous  couleur  ^'annates  ,  vac- 
»  quant  &  autrement,  cefferont  ^  à  peine  de  quadruple 
»  contre  les  contrevenans.  » 

Cette  Loi  promulguée  dans  Taflemblée  générale  de 
la  nation,  femblait  devoir  être  irrévocable.  Mais  deux 
ans  après ,  le  même  prince  fubjugué  par  la  cour  de 
Rome  alors  puiiTante,  rétablit  ce  que  la  nation  entière  & 
lui-même  avaient  abrogi. 

Henri  I V.  qui  ne  craignait  aucun  danger ,  mais  qui 
craignait  Rome  ^  confirma  les  annates  par  un  édit  du 
2a  Janvier  1596..  ^ 

Trois  célèbres  jurifconfuîtes  ,  Dumoulin  ,  Lannoy 
&  Duaren  ,  ont  fortement  écrit  contre  les  annates, 
qu'ils  appellent  une  véritable  fimonie.  Si  à  défaut  de 
les  payer  ,  le  pape  refufe  des  bulles  ,  Duasen  con- 
feille  à  l'églife  gallicane  ,  d'imiter  celle  d'Efpagne  , 
qui  ,  dans  le  douzième  concile  de  Tolède  ,  chargea 
l'archevêque  de  cette  ville  ,  de  donner ,  fur  le  refus 
du  pape  ,  des  provifions  aux  prélats  nommés  par  le  roi. 

C^eft  une  maxime  des  plus  certaines  du  droit  français , 
confacfée  par  l'article  14  de  nos  libertés  {a)  que  l'évê- 
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que  de  Rome  n'a  aucun  droit  fur  le  temporel  des  bé- 
néfices ,  &  qu'il  ne  jouit  des  annates  que  par  la  per- 
mifTion  du  roi  :  mais  cette  permiflion  ne  doit-elle  pas 
avoir  un  terme  ?  à  quoi  nous  fervent  nos  lumières  fi 
nous  confervons  toujours  nos  abus  ? 

Le  calcul  des  fommes  qu'on  É  payées ,  &  que  l'on 
paie  encor  au  pape  ,  eft  effrayant.  Le  procureur- 
général  Jean  de  Saint  Romain  a  remarqué  que  du 
tems  de  Pie  IL  vingt -deux  évêchés  ayant  vaqué 
en  France  pendant  trois  années  ,  il  fallut  porter  à 
Rome  cent  vingt  mille  écus  ;  que  foixante  S^  une 
abbayes  ayant  auffi  vaqué  ,  on  avait  payé  pareille 
fomme  à  la  cour  de  Rome  ;  que  vers  le  même  tems 
on  avait  encor  payé  à  cette  cour  ,  pour  les  provi- 
lions  des  prieurés  ,  doyennés  ,  &  des  autres  digni- 
tés fans  crolTe  ,  cent  mille  écus  ;  que  pour  chaque 
curé  il  y  avait  eu  au  moins  une  grâce  expeftative 
qui  était  vendue  vingt-cinq  écus  ;  outrç  une  infinité 
de  difpenfes  dont  le  calcul  montait  à  deux  millions 
d'écus.  Le  procureur-général  de  Saint  Romain  vivait 
du  tems  de  Louis  XL  Jugez  à  combien  ces  fom- 
mes monteraient  aujourd'hui.  Jugez  combien  les  au- 
tres états  ont  donné.  Jugez  fi  la  république  romaine , 
au  tems  de  Lucullus  ,  a  plus  tiré  d'or  &  d'argent 
des  nations  vaincues  par  fon  lépée  ,  que  les  papes  ^  les 
pères  de  ces  mêmes  nations  ,  n'en  ont  tiré  par  leur 
plume, 

Suppofons  que  le  procureur-général  Saint  Romain 
fe  foit  trompé  de  moitié  ,  ce  qui  eil  bien  difficile, 
ne  refte-t-il  pas  encor  une  fomme  aflez  confidérable 
pour  qu'on  foit  en  droit  de  compter  avec  la  chambre 
apoftolique ,  &  de  lui  demander  une  reftitution  ,  attendu 
que  tant  d'argent  n'a  rieil  4'apoflolique  ? 
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Questions 

ANNEAU   DE    SATURNE. 

E  phénomène  étç^nnant ,  mais  pas  plus  étonnant 
que  les  autres ,  ce  corps  folide  &  lumineux  qui 
entoure  la  planète  de  Saturne  ,  qui  l'éclairé  &  qui 
en  Cil:  éclairé  ,  foit  par  la  faible  réflexion  des  rayons  fo- 
îaires ,  foit  par  quelque  caufe  inconnue  ,  était  autre- 
fois une  mer  ,  à  ce  que  prétend  un  rêveur  qui  fe 
difait  philofophe.  Cette  mer  félon  lui,  s'eft  endurcie; 
elle  eu  devenue  terre  ou  rocher  ;  elle  gravitait  jadis 
vers  deux  centres  ,  &  ne  gravite  plus  aujourd'hui  que 
vers  un  feul. 

Comme  vous  y  allez  ,  mon  rêveur  !  comme  vous 
métamorphofez  l'eau  en  rocher  !  OviiJe  n'était  rien 
§  auprès  de  vous.  Quel  merveilleux  pouvoir  vous  avez 
^  fur  la  nature  *!  cette  imagination  ne  dément  pas  vos 
autres  idées.  O  démangeaifon  de  dire  des  chofes  nou- 
velles !  ô  fureur  des  fyflêmes  !  ô  folies  de  l'efprit  hu- 
main 1  (i  on  a  parlé  dans  le  grand  didionnaire  ency- 
clopédique Se  cette  rêverie,  deû  fans  doute  pour  en 
faire  fentir  l'énorme  ridicule  ;  fans  quoi  les  autres  na- 
tions feraient  en  droit  de  dire  :  Voilà  l'ufage  que  font 
les  Français  des  découvertes  des  autres  peuples.  Huy- 
ghens  découvrit  l'anneau  de  Saturne ,  il  en  calcula  les 
apparences.  Hook  Se  Flampead  les  ont  calculées  comme 
lui.  Un  Français  a  découvert  que  ce  corps  folide  avait 
été  un  océan  circulaire ,  &  ce  Français  n'ell  pas  Cyrano 
de  Bergerac, 
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ANTIQUITÉ. 

Sec  t  I  ON     première. 

AVez-vous  quelquefois  vu  dans  un  village  Pierre 
Aoudri  &  fa  femme  Peronelle  ,  vouloir  précé- 
der leurs  voifins  à  la  proceflion  ?  ]S^ os  grands-pères  , 
diCajeni-ï\s  y  formaient  les  cloches  avant  que  ceux  qvi 
nous  coudoient  aujourd'hui  fujffent  feulement  propriétai- 
res d'une  étable. 

La  vanité  de  Pierre  Aoudri ,  de  fa^^femme  &  de  fes 
vcifms  ,  n'en  fait  pas  davantage.  Les  efprits  s'échauf- 
fent. La  querelle  eft  importante;  il  s'agit  de  Thonneur. 
11  faut  des  preuves.  Un  favant  qui  chante  au  lutrin  , 
2  découvre  un  vieux  pot  de  fer  rouillé  ,  manqué  d'un  A  , 
première  lettre  du  nom  du  chaudronnier  qui  fit  ce 
pot.  Pierre  Aoudri  fe  perfuade  que  c'était  un  cafque  de  fes 
ancêtres.  Ainfi  Ce/^r  defcendait  d'un  héros  &  deladéefle 
Vénus.  Telle  eu  l'hiftoire  des  nations  ;  telle  eft  à  peu  de 
chofe  près  la  connaiffance  de  la  première  antiquité. 

Les  favans  d'Arménie  démontrent ,  que  le  paradis 
terreûre  était  chez,  eux.  De  profonds  Suédois  dé- 
montrent qu'il  érait  vers  le  lac  Vener  ,  qui  en  eil 
viGbîement  un  refîe.  Des  Efpagnoîs-  démontrent  auflî 
qu'il  était  en  Caflille  ;  tendis  que  les  Japônois  ,  les 
Chinois  ,  les  Tartares,  les  Indiens  ,  les  Africains,  les 
Américains  ,  font  affez  malheureux  pour  ne  favoir 
pas  feulement  qu'il  y  eut  jadis  un  paradis  terreftre 
à  la  fource  du  Phifon  ,  du  Gehon  ,  du  Tigre  &  de 
l'Euphrate  ,  ou  bien  à  la  fource  du  Guadalquivir ,  de 
la  Guadiana  ,  du  Duero  &  de  l'Ebre  ;  car  de  Phifon 
I  on  fait  aifément  Phstis  ;  &  de  Phœti s  on  fait  le  B^- 
ll  tisy  qui  efl  le  Guadalquivir.  Le  Gekoti  eïk.  vifible- 
\ô  _  .; 


J4 


^    268  ^'Questions 

ment  la  Guadiana  ,  qiii  commence  par  un  G,  VEbre , 
qui  efl  en  Catalogne ,  inconteftablement  l'Euphrate ,  dont 
un   £  eu  la  lettre  initiale. 

Mais  un  EcofTais  furvient ,  qui  démontre  à  fon  tour , 
que  le  jardin  d'Eden  était  à  Edimbourg ,  qui  en  a  re- 
tenu le  nom  ;  &  il  efl  à  croire  que  dans  quelques  fiècles 
cette  opinion  fera  fortune. 

Tout  le  globe  a  été  brûlé  autrefois  ,  dit  un  homme 
verfé  dans  l'hiftoire  ancienne  &  moderne  ;  car  j*ai 
lu  dans  un  journal  ,  qu'on  a  trouvé  en  Allemagne 
des  charbons  tout  noirs  ,  à  cent  pieds  de  profondeur  , 
entre  des  montagnes  couvertes  de  bois.  Et  on  foup- 
conne  même  qu'iVy  avoit  des  charbonniers  en  cet  endroit. 

L'aventure  d©  Pàaëton  fait  afTez  voir  que  tout  a 
bouilli  jufqu'au  fond  de  la  mer.  Le  foufre  du  mont 
Véfuve  prouve  invinciblement  que  les  bords  du  Rhin, 
^^  du  Danube  ,  du  Gange  ,  du  Nil  &  du  grand  fleuve 
^;  Jaune,  ne  font  que  du  foufre  ,  du  nitre  &  de  Phuile 
de  gaïac ,  qui  n'attendent  que  le  moment  de  l'expio- 
fion,  pour  réduire  la  terre  en  cendres  ,  comme  elle 
Ta  déjà  été.  Le  fable  fur  lequel  nous  marchons  eu 
une  preuve  évidente  que  l'univers  a  été  vitrifié  ,  &  que 
notre  globe  n'efl  réellement  qu^une  boule  de  verre  ainfi 
que  nos  idées. 

Mais  fi  le  feu  a  changé  notre  globe  ,  l'eau  a  pro- 
duit de  plus  belles  révolutions.  Car  vous  voyez 
bien  que  la  mer  ,  dont  les  marées  montent  jufqu'à 
huit  pieds  dans  notre  climats ,  {a)  a  produit  les  mon- 
tagnes qui  ont  feize  à  dix-fept  mille  pieds,  de  hau- 
teur. Cela  efl  fi  vrai ,  que  des  favans  qui  n'ont  ja- 
mais été  en  Suifle  ,  y  ont  trouvé  un  gros  vaifTeau 
avec  tous  fes  agrêts  pétrifiés  fiir  le  mont  St.  Go- 
Sart ,  {b  )  ou  au  fond  d'un  pécipice  ,  on  ne  fait  pas 

(a)  Voyez  les  articles  Mer  &  Montagne. 
i  h  )  Voyez  Téliamed  &  tous  les  fyftêmes  forgés   fur  cette  belle 
découverte. 
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bien  où  ;  mais  il  efl  certain  qu'il  était  là.  Donc  ori- 
ginairement les  hommes  étaient  poiflbns ,  qnod  erat 
d^monfirandum^ 

Pour  defcendre  à  une  antiquité  moins  antique  , 
parlons  du  tems  où  la  p^part  des  nations  barba- 
res quittèrent  leurs  pays  pour  en  aller  chercher  d'au- 
tres ,  qui  ne  valaient  guère  mieux.  Il  efl:  vrai ,  s'il 
eft  quelque  chofe  de  vrai  dans  l'hiftoire  ancienne  , 
qu'il  y  eut  des  brigands  Gaulois  qui  allèrent  piller 
Rome  du  tems  de  Camille,  D'autres  brigands  des 
Gaules  avaient  pafTé ,  dit-on  ,  par  l'Illyrie  ,  pour  aller 
louer  leurs  fervices  de  meurtriers  à  d^autres  meur- 
triers vers  la  Thrace  ;  ils  échangèrent  leur  fang  con- 
tre du  pain,  &  s'établirent  enfuite  en  Galatie.  Mais 
quels  étaient  ces  Gaulois  ?  était-ce  des  Bérichons , 
&  des  Angevins  ?  Ce  furent  fans  doute  des  Gaulois 
que  les  Romains  appellaient  Cifalpins ,  &  que  nous 
nommons  Tranfalplns  ,  des  modÊfenards  affamés  , 
voifins  des  Alpes  &  de  l'Apennitt^nLes  Gaulois  de 
la  Seine  &  de  la  Marne  ne  (avaient  pas  alors  fi  Rome 
exiftait  ;  &  ne  pouvaient  s'avifer  de  paiTer  le  mont 
Cenis ,  comme  fit  dépuis  Annihal  ,  pour  aller  voler 
les  garderobes  des  fénateurs  romains ,  qui  avaient  alors 
pour  tous  meubles  une  robe  d'un  mauvais  drap  gris  , 
ornée  d'une  bande  couleur  de  fang  de  bœuf  ;  deux  pe- 
tits pommeaux  d'yvoire  ,  ou  plutôt  d'os  de  chien  ,  aux 
bras  d'une  chaife  de  bois  \  &  dans  leurs  cuifines  un  mor- 
ceau de  lard  rance, 

Les»GauIois  qui  mouraient  de  faim  ,  ne  trouvant  pas 
de  quoi  manger  à  Rome ,  s'en  allèrent  donc  chercher 
fortune  plus  loin  ,  ainfi  que  les  Romains  en  usèrent 
depuis  ,  quand  ils  ravagèrent  tant  de  pays  l'un  après 
l'autre  ;  ainfi  que  firent  enfiiite  les  peifples  du  Nurd , 
qu-and  ils  détruifirent  l'empire  romain. 

Et  par  qui  encor  efl-on  très  -  faiblement  inftruit 
de  ces  émigrations  ?  C'efi:  par  quelques  lignes  que  les     ^. 
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Romains  ont  écrite  au  hafard  ;  car  pour  les  Celtes  ,  Vel- 
ches ,  ou  Gaulois  ,  ces  hommes  qu'on  veut  faire  paffer 
pour  éloquens  ,  ne  favaient  alors  eux  &  leurs  bardes 
(  ^  )  ni  lire ,  ni  écrire. 

Mais  inférer  delà  que  les  Gaulois  ou  Celtes  ,  con- 
quis depuis  par  quelques  légions  de  Céfar ,  &.  enfuite 
par  une  horde  de  Goths ,  &  puis  par  une  horde  de 
Bourguignons  ,  &  enfin  par  une  horde  de  Sicambre  fous 
un  Çlodivic  y  avaient  auparavant  fubjugué  la  terre  en- 
tière ,  &  donné  leurs  noms  &  leurs  loix  à  l'Afie,  cela 
me  paraît  bien  fort  ;  la  chofe  n'eft  pas  mathématique- 
ment impofîible  ;  &  fi  elle  ei\  démontrée  ,  je  me  rends  : 
il  ferait^fort  incivil  de  refufer  aux  Velches  ce  qu'on  ac- 
corde aux  Tartares. 

S   E    C    T    I    O    N      S    E    C    O    N    D    E. 

D'i^^ antiquité  des  itfages. 
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Qui  étaient  les  plus  fous  &  les  plus  anciennement 
fous,  de  nous  ou  des  Egyptiens ,  ou  des  Syriens  ,  ou 
des  autres  peuples  ?  Que  lignifiait  notre  gui  de  chêne  ? 
qui  le  premier  a  confacré  un  chat  ?  c'eft  apparemment 
celui  qui  était  le  plus  incommodé  des  fouris.  Quelle 
nation  a  danfé  la  première  ,  fous  des  rameaux  d'arbres  , 
à  l'honneur  des  dieux  ?  Qui  la  première  a  fait  des  pro- 
ceflions  &  mis  dés  fous  avec  des  grelots  à  la  tête  de  ces 
procédions?  Qui  promena  un  Priapeparles  rues,  &  en 
plaça  aux  portes  en  guife  de  marteaux  ?  Quel  Arabe  ima- 
gina de  pendre  le  caleçon  de  fa  femme  à  la  fenêtre  ,  le 
lendem2in  de  fes  noces  ? 

Toutes  les  nations  ont  danfé  autrefois  à  la  nou- 
velle lune  :  s'étaient-elles  donné  le  mot  ?   Non  ,  pas 


{a)  Bardes  ,  bardi  ,  récitantes  carmina  hardi  ;    c'étaient    les 
poètes  ,  les  philofophes  des    Velches. 
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plus  que  pour  fe  réjouir  à  la  naifTance  de  fon  fils  , 
&  de  pleurer ,  ou  faire  femblant  de  pleurer  à  la  mort 
de  fon  père.  Chaque  hoinme  efl:  forr  aife  de  revoir 
la  lune  après  l'avoir  perdue  pendant  quelques  nuits. 
Il  efl  cent  ufages  qui  font  fi  naturels  à  tous  les  hom- 
mes ,  qu'on  ne  peut  dire  que  ce  font  les  Bafques  qui 
les  ont  enfeignés  aux  Phrygiens ,  ni  les  Phrygiens  aux 
Bafques,  .    ' 

On  s'efî:  fervi  de  l'eau  &  du  feu  dans  les  temples  ; 
cette  coutume  s'introduit  d'elle-même.  Un  prêtre  ne 
veut  pas  toujours  avoir  les  mains  fales.  îl  faut  du  feu 
pour  cuire  les  viandes  immolées  ,  &  pour  brûler  quel- 
ques brins  de  bois  réfineux  ,  quelques  aromates  qui  com- 
battent l'odeur  de  la  boucherie  facerdotale. 

Mais  les  cérémonies  myflérieufes  dont  il  efl  fi  diffi- 
cile d'avoir  l'intelligence  ,  les  ufages  que  la  nature  n'en- 
feigne  point ,  en  quel  lieu  ,  quand  ,  où ,  pourquoi  les  ^ 
a-t-on  inventés  ?  qui  les  a  communiqués  aux  autres  peu-  m 
pies  ?  Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'il  foit  tombé  en 
même-tems  dans  la  tête  d'un  Arabe  &  d'un  Egyptien  , 
de  couper  à  fon  fils  un  bout  du  prépuce  ;  ni  qu'un  Chi- 
nois &  un  Perfan  ,  aient  imaginé  à  la  fois  de  châtrer 
des  petits  garçons. 

Deux  pères  n'auront  pas  eu  en  mêfne-tems ,  dans  dif- 
férentes contrées  ,  l'idée  d'égorger  leur  fils  pour  plaire 
à  Dieu.  Il  faur  certainement  que  des  nations  aient  com- 
muniqué à  d'autres  leurs  folies  férieufes  ou  ridicules  , 
ou   barbares. 

C'efl  dans  cette  antiquité  qu'on  aime  à  fouiller  ,  pour 
découvrir,  fi  on  peut,  le  premier  ïnfenfé  &  le  premier 
fcélérat  qui  ont  perverti  le  genre  humain. 

Mais  comment  favoir  fi  Jéhud  en  Phénicie  ,  fut 
l'inventeur  des  facrifices  de  fang  humain  en  immolant 
fon  fils  ? 

Comment  s'affurer  que  Lycaon  mangea  le  premier  de     Jfe 
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la  chair  humaine  ,  quand  on  ne  fait  pas  qui  s'avifa  le 
premier  de  manger  des  poules  ? 

On  recherche  l'origine  des  anciennes  fêtes.  La  plus 
antique  &  la  plus  belle  eft  celle  des  empereurs  de  la 
Chine  >  qui  labourent  &  qui  sèment  avec  les  premiers 
mandarins.  (  Voyez  Agriculture.  )  La  féconde  eft  celle 
des  Thefmophories  d'Ath'ènes.  Célébrer  à  la  fois  l'agri- 
culture &  la  juftice  ;  montrer  aux  hommes  combien  l'une 
&  l'autre  font  néceiTaires  ;  joindre  le  frein  dés  loix  à 
l'art  qui  eft  la  fource  de  toutes  les  richefîes  ,  rien  n'efl: 
plus  fage  ,  plus  pieux  &  plus  utile. 

Il  y  a  de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu'on  retrouve 
partout ,  comme  celles  du  renouvellement  des  faifons. 
Il  n'efl  pas  néceflaire  qu'une  nation  foit  venue  de  loin 
enfeigner  à  une  autre  ,  qu'on  peut  donner  des  mar- 
ques de  joie  &  d'amitié  à  fes  voifms  le  jour  de  l'an. 
Cette  coutume  était  celle  de  tous  les  peuples.  Les 
faturnales  des  Romains  font  plus  connues  que  celles 
des  Allobroges  &  des  Pides  ,  parce  qu'il  nous  eft  refté 
beaucoup  d'écrits  &  de  monumens  romains  ;  &  que 
nous  n'en  avons  aucun  des  autres  peuples  de  l'Europe 
occidentale. 

La  fête  de  Saturne  était  celle  du  tems  ;  il  avait  qua- 
tre ailes  :  le  tems  va  vite.  Ses  deux  vifages  figuraient 
évidemment  l'année  finie  &  l'année  commencée.  Les 
Grecs  difaient ,  qu'il  avait  dévoré  fon  père  ,  &  qu'il 
dévorait  fes  enfans  ;  il  n'y  a  point  d'allégorie  plus  fen- 
fible  ;  le  tems  dévore  le  pafTé  &  le  préfenr ,  &  dévo- 
rera l'avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  &  trifles  explications 
d'une  fête  fi  univerfelle  ,  fi  gaie ,  &  fi  connue  !  A  bien 
examiner  l'antiquité,  je  ne  vois  pas  une  fête  annuelle 
trifle  ;  ou  du  moins ,  fi  elles  commencent  par  des  la- 
mentations ,  elles  finiflent  par  danfer  ,  rire  &  boire. 
Si  on  pleure  Adoni  ,  ou  Adonaï,  que  nous  nommons 
Adonis  y  il  reffufcite  bientôt  ,  &  on  fe  réjouit.  Il  en 
^  eft 
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eil  de  même  aux  fêtes  d'IJIs  ,  (ÏOJiris  &  à^Horus. 
Les  Grecs  en  font  autant  pour  Cérts  &  pour  Frofer- 
pine.  On  célébrait  avec  gaieté  la  mort  du  ferpent 
Vychon,  Jour  de  fête  &  jour  de  joie  était  la  même 
chofe.  Cette  joie  n'était  que  trop  emportée  aux  fêtes 
de   Bacchus, 

Je  ne  vois  pas  une  feuJe  commémoration  générale 
d'un  événement  malheureux.  Les  inftituteurs  des  fê- 
tes n'auraient  pas  eu  le  fens  commun  ,  s'ils  avaient 
établi  dans  Athènes  la  célébration  de  la  bataille  per- 
due à  Cheronée  ;  &  à  Rome  ,  celle  de  la  bataille  de 
Cannes. 

On  perpétuait  le  fouvenir  de  ce  qui  pouvait  en- 
courager les  hommes,  &  non  de  ce  qui  pouvait  leur 
infpirer  la  lâcheté  du  dérefpoir.  Cela  eil:  fi  vrai ,  qu'on 
imaginait  à^s  fables  ,  pour  avoir  le  plaifir  dinftiruer  des 
fêtes.  Caflor  &  Pollux  n'avaient  pas  combattu  pour 
les  Romains  auprès  du  lac  Regile  ;  mais  des  prêtres  le 
difaient  au  bout  de  trois  ou  quatre  cents  ans  ,  &  tout 
le  peupte  danfait.  Hercule  n'avait  point  délivré  la  Grèce 
d'une  hydre  à  fept  têtes ,  mais  on  chantait  Hercule  &c 
fon  hydre. 

Section     troisième. 

Fêtes  injlituées  fur  des   chimères» 

Je  ne  fais  s'il  y  eut  dans  toute  l'antiquité  une  feule 
fête  fondée  fur  un  fait  avéré.  On  a  remarqué  ailleurs  à 
quel  point  font  ridicules  les  fcholiaftes  qui  vous  difent 
magiftralement  :  Voilà  une  ancienne  hymne  à  l'honneur 
à' Apollon  qui  vifita  Claros  ,  donc  Apollon  efl  venu  à 
Claros.  On  a  bâti  une  chapelle  à  Perfée  ,  donc  il  a  dé- 
livré Andromède.  Pauvres  gens  !  dites  plutôt ,  donc  il 
n'y  a  point  eu  ê^ Andromède. 

Eh  !  que  deviendra   donc   la  favante    antiquité  qui 
jî         q^Liefî.  fur  VEncycL  Tome  I.  S  Q 
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a  précédé  les  olympiades  ?  Elle  deviendra  ce  qu'elle 
efl ,  un  rems  inconnu,  un  tems  perdu,  un  tems  d'al- 
légories &  de  menfonges  ,  un  tems  méprifé  par  les 
fages  ,  &  profondément  difcuté  par  les  fots  qui  fe 
plaifent  à  nager  dans  le  vide  comme  les  atomes  d'E- 
piciire. 

Il  y  avoit  partout  des  jours  de  pénitence  ,  des  jours 
d'expiation  dans  les  temples.  Mais  ces  jours  ne  s'appel- 
lèrent  jamais  d'un  mot  qui  répondît  à  celui  des  fêtes. 
Toute  fête  étoit  confacrée  au  diverti flement  ;  &celaefl: 
fi  vrai  ,  que  les  prêtres  égyptiens  jeûnaient  la  veille 
pour  manger  mieux  le  lendemain.  Coutume  que  nos 
moines  ont  confervée.  Il  y  eut  fans  doute  des  céré- 
monies lugubres  ;  on  ne  danfait  pas  le  branle  de  Grecs 
en  enterrant ,  ou  ^n  portant  au  bûcher  fon  fils  &:  fa 
tille  ;  c'était  une  cérémonie  publique,  mais  certainement 
ce  n'était  pas  une  fête. 

Section     quatrième. 

De  Vantiquîté  des  fêtes  qiCon  Retend  avoir  toutes  été 
-    lugubres» 

Des  gens  ingénieux  &  profonds  ,  des  creufeurs  d'anti- 
quités, qui  fauraient  comment  la  terre  était  faite  il  y  a 
cent  mille  ans,  li  le  génie  pouvait  le  favoir,  on  pré- 
tendu que  les  hommes  réduits  à  un  très-petit  nombre 
dans  notre  continent  &  dans  l'autre  ,  encor  effrayés 
des  révolutions  innombrables  que  ce  trifîe  globe  avait 
efTuyées  ,  perpétuèrent  le  fcuvenir  de  leurs  malheurs 
par  des  commémorations  funeftes  &  lugubres.  Toute 
fête ,  difent-iîs  ,  fut  un  jour  d'horreur  ,  infiitué  pour 
faire  fouvenir  les  hommes  que  leurs  pères  avaient  été 
détruits  par  les  feux  échappés  des  volcans,  par  des  ro- 
chers tombés  des  montagnes  ,  par  Virruption  des  mers  , 
parles  dents  &  les  griffes  des  bêtes  fauvages ,  par  la 
|1     famine  ,  la  pejîe  &  les  guerres. 
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Nous  ne  foaimes  donc  pas  faits  comme  les  hcm- 
I  mes  l'étaient  alors.  On  ne  s'efl:  jamais  tantfl^oui  à 
Londres  qu'après  la  pefle  &  l'incendie  de  la  ville 
entière  fous  Charles  II,  Nous  fîmes  des  chansons 
lorfque  \qs  mafTacres  de  la  St.  Barchelemi  duraient 
encor.  On  a  confervé  des  pafquinades  faites  le  len- 
demain de  l'afTafFmat  de  Coligni  ;  on  imprima  dans  Pa- 
ris ,  Fajfio  domini  nojiri  Gafpardi  Colignii  fecimdum 
BartholomcEiim. 

Il  eft  arrive'  mille  fois  ,  que  le  fultan  qui  règne  à  Conf- 
tantinople  ,  a  fait  danfer  f^es  châtrés  &  (qs  odaiiaues 
dans  àes  fallons  teints  du  fang  de  ïes  frères  &  de  Tes 
j     vifirs. 

Que  fait-on  dans  Paris  le  jour  qu'on  apprend  la  perte 
d'une  bataille  &  la  mort  de  cent  braves  officiers  ?  on 
court  à  l'opéra  &  à  la  comédie. 

Que  faifait  -  on  quand  la  maréchale  êt^ Ancre  était 
immolée  dans  la  Grève  à  la  barbarie  de  fes  perfé- 
cuteurs ,  quand  le  maréchal  de  MarilLac  était  traîné 
au  fupplice  dans  une  charrette  en  vertu  d'un  papier , 
figné  par  des  valets  en  robe  dans  l'antichambre  du 
cardinal  de  Richelieu  ;  quand  un  lieutenant  -  général 
"^des  armées  ,  un  étr.'.nger  qui  avait  verfé  fon  fang 
pour  rétac  ,  condamné  par  les  cris  de  fes  ennemis 
acharnés  ,  allait  fur  i'échafFaut  dans  un  tombereau 
d'ordures  avec  un  bailbn  à  la  bouche  ;  quand  un 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  ,  plein  de  candeur  ,  de 
courage  &  de  modeilie  ,  mais  très  -  imprudent ,  était 
conduit  aux  plus  affreux  des  fupplices  ?  On  chantait  des 
vaudevilles. 

Tel  eil  l'homme  ,  ou  du  moins  l'homme  des  bords  de 
la  Seine.  Tel  il  fut  dans  tous  les  tems ,  par  la  feule  rai- 
fon  que  les  lapins  ont  touj'^urs  eu  du.  poil ,  &  les  alouet- 
tes des  plumes. 
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^iip    CTION      CINQUIÈME. 

De  Vorigine  des  arts. 

Quoi  !  nous  voudrions  favoir  quelle  était  précifément 
la  rhéologie  de  Thot ,  de  Zerdujl ,  de  Sanchoniaton , 
des  premiers  bracmanes  :  &  nous  ignorons  qui  a  in- 
venté la  navette  !  le  premier  tifferand  ,  le  premier  ma- 
çon ,  le  premier  forgeron  ,  ont  été  fans  doute  des  grands 
génies  ;  mais  on  n'en  a  tenu  aucun  compte.  Pourquoi? 
c'eft  qu'aucun  d'eux  n'inventa  un  art  perfeélionné.  Ce- 
lui qui  creufa  un  chêne  pour  traverfer  un  fleuve ,  ne 
fit  point  de  galères  :  ceux  qui  arrangèrent  des  pierres 
brutes  avec  des  traverfes  de  bois,  n'imaginèrent  point 
j  les  pyramides  :  tout  fe  fait  par  dégrés,  &  la  gloire  n'efl 
é^    ,  à  perfonne. 

Tout  fe  fit  à  tâtons  jufqu'à  ce  que  des  phiîofcphes  ,  à 

^     l'aide  de  la  géométrie  ,   apprirent  aux  hommes  à  procé-   ^ 

céder  avec  juileiTe  &  furecé.  \\ 

Il  fallut  que  Pirhagore ,  au  retour  de  fes  voyages , 
montrât  aux  ouvriers  la  msnière  de  faire  une  équerre  , 
qui  fût  parfaitement  jufle.  {a)  Il  prit  trois  règles  , 
une  de  trois  pieds  ,  une  de  quatre  ,  une  de  cinq  ,  & 
il  en  fit  un  triangle  reâangle.  De  plus  ,  il  fe  trouvait 
que  le  côté  5  fourniiTâit  un  quarré  qui  était  jufie  le 
double  des  quarrés  produits  par  les  côtés  4  &  3  ;  mé- 
thode importante  pour  tous  les  ouvrages  réguliers.  {!?) 
Ce'à  ce  fameux  théorème  qu'il  avoit  rapporté  de  l'Inde , 
&  que  nous  avons  dit  ailleurs  avoir  été  connu  long- 
tems  auparavant  à  la  Chine,  fuivant  le  rapport  de  l'em- 
pereur Cam-hi.  Il  y  avoit  long-tems  qu'avant  Platon 
les  Grecs  avaient  fu  doubler  le,  quarré  par  cette  feule 
figure  géométrique» 


(  a  )  Voyez  Vitrtive.  Liv.  IX.  |  ; 
{b)  Hijioirc  générale  de  l'ef-  J 
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^*     Quarre      ♦^ 

^^  fimple.  ♦, 
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Archytas  Se  Eratojîhtnes  inventèrent  une  méthode 
pour  doubler  un  cube  ,  ce  qui  était  impraticable  à 
la  géométrie  ordinaire  ,  &  ce  qui  aurait  honoré  Ar- 
chimède. 

Cet  Archimede  trouva  la  manière  de  fupputer  au 
jufte  combien  on  avait  mêlé  d'alliage  à  de  l'or  ;  & 
on  travaillait  en  or  depuis  des  fiècles  avant  qu'on 
put  découvrir  la  fraude  des  ouvriers.  La  friponnerie 
exilld  long-tems  avant  les  mathématiques»  Les  pyra- 
mides conftruites  d'éiquerre  ,  &  correfpondant  juf^e 
aux  quatre  points  cardinaux  ,  font  vrir  afTez  que  la 
géométrie  était  connue  en  Egypte  de  tems  immémo- 
rial ;  &  cependant  il  eft  prouvé  que  l'Egypte  dtoit  un 
pays  tout  nouveau. 

Sans  la  philofophie  ,  nous  ne  ferions  guère  au- 
delTus  des  animaux  qui  fe  creufent  des  habitations , 
qui  en  élèvent  ,  qui  s'y  préparent  leur  nourriture, 
qui  prennent  foin  de  leurs  petits  dans  leurs  demeu- 
res, &  qui  ont  par  deflus  nous  le  bonheur  de- naître 
vêtus. 
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Il     _ .^       ^  ^ Il 

Vitriive  qui  avait  voyagé  en  Gaule  &  en  Efpagne , 
dît  qu'enccr  de  fon  tems  les  maifons  étaient  bâties 
d'une  efpèce  de  torchis  ,  couvertes  de  chaume  du 
de  bardau  de  chêne  ;  &  que  les  peuples  n'avaient 
pas  l'ufage  des  tuiles.  Quel  étoit  le  tems  de  Vitruve  ?  , 
Celui  à'AuguJîe.  Les  arts  avaient  pénétré  à  peine  chez 
les  Efpagnols  qui  avoient  des  mines  d'or  &  d'argent ,  & 
chez  les  Gaulois  qui  avaient  combattu  dix  ans  contre 
Céfar. 

Le  même  Vitruve  nous  apprend  que  dans  l'opulente 
&  ingénieufe  Marfeille  ,  qui  commerçait  avec  tant  de 
nations  ,  les  toits  n'étaient  que  de  terre  graiTe  pétrie 
avec  de  la  paille. 

Il  nous  inftruit  que  les  Phrygiens  fe  creufaient  des 
habitations  dans  la  terre.  Ils  fichaient  des  perches  autour 
de  la  fofTe  ,  &  les  aiïemblaient  en  pointes  ;  puis  ils 
élevaient  de  la  terre  tout  autour.  Les  Hurons  &  les 
^:  Algonquins  font  mieux  logés.  Cela  ne  donne  pas  une  ; 
grande  idée  de  cette  Troye  bâtie  par  les  dieux ,  & 
du  magnifique  palais  de  Friam. 

Apparet  domus  intiis ,  atque  atrïa  longua  patefcunU 
Apparent  Vriami  &  veterum  penetralia  regum. 

Mais  aufîi  le  peuple  n'eft  pas  logé  comme  les  rois  : 
on  voit  des  huttes  près  du  Vatican  &  de  Verfailles. 

De  plus,  rindufhie  tombe  &  fe  relève  chez  les  peu- 
ples par  mille  révolutions. 

Et  campos  uH  Troja  fuit, . 

Nous  avons  nos  arts  ;  Tantiquité  eut  les  fiens.  Nous 
ne  fiurions  faire  aujourd'hui  une  trirème  ;  mais  nous 
conflruifons  des  vaiffeaux  de  cent  pièces  de  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obéiifques  de  cent 
pieds  de  haut  d'une  feule  pièce  ;  mais  nos  méridien- 
nes font  plus  juftes. 
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Le  bifTus  nous  eft  inconnu;  les  écoftés  de  Lyon  vaîènt 
bien  le  biffus. 

Le  capitole  était  admirable  ;  l'egîife  St. Pierre  eil  beau- 
coup plus  grande  &:  plus  belle. 

Le  louvre  eft  un  chef-d'œuvre  en    ccmparaifon  du 
palais  de  Perfepolis  ,   dont   la  fituation   &    les    ruines- 
n'arteftent  qu'uri    vafte    monument  d'une  riche    bar- 
barie. 

La  mufique  de  Rameau  vaut  ;probab1ement  celle  de 
Timothée  ;  &  il  n'eft  point  de  rableau  piélenté  dans 
Paris  au  failon  d'Apollon  ,  qui  ne  l'emporte  fur  les  pein- 
tures qu'on  a  déterrées  dans  Herculaneum.  (  Voyez 
Anciens  &  Modernes.  ) 

S  ANTITRINITAIRES.  f, 

CE  font  des  hérétiques  qui  pourraient  ne  pas  pafTer 
pour  chrériens.  Cependant  ils  reconnaifTent  J'E'SUS 
comme  fùuveur  &  m.édiateur  ;  mais  ils  ofent  foutenir 
eue  rien  n'eft  plus  contraire  à  la  droite  raifon  ,  que  ce 
qu'on  enfeigne  parmi  les  chrétiens  touchant  ia  trinité  des 
perfcnnes  dans  une  feule  ëfl'ence  divine  dont  la  féconde 
eft  engendrée  par  la  première ,  &  la  croifième  procède 
des  deux  autres. 

Que  ce:te  doctrine  inintelligible  ne  fe  trouve  dans  aucun      J 
endroit  de  l'écriture. 

Qu'on  ne  peut  produire  aucun  pafTage  qui  i'autorife  , 

&  auquel  on  n€  puiffe  ,  fans  s'écarter  en    aucune  façon 

de  l'efprit    du  texte,  donner  un  fens  plus  clair  ,  plus 

-^  naturel  ,  plus  conforme  aux  notions  communes  &  aux 

vérités  primitives  &  immuables. 

■Que  foutenir,  comme  font  leurs  adverfaires  ,  qu'il 
:  y  a  pîufîeurs  perfonnes  diftindes  dans  l'effence  divine  , 
%        Queft.  Tom.  L  S  4  ^ 
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&  que  ce  n'efl  pas  l'éternel  qui  eft  le  feul  vrai  Dieu  » 
mais  qu'il  y  faut  joiiidre  le  fiîs  &  le  St.  Efprit  ,  c'efl  intro- 
duire dans  régljfe  de  JesOS-Christ  ,  l^erreur  la  plus 
grolTière  &  la  plus  dangereufe  ;  puifque  c'eft  favorifer 
ouvertement  le  poliréifme. 

Qu'il  implique  contradiction  de  dire  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  &  que  néanmoins  il  y  a  trois perforincs  ,  chacune 
defquelles  efl  véritablement  DiEU. 

Que  cette  diftin£tion  ,  un  en  efTence  &  trois  en  per- 
fonnes ,  n'a  jamais  été  da^s  l'écriture. 

Qu'elle  efl  manifeftementfaufTe  ,  puifqu'il  ell:  certain 
qu'il  n'y  a  pas  moins  d^ejjences  que  de  perjbnnes  ^  &  de 
perfonnes  qued^ejfences. 

Que  les  trois  perfonnes  de  la  îriràU  font  ou  trois  fubf- 
tances  différentes,  ou  des  accidens  de  l'effence  divine, 
ou  cette  efîence  même  fans  diftinclion. 

Quedcns  le  premier  cas  on  fait  trois  Dieux. 

Que  dans  le  fécond  on  fait  Dieu  compofé  d'accidens  ,     |^ 
on  adore  des  accidens  ,  &  on  métamorphofe  des  accidens 
en  àiQs,  perfonnes.  ^ 

Qued:nsîe  troifième  ,  c'eft  inutilement  &  fans  fon- 
dement qu'on  divife  un  fujet  indivifïble  &  qu'on  diftin- 
gue  en  trois  ce  qui  n'eft  point  diflinguéen  foi. 

Que  fi  on  dit  que  les  truis  perfonnalités  ne  font  ni  des 
fubftances  différentes  dans  l'ctTence  divine,   ni  des  acci-      l 
dens  de  cette  efTence  ,  on  aura  de  la  peine  à  fe  perfuader 
qu'elles  f^ent  quelque  chofe. 

Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  trinhaires  les  plus  ri- 
gides &  les  plus  décidés  ,  aient  eux-mêmes  quelque  idée 
cidire  de  h  manière  dont  les  trois  kypoftafes  fubfiflent  en 
Dieu,  Ans  di.ifer  fa  fubflance  &  par  conféquent  fans 
la  mul  ip'ier. 

Qu-e  Saint  /^ugufîin  lui-même,  après  avoir  avancé  fur 
ce  fu;et  mille  r^ifonnemens  auffi  faux  que  ténébreux  à 
éié  f  )rcé  d'avouer  qu'on  ne  pouvait  rien  dire  fur  cela 
d'intelligible. 
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Ils  rapportent  enfuite  le  paflTage  de  ce  père  qui  en  effet 
eu  très-fingulier.  «  Quand  on  demande,  dit-il,  ce  que 
n  c'eft  que  les  trois  ,  le  langage  des  hommes  fe  trouve 
»  court ,  &  l'on  manque  de  termes  pour  les  exprimer  : 
»  on  a  pourtant  dit  trois  pcrfonnes ,  non  pas  pour  dire 
»  quelque  chofe  y  mais  parce  qu'il  faut  parler  &  ne  pas 
»  demeurer  muet.  »  Diclum  ejî  très  perfonœ  ,  non  ut 
allquid  diceretur ,  fed  ne  taceretur ,  de  frinit.  Luc.  V* 
Chap.  IX. 

Que  les  théologiens  modernes  n'ont  pas  mieux  écîairci 
cette  matière. 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  entendent  par  ce 
mot  de  perfonne ,  ils  ne  l'expliquent  qu'en  difant  que  c'efl: 
une  certaine  diftindion  incompréhenfibîe ,  qui  fait  que 
Ton  diftingue  dans  une  nature  unique  en  nombre,  un 
père  ,  un  fils  &  un  St.  Efprit.    - 

Que  l'explication  qu'ils  donnent  des  termes  d'engen- 
drer &  àe  procéder  n'efl  pas  plus  fatisfaifanre  ;  puîfqu'elle 
fe  réduit  à  dire  que  ces  termes  marquent  certaines  rela- 
tions incompréhenfibles  qui  font  entre  les  trois  ferfon- 
nes  de  la  trinité. 

Que  l'on  peut  recueillir  delà  que  l'état  de  la  queilion 
entre  les  orthodoxes  &  eux  ,  confifle  à  favoir,  s'il  y  a  en 
Dieu  trois  diflindions  dont  on  n'a  aucune  idée  ,  &  en- 
tre lefquelles  il  y  a  certaines  relations  dont  on  n'a  point 
d'idées  non  plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu'il  ferait  plus  fage 
de  s'en  tenir  à  l'autorité  des  apôtres  qui  n'ont  ja- 
mais parlé  ^  la  trinitè  ,  &  de  bannir  à  jamais  de 
la  religion  tous  les  termes  qui  ne  font  pas  dans  l'é- 
criture, comme  ceux  de  trinité  ,  de  perfonne  ,  d'ef- 
fence  ,  d'hypoftafe,  d'union  hypofîadque  écperfonnelle , 
d'incarnation  ,  de  génération ,  de  procejfion  ,  &  tant 
d'autres  femblabîes  qui  étant  abfolument  vuides  de 
fens  ,  puifqu'ils  n'ont  dans  la  nature  aucun  être  réel 
repréfentatif ,  ne    peuvent  exciter  dans    l'entendement 
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que  des  notions  faufles ,  vagues  ,  obfcures  &  incom- 
pletces. 

(  Tiré  en  grande  partie  de  VarticU  Unitaires  de 
V Encyclopédie.  ) 

Ajoutons  à  cet  article  ce  que  dit  Bom  Calmet  dans 
fa  dilTertation  fur  le  pafîage  de  Tépître  de  Jean  l'é- 
vangélifte  ,  //  y  en  a  trois  qui  donnent  témoignage 
en  terre  ,  Vefprit  ,  Veau  &  le  fang  ,  &  ces  trois  font 
lin.  Il  y  en  a  trois  qui  donnent  témoignage  au  ciel  ^ 
le  père  ,  le  verbe  &  Vefprit ,  &  ces  trois  font  un. 
Dom  Calmet  avoue  que  ces  deux  pafTages  ne  font 
dans  aucune  bible  ancienne,  &  il  ferait  en  effet  bien 
étrange  que  St.  Jean  eût  parlé  de  la  Trinité  dans  une 
lettre  ,  &  n'en  eût  pas  dit  un  feul  mot  dans  fon  évan- 
gile. On  ne  voit  nulle  trace  de  ce  dogme  ni  dans  les 
évangiles  canoniques ,  ni  dans  les  apocryphes.  Toutes 
ces  raifons  &  beaucoup  d'autres  pourraient  excufer  les 
antitrinitaires  ,  fi  les  conciles  n'avaient  pas  décidé.  Mais 
comme  les  hérétiques  ne  font  nul  cas  des  conciles ,  on 
ne  fait  plus  comment  s'y  prendre  pour  les  confondre. 
Bornons  -  nous  à  croire  &  à  fouhaiter  qu'ils  croient. 
(Voyez   Trinité.) 
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II 

ANTROPOMORPHITES. 

C'Eft ,  dit-on  ,  une  petite  fede  du  quatrième  fiècle 
de  notre  ère  vulgaire ,  mais  c'e/1:  plutôt  la  fe£le 
de  tous  les  peuples  qui  eurent  des  peintres  &  des 
fculpteurs.  Dès  qu'on  fut  un  peu  defiiner  ou  tailler  une 
figure  ,  on   fit  l'image  de  la    Divinité. 

Si  les  Egytiens  confacraient  des  chats  &  des  boucs  , 
ils  fculptaient  IJis  &  Ofiris  ;  on  fculpta  Bel  à  Babylone  , 
Hercule  à  Tyr  ,  Brama  dans  l'Inde. 

Les  mufulmans,  ne  peignirent  que  Dieu  en  hom- 
me. Les  Guèbres  n'eurent  point  d'image  du  grand  Etre. 
Les  Arabes  Sabéens  ne  donnèrent  point  la  figure  hu- 
maine aux  étoiles  ;  les  Juifs  ne  la  donnèrent  point  S 
à  Dieu  dans  leur  temple.  Aucun  de  ces  peuples  ne  ^ 
cultivait  l'art  du  defîern  ;  &  fi  Salomon  mit  des  figures 
d'animaux  dans  fou  temple  ,  il  efl  vraifemblable  qu'il 
les  fit  fculpter  à  Tyr  :  mais  tous  les  Juifs  ont  parlé 
d'un  Dieu  comme  d'un  homme. 

Dans  l'Alcoran  même,  Dieu  efl  toujours  regardé 
comme  un  roi.  On  lui  donne  au  chapitre  XII  ^  un  trône 
qui  efl  au-defTus  des  eaux,  il  a  fait  écrire  ce  Koran 
par  un  fecrétaire  ,  comme  les  rois  font  écrire  leurs  or- 
dres. Il  a  envoyé  ce  Koran  à  Mahomet  par  l'ange  Ga^ 
hriél  y  comme  les  rois  fignifient  leurs  ordres  paï*  les 
grands-officiers  de  la  couronne.  En  un  mot ,  quoique 
Dieu  foit  déclaré  dans  TAlcoran  ,  non-cngendreur  ,  & 
non  engendré ,  il  y  a  toujours  un  petit  coin  d'antro- 
pomorphifme. 

Les  Juifs ,  quoiqu'ils  n'euflent  point  de  fimulacres  , 
femblèrent  faire  de  Dieu  un  homme  dans  toutes  les 
occafions.  Il  defcend  dans  le  jardin  ,  il  s'y  promène  tous 
les  jours   à  midi ,  il  parle  à  £q&  oréatures  _,  il  parle  au 
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ferpent ,  il  fe  fait  entendre  à  Moïfè  dans  le  buifTon  ,  il 
ne  fe  fait  voir  à  lui  que  par  derrière  fur  la  montagne  ; 
il  lui  parle  pourtant  face  à  face  comme  un  ami  à 
un   ami. 

On  l'a  toujours  peint  avec  une  grande  barbe  dans 
l'églife  grecque   &  dans  la  latine. 

Voyez  à  l'article  Emblème  les  vers  d' Orphée  &  de 
Xénophanes, 

ANTROPOPHACES. 

N  lit  dans  VHiJloîre  générale  des  mœurs  &  de 
Vefprit  des  nations  ,  ce  paffage  fingulier. 
«  Berrera  nous  alTure  que  les  Mexicains  mangeaient 
»  les  vidimes  humaines  immolées.  La  plupart  des  pre- 
»  miers  voyageurs  &  des  miiîionnaires  difent  tous  , 
»  que  les  brafiliens ,  les  Caraïbes  ,  les  Iroquois  ,  les 
»  Hurons  &  quelques  autres  peuplades ,  mangeaient  les 
»  captifs  faits  à  ia  guerre  ;  &  ils  ne  regardent  pas  ce 
»  fait  comme  un  ufage  de  quelques  particuliers ,  mais 
»  comme  un  ufage  de  nation.  Tant  d'autres  anciens  & 
»  modernes  ont  parlé  d'antropophages ,  qu'il  eft  difficile 
»  de  les  nier.  Je  vis  en  1725  quatre  fauvages  amenés 
»  du'  MilTifnpi  à  Fontainebleau  ;  il  y  avait  parmi  eux 
»  ufte  femme  de  couleur  cendrée  comme  fes  compa- 

U»  gnons  ,  je  lui  demandai  par  l'interprète  qui  les  con- 
»  duifait ,  fi  elle  avait  mangé  quelquefois  de  la  chair 
»  humaine  ?  Elle  me  répondit ,  qu'oui  très  froidement  & 
»  comme  à  une  queftion  ordinaire.  Cette  atrocité  fi 
»  révoltante  pour  notre  nature ,  eft  pourtant  bien  moins 
»  cruelle  que  le  meurtre.  La  véritable  barbarie  eft  de 
y>  danner  la  mort ,  &  non  de  difputer  un  mort  aux  cor- 
Sl     »  beaux  ou  aux  vers.  Des  peuples  chalTeurs ,  tels  qu'é- 
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»  raient  les  Brafiîiens  &  les  Canadiens ,  des  infulaires 
»  comme  les  Caraïbes  ,  n^ayanc  pas  toujours  une  fub- 
»  fiflance  aiFurée ,  ont  pu  devenir  quelquefois  antro- 
»  pophages.  La  famine  &  la  vengeance  les  ont  accou- 
»  tumés  à  cette  nourriture  :  &  quand  nous  voyons 
3:>  dans  les  liècles  les  plus  civilifes ,  le  peuple  de  Paris 
»  dévorer  les  reftes  fanglans  du  mare'chal  à^  ^:^ncre  , 
»  &  le  peuple  de  la  Haye  manger  le  cœur  du  grand- 
»  penfionnaire  de  Witt  ^  nous  ne  devons  pas  être  fur- 
»  pris  qu'une  horreur  chez  nous  pafTagère  ,  ait  ckiré 
»  chez  les   fauvages,  » 

Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons ,  ne  nous 
permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n'ait  pouflé  les 
hommes  à  cet  excès.  Le  prophète  E^échiel  ,  fuivant 
quelques  commentateurs  ,  (a)  promet  aux  Hébreux  ,  de 
la  part    de    Dieu    {b)    que   s'ils    fe    défendent    bien 


(  a)  E[échlel  ,  c.  XXXIX. 

(b)  Voici  les  raifons  de  ceux 
qui  ont  foutenu  qWE'^échiel  ,  en 
cet  endroit ,  s'adreffe  aux  Hé- 
breux de  Ton  tems  ,  auffi  bien 
qu'aux  autres  animaux  carnaf- 
fiers.  (  car  affurément  les  Juifs 
d'aujourd'hui  ne  le  font  pas  ,  & 
c'efl  plutôt  l'inquifition  qui  a 
été  carnaflière  envers  eux.  ) 
Ils  difent  ,  qu'une  partie  de 
cette  apoftrophe  regarde  les 
bêtes  fauvages  ,  &  que  l'autre 
eft  pour  les  Juifs.  La  première 
partie  eft  ainfî  conçue. 

*<  Dis  à  tout  ce  q^ul  court  ,  â 
»♦  tous  les  oifeaux  ,  à  toutes 
■>•>  les  bêtes  des  champs  :  ajfem- 
>»  ble[-vous  ,  hdte[-vous  ,  cou- 
>»  re[  à  la  victime  que  je  vous 
>♦  immole  ,  afin,  que  vous  man- 
>»  gie^  la  chair  &  que  vous  bu- 
■>t  vi«^  le  fang.  Vous  mange- 
»♦  re^  la  chair  des  forts  ,  vous 
>t  boire^  le  fang  des  princes  de 
»  la  terre  &  des  béliers  ,  &  dfis 


»  agneaux  ,  &  des  boucs  ,  &  des 
5»  taureaux  ,  &  des  volailles  ,  6* 
>♦  de  tous  les  gras.  »» 

Ceci  ne  peut  regarder  que 
les  oifeaux  de  proie  ,  &  les 
bêtes  féroces.  Mais  la  féconde 
partie  a  paru  adreffée  aux  Hé- 
breux mêmes.  «  Vous  vous' 
5»  rajfafere:^  fur  ma  table  du 
5»  cheval  &  du  fort  cavalier  ,  & 
»  de  tous  les  guerriers  ,  dit  le 
>»  Seigneur  ,  &  je  mettrai  ma 
■)■>  gloire  dans  Us  nations,  &c.  >» 

Il  eft  très-certain  que  les 
rois  de  Babylone  avaient  des 
Scythes  dans  leurs  armées.  Ces 
Scythes  buvaient  du  fang  dans 
les  crânes  de  leurs  ennemis 
vsincus  ,  &  mangeaient  leurs 
chevaux  ,  &  quelquefois  de  la 
chair  humaine.  H  fe  peut  très- 
bien  que  le  prophète  ait  fait  al- 
luflon  à  cette  coutume  bar- 
bare ,  &  qu'il  ait  menacé  les 
Scythes  d'être  traités  comme  ils 
traitaient  leurs  ennemis. 
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contre   le  roi  de  Perfe  ,  ils  auront  à  manger  de  la  chair 
de  cheval  &  de  la  chair   de  cavalier. 
j  Marco  Faolo  ou   Marc  Paul ,  dit  que  de  fon  tems    , 

dans  une  partie  de  la  Tartarie  ,  les  magiciens  ou  les 
prêtres  (  c'était  la  même  chofe  )  avaient  le  droit  de 
manger  la  chair  des  criminels  condamnés  à  mort.  Tout 
cela  fouîève  le  cœur  ;  mais  le  tableau  du  genre  hu- 
main doit  fouvent  produire  cet  eflët. 

Comment  des  peuples  toujours  feparés  les  uns  des 
autres  ,  ont-ils  pu  fe  réunir  dans  une  fi  horrible  cou- 
tume ?  faut-il  croire  qu'elle  n'eft  pas  auffi  oppofée  à  la 
nature  humaine  qu'elle  le  paraît  ?  Il  eil  sûr  qu'elle  eil 
rare,  mais  il  efl;  sûr  qu'elle  a  exifté.  On  ne  voit  pas 
que  ni  les  Tartares  ni  les  Juifs  aient  mangé  fouvent 
leurs  femblables.  La  faim  &  le  dérefpoir  contraignirent 
aux  fiéges  de  Sancerre  &  de  Paris  ,  pendant  nos  guerres 
^  de  religion  ,  de  mères  à  fe  nourrir  de  la  chair  de  leurs 
^±  enfans.  Le  charitable  Las  Cafas  évêque  de  Chiapa ,  dit , 
''  que  cette  horreur  n'a  été  commife  en  Amérique  que 
par  quelques  peuples  chez  lefquels  il  n'a  pas  voyagé. 
Dampier  aflTure  qu'il  n'a  jamais  rencontré  d'antropo- 
phages  ,  &  il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  deux 
peuplades  où  cette  horrible  coutume  foit  en  ufage. 

Ce  qui  rend  cette  conjeftiire     pour  juftifier  les  écrivains    qui 


vraifemblable  ,  c'eft  le  mot  de 
Table.  Vous  manger er^  à  ma  table 
Le  cheval  &  le  cavalier.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'on  ait  adrefle 
ce  difcours  aux  animaux  ,  & 
qu'on  leur  ait  parlé  de  fe  met- 
tre à  table.  Ce  ferait  le  feul 
endroit  de  l'écriture  ,  où  l'on 
aurait  employé  une  figure  fi 
étonnante.  Le  fens  commun 
nons  apprend  qu'on  ne  doit 
point  donner  à  un  mot  une 
acception  qui  ne  lui  a  jamais 
été  donnée  dans  aucun  livre. 
C'eft   une    raifon  très-puiflfante 


ont  cru  les  animaux  défignés  par 
les  verfets  17  &  i8  j  &  les  Juifs 
défignés  par  les  verfefs  19  & 
20.  De  plus  ces  mots  ,/e  mettrai 
ma  gloire  dans  les  nations  ,  ne 
peuvent  s'adreiTer  qu'aux  Juifs  , 
&  non  pas  aux  oifeaux  ;  cela 
paraît  décifif.  Nous  ne  portons 
point  notre  jugement  fur  cette 
difpute  ;  mais  nous  remarquons 
avec  douleur  ,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  plus  horribles  atrocités 
fur  la  terre  que  dans  la  Syrie  , 
pendant  douze  cents  années pref- 
que  confécutives. 
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Americ  Vefpuce  dit  ,dans  une  de  fes  lettres  ,  que  les 
Brafiliens  furent  fort  étonnés  quand  il  leur  fit 
entendre  que  les  Européans  ne  mangeaient  point  leurs 
prifonniers  de  guerre  depuis  long-tems. 

Les  Gafcons  &  les  Efpagnols  avaient  commis  autrefois 
cetre  barbarie,  à  ce  que  rapporte  Juvenal  dans  fa  quin- 
zième fatyre.  Lui-même  fut  témoin  en  Egypte  d'une 
pareille  abomination  fous  le  confulat  de  Junius  ;  une 
querelle  furvint  entreles  habitans  de  Tintire  &  ceux  d'Om- 
bo  5  on  fe  battit,  &  un  Ombian  étant  tombé  entreles  mains 
des  Tintiriens,  ils  lefirent  cuire ,  &  le  mangèrent  jufqu'aux 
os;  mais  il  ne  dit  pas  que  ce  fût  un  ufage  reçu.  Au  con- 
traire ,  il  en  parle  comme  d'une  fureur  peu  commune. 
Le  jéfuite  Charhvoix ,  que  j*ai  fort  connu  ;  &  qui 
était  un  homme  très  véridique,  fait  aflez  entendre  , 
dans  fon  Hijioére  du  Canada  ,  pays  où  il  a  vécu  trente 
années,  que  tous  les  peuples  de  l'Amérique  feptenrrio- 
nale  étaient  antropophages  ;  puis  qu'il  remarque ,  comme 
une  chofe  fort  extraordinaire,  que  les  Acadiens  ne  man- 
geaient  point   d'hommes  en   171 1. 

Le  jéfuite  Brebsuf  raconte  qu'en  i  ^40  ,  le  premier 
Iroquois  qui  fut  converti ,  étant  malheureufement  ivre 
d'eau-de-vie  ,  fut  pris  par  les  Kurons  ennemis  alors 
des  Iroquois.  Le  prifonnier  baptifé  par  le  père  Brebeuf 
fous  le  nom  de  Jofepk  ,  fut  condamné  à  la  mort.  On 
lui  fit  foufFrir  mille  tourmens  qu'il  fuutint  toujours  en 
chantant ,  félon  la  coutume  du  pays.  On  finit  par  lui 
couper  un  pied ,  une  main  &  la  tête  ,  après  quoi  les 
Hurons  mirent  tous  fes  membres  dans  la  chaudière  , 
chacun  en  mangea  ,  &  on  en  offrit  un  morceau  au 
père  Brebeuf  {à), 

Charhvoix  parle,  dans  un  autre  endroit,  de  vingt- 
deux  Hurons  mangés  par  les  Iroquois.  On  ne  peut  donc 
douter  que  la  nature  humaine   ne  foit  parvenue  dans 

{a)  Voyez   la  lettre   de   Brebeuf,    &   l'hift.  dç   Charlevoix  ,        'f_ 
Tome  I.  pag.  327  &  fuivantes.  4§ 
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pius  d'un  pays  à  ce  dernier  degré  d'horreur  ;  &  il  faut 
bien  que  cette  exécrable  coutume  fait  de  la  plus  haute 
antiquité,  puifque  nous  voyons  dans  la  fainte  écriture  , 
que  les  Juifs  font  menacés  de  manger  leurs  enfans  s'ils 
n'obéiJfent  pas  à  leurs  loix.  11  eu  dit  aux  Juifs  ;  {a) 
«  que  non  feulement  ils  auront  la  galle,  que  leurs  fem- 
11  »  mes  s'abandonneront  à  d'autres  ,  mais  qu'ils  mange- 
»  ront  leurs  tilles  &  leurs  fils  dans  TangoifTe  &  la  dé- 
»  vafiration  ;  qu'ils  fe  difputeront  leurs  enfans  pour  s'en 
»  nourrir;  que  le  mari  ne  voudra  pas  donner  à  fa  fem- 
»  me  un  morceau  defon  fils  ,  parce  qu'il  dira  qu'il  n'en 
»  a  pas   trop    pour  lui.   f> 

Il  eft  vrai  que  de  très-hardis   critique?   prétendent  , 

que  le  Deuteronome  ne  fut  compofé  qu'après  le  fiége 

mis  devant  Samarie  par  Benadad  ;  fiége  pendant  lequel 

il  eft  dit  au  quatrième  livre  des  rois    ^^  que  les  mères 

1^1      mangèrent  leurs  enfans.   Mais  ces  critiques ,  en  ne  re- 

^À      gardant  le  Deuteronom.e  que    comme    un    livre    écrit 

^'1      après  ce  fiége  de  Samarie,  ne  font  que  confirmer  cette 

ji      épouvantable  aventure.  D'autres  prétendent ,  qu'elle  ne 

peut   être  arrivée  comme    elle    efl    rapportée   dans  le 

quatrième  livre  des  rois.  »  Il  y  eft  dit  (^)   que  le  roi 

»  d'ifraël,  en  palî'ant  par  le  mur  de  Samarie  ,  une  femme 

»  lui  dit  :  Sauvez-moi ,  Seigneur  roi  ;  il   lui  répondit  : 

»  Ton  Dieu  ne  te  fauvera  pas  $  comment  pourrais- je  te 

jl       ))  fauverl  ferait' ce  de  Vaire  ou  du  prejfoirl  Et  le  roi  ajouta  : 

i       v)  que  veux-tu  ?  &  elle  répondit:  0  roi\  voici  une  femme 

|j       »  qui  m'a  dit ,  donnez-moi  votre  fils  ,  nous  h  mange- 

jj    '  »  rons  aujourd'hui,  &   demain  nous  mangerons  le  mien, 

i|      ))  l'^ous  avons  donc  fait  cuire  mon  fils ,  &  nous  Pavons 

jl      »  mangé  :  je  lui  ai  dit  aujourd'hui  ,  donnez-moi    votre 

j|      »  fils  afin  que  nous  le  mangions ,  &  çlle  a  caché fon  fils.  » 

jj  Ces 

\ 

j{  (  a  )  Deuteronome  ,  ch.  XXVIII  ,  v.  52. 

il  (  é  )  Ch.  VL  V.   i6  &  fuiv. 

%  ^  A 


^(a)  Liv.  IV.  des  Tois ,  ch.  ]       (c) 

XXV.  V.  -5.  (  i 

(  b)  Ezéch.  c,  V.  V.  10.  \       (e 
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Ces  cenfeurs  prétendent  qu'il  n'eft  pas  vraifembïa- 
ble  ,  que  le  roi  Benadad,  aiîie'geant  Saraarie,  le  roi 
Joram  ait  paffé  tranquillement  par  le  mur  ou  fur  le  mur  , 
pour  y  juger  des  caufes  entre  des  Samaritains.  Il  eft  encore 
moins  vrailemblabîe  qu€  deux  femmes  ne  fe  foient  pas 
contentées  d'un  enfant  pour  deux  jours.  Il  y  avait  là 
de  quoi  les  nourrir  quatre  jours  au  moins  :  mais  de 
quelque  manière  qu'ils  raifonnent  ,  on  doit  croire  que 
les  pères  &  les  mères  mangèrent  leurs  enfans  au  fiége 
(ie  Samarie ,  comme  il  eft  prédit  expreffément  dans  le 
deuteronome. 

La  même  chofe  arriva  au  fiége  de  Jérufalem  par 
Nahuco  do  no/or  (  ^  )  ;  elle  eft  encore  prédite  par  £7é^ 
chid  (  ^  ). 

Jérémie  s'écrie  dans  fes  lamentations  (  c  )  ;  Quoi  donc 
les  femmes  mangeront  ^  elles  leurs  petits  enfans  qui  ne 
font  pas  plus  grands  que  la  maini  Et  dans  un  autre  ,| 
endroit  (  f/  )  :  Us  mires  compatijfantes  ont  cuit  leurs 
enfans  de  leurs  mains  6'  les  ont  mangés.  On  peut  encore 
tirer  ces  paroles  de  Baruch  ;  Vhommc  a  manoé  la 
chair  de  fon  fils  &  de  fa  fille. 

Cette  horreur  eft  répétée  fi  fcuvent  ,  qu'il  faut  bien 
qu'elle  foit  vraie  ;  (  e  )  enfin  on  connau  l'hiftoire  rap- 
portée dans  Jofeph  de  cette  femme  ,  qui  fe  nourrit 
de  la  chair  de  fon  fils  lorfqae  Titus  a(îiégej.iî:  Jé- 
rufalem. 

Le  livre  attribué  à  Enoch ,  cité  par  Sî.  Jude  ,  dit , 
que  les  géants  nés  du  commerce  des  anges  &  des 
filles  des  hommes  ,  furenc  les  premiers  antropo- 
phages. 

Dans  la  huitième    homélie  attribuée  à  St,  Clément 
St.  lierre  y  qu'on  fait  parler,   dit,   que  les  enfans  d« 


'^ 


M 


Lament.ch.  lî.  v.  20. 
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ces  mêmes  géants  s'abreuvèrent  de  fang  humain ,  & 
mangèrent  la  chair  de  leurs  femblables.  Il  en  rélulta  , 
sjouie  l'auteur  ,  des  maladies  jufqu'iilors  inconnues; 
des  monllres  de  toute  efpèce  naquirent  fur  la  terré- 
es ce  fut  alors  que  Dieu  fe  réfcjut  à  noyer  le  genre 
humain.  Tout  cela  fait  voir  combien  l'opinion  ré- 
gnante de.  Texiilence  des  antropophages  était  uni- 
verfelie. 

Ce  qu'on  fait  dire  à  St.  Pierre  y  dans  l'homélie  de 
Si.  Clément  ,  a  un  rapport  fenfible  à  la  fabîe  de 
Lycaon  ,  qui  eft  une  des  plus  anciennes  de  la  Grèce  ^ 
&  qu'on  retrouve  dans  le  premier  livre  des  meta- 
morphofes  d'Ovid^. 

La  relation  des  Indes  &  de  la  Chine  ,  faite  au  hui- 
tième fiècle  ,  par  deux  Arabes ,  &  traduire  par  l'abbé 
Kenaudot ,  n'efl  pas  un  livre  qu'on  doive  croire  fans 
examen  ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  il  ne  faut  pas  \ 
rejetter  tout  ce  que  ces  deux  voyageurs  difent  ,  fur-  ;'j 
tout  lorfque  leur  rapport  eft  confirmé  par  d'autres 
auteurs  ,  qui  ont  mérité  quelque  croyance.  Ils  aflu- 
rent  que  dans  la  mer  des  indes  ,  il  y  a  dzs  ifles 
peuplées  de  nègres  qui  mangeaient  des  hommes.  Ils 
appellent  ces  ifles  ,  Ramni.  Le  géographe  de  Nubie 
les  nomme  Rammi ,  ainfi  que  la  bibliothèque  orientale 
d'HerbeiGt. 

Marc  Faul  qui  n'avait  point  lu  la  relation  de  ces 
deux  Arabes  ,  dit  la  même  chofe  quatre  cents  ans 
après  eux.  L'archevêque  Navaretie  ,  qui  a  voyagé 
depuis  dans  ces  meis  ,  confirme  ce  témoignage  :  los 
europeos  que  cogen ,  es  confiante  que  vivos  fe  los  van 
comiendo. 

Texeira   prétend    que  les  Javans  fe  nourriffaient  de 
chair  humîine  ,  &  qu'ils  n'avaient  quitté  cette  abomi- 
nable coutume  que  deux  cents  ans  avant  lui.  Il  ajoute, 
qu'ils   n'aviiient  connu    des  mœurs   plus    douces  qu'en 
^     ew.hrdŒim  le  mahoméiifme.  J 
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On  a  dit  la  même  chofe  de  la  nation  du  Pégu ,  des 
Cafres  ,  &  de  plufieurs  peuples  de  l'Afrique.  Marc  Faul^ 
que  nous  venons  déjà  de  citer  ,  dit  que  chez  quelques 
hordes  tartares ,  quand  un  criminel  avait  été  condamné 
à  mort  ,  on  en  faifaic  un  repas.  Hanno  cojloro  un 
bejîiak  e  orribile  cojiume  ,  che  quando  alcuno  judicato 
a  morte  lo  tolgono  e  ciiocono  e  mangian^felo. 

Ce  qui  efl:  plus  extraordinaire  &  plus  incroyable , 
c'eft  que  les  deux  Arabes  attribuent  aux  Chinois  mê- 
mes ce  que  Marc  Paul  avance  de  quelques  Tartares  : 
Qu'en  général  les  Chinois  mangent  tous  ceux  qui 
ont  été  tués.  Cette  horreur  eft  fi  éloignée  des  mœurs 
chinoifes,  qu'on  ne  peut  la  croire.  Le  père  Parennin 
l'a  réfutée  en  difant ,  qu'elle  ne  mérite  pas  de  réfu- 
tation. 

Cependant  ,  il  faut  bien  obferver  que  le  huitième 
fiècle  ,  tems  auquel  ces  Arabes  écrivirent  leur  voyage  , 
2  était  un  des  fiècles  les  plus  funeftes  pour  les  Chinois,  p 
Deux  cent  mille  Tartares  pafsèrent  la  grande  muraille, 
pillèrent  Pékin ,  &  répandirent  partout  la  défolation  la 
plus  horrible.  Il  eft  très-vraifemblable  qu'il  y  eut  alors 
une  grande  famine.  La  Chine  était  aulTi  peuplée  qu'au- 
jourd'hui. Il  fe  peut  que  dans  le  petit  peuple ,  quel- 
ques miférables  aient  mangé  des  corps  morts.  Quel 
intérêt  auraient  eu  ces  Arabes  à  inventer  une  fable  lî 
dégoûtante?  Ils  auront  pris  peut-être,  comme  prefque 
tous  les  voyageurs  ,  un  exemple  particulier  pour  une 
coutume  du  pays. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  (î  loin ,  en  voici  un 
dans  notre  patrie ,  dans  la  province  même  où  j'écris. 
Il  eft  atteflé  par  notre  vf^inqueur  ,  par  notre  maître 
Jules  Céfàr  {a).  Il  afliégeait  Alexie  dans  l'Auxois  ;  les 
afîiégés ,  réfolus  de  fe  défendre  jufqu'à  la  dernière  extré- 
mité ,  &  manquant  de  vivres ,  alTemblèrent  un  grand 

{a)  Bell,  Gal.Liy,  VU. 
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confeil  ,  où  l'un  des  chefs,  nommé  Critognat^  propofa 
de  manger  tous  les  enfans  Tun  après  l'autre  ,  pour 
foutenir  les  forces  des  combattans.  Son  aVis  paffa  à  la 
pluralité  des  voix.  Ce  n'eft  pas  tout;  Critognat,  dans 
fa  harangne ,  dit ,  que  leurs  ancêtres  avaient  déjà  eu 
recours  à  une  telle  nourriture ,  dans  la  guerre  contre 
les  Teutons  &  les  Cimbres. 

FinilTons  par  le  témoignage  de  Montagne.  Il  parle 
de  ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons  de  Viliegagnon , 
qui  revenaient  du  Bréfil ,  &  de  ce  qu'il  a  vu  en  France. 
11  certifie  que  les  Brafiliens  mangeaient  leurs  ennemis 
tués  à  la  guerre  ;  mais  lifez  ce  qu'il  ajoute.  (  tz  )  Qà  ejî 
plus   la   barbarie  à    manger  un   homme  mort  qu'à  le 
faire  rôtir  par  le  menu  ,   &  le  faire  meurtrir  aux  chiens 
&  pourceaux  ,  comme  nous  avons  vu  de  fraîche  mé- 
moire^ non  entre  ennemis  anciens^  mais   entre  voifins 
&  concitoyens  \  &  qui  pis  eJî  ^  fous  prétexte  de  piété  & 
S     de  religion.  Quelles  cérémonies  pour  un  philofophe  tel 
c^ueMontagne  1   Si  Anacréon    &    Tibulle    étaient  nés 
Iroquois  ,  ils  auraient  donc  mangé  des  hommes  ? . , . , 
Hélas  i 

Section    seconde. 

Eh  bien,  voilà  deux  Anglais  qui  ont  fait  le  voyage 
du  monde.  Ils  ont  découvert  que  la  nouvelle  Zélande 
efl  une  ifle  plus  grande  que  TEurope ,  &  que  les  hom- 
mes s'y  mangent  encor  les  uns  les  autres.  D'où  provient 
cette  race  ?  fuppofé  qu'elle  exiHe.  Defcend-eîle  des 
anciens  Egyptiens  ,  des  anciens  peuples  de  l'Ethiopie, 
des  Africains  ,  des  Indiens ,  ou  des  vautours  ou  èes 
loups  ?  Quelle  diftance  des  Marc-Jurdes ,  des  Epicletes 
aux  antrcpophages  de  la  nouvelle  Zélande  !  cepend.int  ,ce 
font  les  mêmes  organes  ;  les  mêmes  hommes  1  J'ai  déjà 

(  a  )  Liv.  I.  cb.  XXX. 
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parlé  de  cette  propric.é  de  la  race  humaine;  il  ell  bon 
d'en  dire  encor  un  mot. 

Voici  les  propres  paroles  de  St.  Jérôme  dans  une  de 
fes  lettres  ,  Q^uid  loqiiar  de  cœteris  nadonibits  ciim  ipfe 
adolefcentiilus  in  Gai  lia  vide  ri  m  fcctos  gentem  britan- 
nicam  hiimanis  vefci  carnibus  &  cum  per  fylvas  por- 
corum  grèges  peciidunique  reperiant  ,  tameti  pafiorum 
nates  f  &  fieminarum  papillas  folere  abfcinderc  ,  &  has 
folas  ciborum  delicias  arbitrari. 

Que  vous  dirai-je  des  autres  nations!  puifque  moi-», 
même  étant  encor  jeune,  j'ai  vu  des  Ecoffais  dans  les 
Gauies  qui  ,  pouvant  fe  nourrir  de  porcs  &  d'autres 
animaux  dans  les  forêts  ,  aimaient  mieux  couper  les 
fefTes  des  jeunes  gar^cons ,  &  les  tétons  des  jeunes  filles. 
C'étaient  pour   eux  les  mets  les  plus  friands.  , 

Peloiitier  qui  a  recherché  tout  ce  qui  pouvait  faire  V 
le  plus  d'honneur  aux  Celtes  ,  n'a  pas  manqua  de  con-  ^ 
tredire  St.  Jérôme,  &  de  lui  foutenir  qu'on  s'était  ^ 
moqué  de  lui.  Mais  Jérôme  parle  très-férieufement  ;  il 
dit  qu'il  a  vu.  On  peut  difputer  avec  refpefl:  contre  un 
père  de  Téglife  fur  ce  qu'il  a  entendu  dire  ,  mais  fur 
ce  qu'il  a  vu  de  fes  yeux ,  cela  eft  bien  fort.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  le  plus  sûr  ell  de  fe  défier  de  tout ,  & 
de  ce  qu'on  a  vu  foi-même. 

Encor  un  mot  fur  l'antropophagerie.  On  trouve  dans 
un  livre  qui  a  eu  allez  de  fuccès  chez  les  honnêtes  gens, 
ces  paroles  ou  à  peu  près. 

Du  tems  de  Cromwell  une  chandelière  de  Dublin 
vendait  d'excellentes  chandelles ,  faites  avec  de  la  graille 
d'Anglais.  Au  bout  de  quelque  tems ,  un  de  fes  cha- 
lans  fe  plaignit  de  ce  que  fa  chandelle  n'était  plus  fi 
bonne.  Monfieur ,  lui  dit-elle ,  e'ell:  que  les  Anglais 
nous  ont  manqué. 

Je  deniande  qui  était  le  plus  coupable ,  ou  ceux  qui 
aflalïïnaient  des  Anglais  ,  ou  la  pauvre  femme  qui  fai- 
fait  de  la  chandelle  avec  leur  fuif  ?  Je  demande  encor 
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quel  efl  le  plus  grand  crime  ,  ou  de  faire  cuire  un 
Anglais  pour  fon  dîner,  ou  d'en  faire  des  chandelles 
pour  s'éclairer  à  fouper  ?  Le  grand  mal ,  ce  me  fem- 
ble ,  efi:  qu'on  nous  tue.  Il  importe  peu  qu'après  notre 
mort  nous  fervions  de  rôti  ou  de  chandelle ,  un  hon- 
nête-homme même  n'eft  pas  fâché  d'être  utile  après  fa 
mort. 

APOCALYPSE. 

Section     première. 

fU/im  le  martyr  ;  qui  écrivait  vers  Tan  270  de  notre 
J  ère ,  eft  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'apocalypfe  ; 
^  il  l'attribue  à  l'apôtre  Jean  l'évangélifle  ,  dans  fon 
dialogue  avec  Triphon ,  ce  juif  lui  demande  s^il  ne 
croit  pas  que  Jérufalem  doit  être  rétablie  un  jour  ?  Jujiin 
lui  répond  qu'il  le  croit  ainfi  avec  tous  les  chrétiens 
qui  penfent  jufle.  Il  y  a  eu ,  dit-il  ,  parmi  nous  un 
Certain  perfonnage  nommé  Jean ,  fun  des  dou^e  apôtres 
de  Jésus  ;  //  a  prédit  que  les  fidèles  pajferont  mille  ans 
dans  Jérufalem, 

Ce  fut  une  opinion  long-t^ms  reçue  parmi  les  chré- 
tiens ,  que  ce  règne  de  mille  ans.  Cette  période  était 
en  grand  crédit  chez  les  gentils.  Les  âmes  des  Egyp- 
tiens reprenaient  leurs  corps  au  bout  de  mille  années  ; 
les  âmes  du  purgatoire  chez  Virgile^  étaient  exercées 
pendant  ce  même  efpace  de  teras  ,  &  mille  per  annos. 
La  nouvelle  Jérufalem  de  mille  années  devait  avoir 
douze  portes  ,  en  mémoire  des  douze  apôtres  ;  fa  forme 
devait  être  quarrée  ;  fa  langueur  ,  fa  largeur  &  fa 
hauteur  devaient  être  de  douze  mille  flades ,  c'ef}-à- 
dire  ,   cinq   cents  lieues  ,   de  façon  que   les    maifons 
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devaient  avoir  aufïï  cinq  cents  lieues  de  haut.  Il  eût 
été  alfez  défagréable  de  demeurer  au  dernier  étage  j 
mais  enfin,   c'eft  ce  que  dit  l'apocalypfe  au  chap.   ii. 

Si  Juflin  efl  le  premier  qui  attribua  l'apocalypfe 
à  St,  Jean  ,  quelques  perfonnes  ont  rerufé  fon  té- 
moignage ,  attendu  que  dans  ce  même  dialogue  avec 
le  juif  Triphon  ,  il  dit  que  feL^  !e  récit,  dea  apô- 
tres,  Jesus-Christ  en  defcendanc  o  .  le  Jourdain, 
fit  bouillir  les  eaux  de  ce  fleuve ,  &  les  enflamma , 
ce  qui  pourtant  ne  fe  trouve  dans  aucun  écrit  des 
apôtres. 

Le  miême  St.  Juflin  cite  avec  confiance  les  oracles 
des  fibylles  ;  de  plus  ,  il  prétend  avoir  vu  les  reftes 
des  petites  maifons  où  furent  enfermés  les  foixante  & 
douze  interprètes  dans  le  phare  d'Egypte  du  tems 
à!H.érode.  Le  témoignage  d'un  homme  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  voir  ces  petites  maifons ,  femble  indiquer  que 
l'auteur  devait   y  être  renfermé. 

Saint  Irénée  qui  vient  après ,  &  qui  croyait  auflî  le 
règne  de  mille  ans ,  dit  qu'il  a  appris  d'un  vieillard , 
que  St.  Jean  avait  fait  l'apocalypfe.  Mais  en  a  reproché 
à  St.  Irénée  d'avoir  écrit  qu'il  ne  doit  y  avoir  que 
quatre  évangiles,  parce  qu'il  n'y  a  que  quatre  parties 
du  monde ,  &  quatre  vents  cardinaux ,  &  qWEiécàiel 
n'a  vu  que  quatre  animaux.  Il  appelle  ce  raifonnement 
une  démonftration.  Il  faut  avouer  que  la  manière 
dont  Irénée  démontre ,  vaut  bien  celle  dont  Juflin 
2l  vu. 

Clément  d'Alexandrie  ne  parle  dans  fes  eîeSa  ,  que 
d'une  apocalypfe  de  St.  Pierre  dont  on  faillit  très- 
grand  cas.  Tertullien  y  l'un  des  grands  partifans  du 
règne  de  mille  ans ,  non-feuîement  afTure  que  St.  Jean 
a  prédit  cette  réfurreâion  ,  &  ce  règne  de  mille  ans 
dans  la  ville  de  Jérufalem ,  mais  il  prétend  que  cette 
Jérufalem  commençait  déjà  à  fe  former  dans  Pair,  que 
tous  les  chrétiens  de  la  Palefline,  &  même  îespayens, 
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l'avaient  vue  pendant  quarante  jours  de  fuite  à  la  fin 
de  la  nuit  :  mais  malheureufement  la  ville  difparaifTait 
dès  qu'il  était  jour. 

Origène  ,  dans  fa  préface  fur  l'évangile  de  St,  Jean  , 
&  dans  fes  homélies ,  cite  les  oracles  de  l'apocalypfe , 
mais  il  cite  également  les  oracles  des  fibylles.  Cepen- 
dant Su  Denis  d'Alexandrie  ,  qui  écrivait  vers  le  mi- 
lieu du  troifième  fiècîe,  dit  dans  un  de  fes  fragmens, 
confervés  par  Eusèbe ,  que  prefque  tous  les  dodeurs 
rejettaient  l'apocalypfe  ,  comme  un  livre  deftitué  de 
raifon  ;  que  ce  livre  n'a  point  été  compofé  par  St,  Jean, 
mais  par  un  nommé  Cérinthe ,  lequel  s'était  fervi  d'un 
grand  nom  ,  pour  donner  plus  de  poids  à  fes  rê- 
veries. 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  3^0,  ne  compta 
point  l'apocalypfe  parmi  les  livres  canoniques.  Il  était 
bien  fmgulier  que  Laodicée,  qui  était  une  églife  à  qui 
l'apocalypfe  était  adrefîee ,  rejettât  un  tréfor  defîiné 
pour  elle  ;  &  que  l'évêque  d'Ephèfe  qui  afliftait  au 
concile  5  rejettât  aufll  ce  livre  de  St,  Jean  ,  enterré  dans 
Ephèfe. 

Il  était  vifible  à  tous  les  yeux  ,  que  St.  Jean  fe 
remuait  toujours  dans  fa  foffe  ;  &  faifait  continuelle- 
ment haufler  &  baifler  la  terre.  Cependant,  les  mêmes 
perfonnages  qui  étaient  furs  que  St.  Jean  n'était  pas 
bien  mort ,  étaient  furs  auffi  qu'il  n'avait  pas  fait  l'apo- 
calypfe. Mais  ceux  qui  tenaient  pour  le  règne  de  mille 
ans  ,  furent  inébranlables  dans  leurs  opinions.  Sulpice- 
Sévère  y  dans  fon  hiftoire  facrée  liv.  9.  traite  d'infenfés 
&  d'impies,  ceux  qui  ne  recevaient  pas  l'apocalipfe. 
Enfin  ,  après  bien  des  oppofitions  de  concile  à  concile , 
l'opinion  de  Sulpice  -  Sévère  a  prévalu.  La  matière 
ayant  été  éclaircie  ,  l'églife  a  décidé  que  l'apocalypfe 
eft  inconteftablement  de  St.  Jean  ;  ainiî  il  n'y  a  pas 
d'appel. 

Chaque  communion  chrétienne  s'eft  attribué  les  pro- 


'kJ^^^k^t-^ 


■•rr^.i^'WT- 


=^77*2% 


if,, ^^*y^^^- '»'■".'■ "^^ ^.*=a>^^y^L>Afah— 


^ 

*? 


i 


SUR     l' Encyclopédie.         iqj   Ç\ 

H 

'  —  -  if 

phéties  contenues  dans  ce  livre  ;  les  Anglais  y  ont  trouvé 
les  révolutions  de  Grande  -  Bretagne  ^  les  luthériens 
les  troubles  d'A.lemagne  ;  les  réformés  de  France  le 
règne  de  Charles  iX  6c  \à  régence  de  Catherine  d& 
Médlcis  :  ils  ont  tous  également  raifon.  Bojfuet  & 
Newton  on:  commenté  tous  deux  l'apocalypfe  ;  mais  à 
dut  prendre,  les  déclamations  éloquentes  de  l'un  ,  Sç 
les  fubiimes  découvertes  de  1  autre,  leur  ont  fait  pluç 
d'honneur  que  leurs  commentaires. 

Section     seconde. 

Ajoutons  à  l'article  apocalypfe  ,  que  deux  grands- 
hommes  ,  mais  d'une  grandeur  fort  différente  ,  ont 
commenté  rapocalypfe  dans  le  dix  -  feptième  fiècîe. 
l'un  eiî  JSewton  ,  à  qui  une  pareille  étude  ne  conve- 
nait guère  ;  l'autre  eft  BaJ/uet ,  à  qui  cette  entrc- 
p  prife  convenait  davantage.  L'un  &  l'autre  donnèrent  S 
beaucoup  de  prife  à  leurs  ennemis  par  leurs  commen- 
taires  •  &C ,  comme  on  l'a  deji  dit,  le  premier  confola 
la  race  humaine  de  la  fupériorité  qu'il  avait  fur  elle  , 
&  lauîre  réjouit  fe>  ennemis. 

Les  cath.  liques  Se  les  protedans  ont  tous  expliqué 
rapocalypfe  en  leur  f.iveur  ;  &:  chacun  y  a  Trouvé  tout 
juile  ce  qui  convenait  à  fes  intérêts.  Ils  ont  furtout  fait 
des  merveilleux  commentaires  fur  la  grande  bête  à  fept 
têtes  &  à  dix  cornes  ,  ayant  le  poil  d'un  léopard  ,  les 
pieds  d'un  ours  ,  la  gueule  du  lion  ,  la  force  du 
dragon  ,  &  il  fallait  pjur  vendre  &  acheter  ,  avoir 
le  caradère  &  le  nombre  de  la  bêce  j  &  ce  nombre 
était  666. 

Bojfuet  trouve  que  cette  bête  était  évidemment   l'em- 
pereur D.îocUtien  ,  en  feifant  un  acroftiche  de  fon  nom  ; 
Grotius  croyait  que  c'était  Trajan,  Un  curé  ^qSi,  Suîpice, 
jj      nommé  la   Ckétardie ^  connu  par  d'étranges  aventures, 
-^       prouve  que  la  bête  était  Julien,  Jurieu  prouxe  que  la 

Quej?.  Tarn.  l. 
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bête  ,  eft  le  pape.  Un  prédicant  a  démontré  que  c'eft 
Zoz^/5  A'iF.  Un  bon  catholique  a  démontré  que  c'efl 
le  roi  d'Angleterre  Guillaume  *  il  n'efl  pas  aifé  de  les 
accorder  tous. 

Il  y  a  des  vives  difputes ,  concernant  les  étoiles  qui 
tombèrent  du  ciel  fur  la  terre  ,  &  touchant  le  foleil 
&  la  lune  qui  furent  frappés  à  la  fois  de  ténèbres  dans 
leurs  troifièmes  parties. 

Il  y  a  eu  plufieurs  fentimens  fur  le  livre  que  l'ange 
fît  manger  à  l'auteur  de  l'apocalypfe ,  lequel  livre  fut 
doux  à  la  bouche  &  amer  dans  le  ventre.  Jurieu  pré- 
tendait que  les  livres  de  fes  adverfaires  étaient  défignés 
par  là  :  &  on  rétorquait  fon  argument  contre  lui. 

On  s'efl:  querellé  fur  ce  verfet ,  «  y  entendis  une  voix 
»  dans  le  ciel  ^  comme  la  voix  des  grandes  eaux  ^  & 
»  comme  la  voix  d'un  grand  tonnerre  ;  &  cette  voix  que 
»  j'' entendis  était  comme  des  harpeurs  harpans  fur  leurs 
Çt  Tt  harpes.  »  Il  efl  clair  qu'il  valait  mieux  refpecler  Ta- 
2      pocalypfe  que  la  commenter. 

Le  Camus  évêque  du  Belley  fit  imprimer  au  fiècîe 
précédent  un  gros  livre  contre  les  moines,  qu'un  moine 
défroqué  abrégea  ;  il  fut  intitulé  apocalypfe  ,  parce  qu'il 
y  révélait  les  défauts  &  les  dangers  de  la  vie  monacale  : 
apocalypfe  de  Méliton  ,  parce  que  Méliton  évêque  de 
Sardes  au  fécond  fiècle  avait  pailé  pour  prophète.  L'ou- 
vrage de  cet  évêque  n'a  rien  des  obfcurités  de  l'apocalypTe. 
de  St.  Jean  ;  jamais  on  ne  parla  plus  clairement.  L'évêque 
reffemble  à  ce  magiflrat  qui  difait  à  un  procureur  ; 
'Vflus  êtes  un  faujfaire  ,  un  fripon.  Je  ne  fais  fi 
je  m'explique. 

L'évêque  du  Belley  fuppute  dans  fon  apocalypfe  ou 
révélation  ,  qu'il  y  avait  de  fon  tems  quatre-vingt-dix-huit 
ordres  de  moines  rentes  ou  mendians,  qui  vivaient  aux 
di'pens  des  peuples  fans  rendre  le  moindre  fervice ,  fans 
s'occuper  du  plus  léger  travail.  Il  comptait  fix  cent  mille 
moines  dans  l'Europe.  Le  calcul  eft  un  peu  enflé.  Mais 
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il  eu:  certain  que  le  nombre  des  moines  était  un  peu  trop 
grand. 

Il  aflure  que  les  moines  font  les  ennemis  des  évê- 
ques,  des  curés  &  des  magiflrats. 

Que  parmi  les  privilèges  accordés  aux  cor^eliers , 
le  fixième  privilège  eu  la  fureté  d'êrre  fauve  ,  quelque 
crime  horrible  qu'on  ait  commis ,  (  ^  )  pourvu  qu'on 
aime  l'ordre  de  St.  François. 

Que  les  moines  reffemblent  aux  finges  '■  {h)  plus  ils 
montent  haut ,  plus  on  voit  leur  cul. 

{  c)  Que  le  nom  de  moine  efl  devenu  fi  infâme  & 
fi  exécrable  ,  qu'il  eft  regardé  par  les  moines  mêmes 
comme  une  fale  injure  &  comme  le  plus  violent  ou- 
trage qu'on  leur  puiiTe  faire. 

Mon  cher  leâeur  ,  qui  q«€  vous  foyez  ,  un  miniftre 
ou  magiftrat ,  confidérez  avec  attention  ce  petit  mor- 
ceau du  livre  de  notre  évêque.  5 

(i/)  «  Repréfentez-vous  un  couvent  de  l'Efcurial  ,  \^ 
»  ou  du  mont  Calîin  ,  où  les  cénobifles  ont  toutes 
»  fortes  de  commodités  néceflaires  ,  utiles  ,  déleâa- 
»  blés ,  fuperflues  ,  furabondantes  ,  puifqu'ils  ont  les 
»  cent  cinquante  mille  ,  les  quatre  cent  mille  ,  les 
»  cinq  cent  mille  écus  de  rente  ;  &  jugez  fi  monfieur 
»  l'abbé  a  de  quoi  laiffer  dormir  la  méridiane  à  ceux 
»  qui  voudront. 

»  D'un  autre  côté  repréfentez-vous  un  artifan  ,  un 
»  laboureur,  qui  n'a  pour  tout  vaillant  que  fes  bras  , 
»  chargé  d'une  groffe  famille  ,  travaillant  tous  les  jours 
»  en  toute  faifon ,  comme  un  efclave ,  pour  la  nourrir 
»  du  pain  de  douleur  ,  &  de  l'eau  des  larmes  ;  &  puis 
»  faites  comparaifon  de  la  prééminence  de  l'une  ou  de 
»  l'autre  condition   en  fait  de  pauvreté.  » 

(  a  )   Page  89. 

{b)   Page  105. 

(  c)  Page  loi. 

{d)   Pages  160  &  161. 
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Voilà  un  pafTage  de  Vapocalypfe  épifcopal  ,  qui  n'a 
pas  befoin  de  commentaires  :  il  n'y  manque  qu'un  ange 
qui  vienne  remplir  fa  coupe  du^vin  des  moines  pour 
défaîrérer  les  agriculteurs  ,  qui  labourent  ,  sèment  & 
recueillent  pour  les  monaftères. 

Mais  ce  prélat  ne  fit  qu'une  fatyre  au  lieu  de 
faire  un  livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordonnait  de  dire 
le  bien  comme  le  mal.  Il  fallait  avouer  que  les  bé- 
nédidions  ont  donné  beaucoup  de  bons  ouvrages  , 
que  les  jéfuites  ont  rendu  de  grands  fervices  aux 
belles-lettres.  Il  fallait  bénir  les  frères  de  la  charité 
&  ceux  de  la  rédemption  des  captifs.  Le  premier  devoir 
eft  d'être  jufîe.  Le  Camus  fe  livrait  trop  à  fon  ima- 
gination. St,  François  de  Sales  lui  confeilla  de  faire 
des  romans  de  morale  ;  mais  il  abufa  de  ce  confeil. 
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APOCRYPHE, 

DU    MOT   GREC    QUI     SIGNIFIE    C^cni. 

ON  remarque  très  bien  ,  dans  le  diélionnaire  en- 
cyclopédique ,  que  les  divines  écritures  pou- 
vaient être  à  la  fois  facrées  &  apocryphes  ;  facrées  , 
parce  qu'elles  font  indubitablement  didées  par  Dieu 
même  ;  apocryphes  ,  parce  qu'elles  étaient  cachées  aux 
nations  ,  &  même  au  peuple  juif. 

Qu'elles  fuflent  cachées  aux  nations  ,  avant  la  tra- 
duction grecque  faite  dans  Alexandrie  fous  les  Ptolo^ 
mées  ,  c'eft  une  vérité  reconnue.  Jofeph  l'avoue  {a) 
dans  la  réponfe  qu'il  fit  à  Appion  ,  après  la  mort  àAp- 
pion  ;  &  fon  aveu  n'en  a  pas  moins  de  poids  ,  quoi-  ;  % 
qu'il  prétende  le  fortifier  par  une  fable.  Il  dit  dans  ? 
fon  hiftoire,  (^)  que  les  livres  juifs  étant  tous  didns  , 
nul  hiftorien  ,  nul  poëte  étranger  n'en  avait  ofé  jamais 
parler.  Et  immédiatement  après  avoir  alTuré  que  ja- 
mais perfonne  n'ofa  s'exprimer  fur  les  loix  juives  , 
il  ajoute  que  l'hiftorien  Théopompe  ayant  eu  feulement 
le  deifein  d'en  inférer  quelque  chofe  dans  fon  hiitoire  , 
Dieu  le  rendit  fou  pendant  trente  jours  ;  qu'enfuite 
ayant  été  averti  dans  un  fonge  qu'il  n'était  fou  que 
pour  avoir  voulu  connaître  les  chofes  divines  ,  &  les 
faire  connaître  aux  profanes ,  il  en  demanda  pardon 
à  Dieu,  qui  le  remit  dans  fon  bon  fens. 

Jofeph  ,  au  même  endroit  ,  rapporte  encor  qu'un 
poëte  nommé  ThéodeBe  ,  ayant  dit  un  mot  des  Juifs, 
dans  fes  tragédies,  devint  aveugle,  &  que  Dieu  ne  lui 
rendit  la  vue  qu'après  qu'il  eut  fait  pénitence. 

jf  (û')Lîv.'l.  ch.  IV. 

Vjs         {b)  Liv.  XII.  ch.  II. 
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Quant  au  peuple  juif  ,  il  efl  certain  qu'il  y  eut  des 
tems  où  il  ne  put  lire  les  divines  écritures  ,  puifqu'il 
eu  dit  dans  le  quatrième  livre  des  rois  {a)  6c  dans  le 
deuxième  des  Paralipcmènes  (  ^  )  ,  que  fous  le  roi 
Jofias  on  ne  les  connaiifait  pas  ,  &  qu'on  en  trouva 
par  hafard  un  feul  exemplaire  dans  un  coffre  ,  chez  le 
grand-prêtre  Helcias  ou  Helkia. 

Les  dix  tribus ,  qui  furent  difperfëes  par  Salma- 
nafar ,  n'ont  jamais  reparu  ,  &  leurs  livres ,  s'ils  en 
avaient  ,  ont  été  perdus  avec  elles.  Les  deux  tribus 
qui  furent  efclaves  à  Babylone  ,  &  qui  revinrent  au 
bout  de  foixante  &  dix  ans  ,  n'avaient  plus  leurs  li- 
vres •  ou  du  moins  ils  étaient  très-rares  &  très-dé- 
feélueux  ,  puifque  Efdras  fut  obligé  de  les  rétablir. 
Mais'  quoique  ces  livres  fuiTent  apocryphes  pendant 
la  captivité  de  Babylone  ,  c'eil-à-dire  ,  caché? ,  incon- 
nus au  peuple ,  ils  étaient  toujours  facrés  ;  ils  portaient 
le  fceau  de  la  divinité  ;  ils  étaient ,  comme  tout  le 
monde  en  convient  ,  le  feul  monument  de  vérité  qui 
fut  fur   la  terre. 

Nous  appelions  aujourd'hui  apocryphes  les  livres 
qui  ne  méritent  aucune  croyance  ,  tant  les  langues  font 
fujettes  au  changement.  Les  catholiques  &  les  protef- 
tans  s'accordent  à  traiter  d'apocryphes  en  ce  fens,  & 
à  rejetter  : 

La  prière  de  Manajfé ,  roi  de  Jiida ,  qui  fe  trouve 
dans  le  quatrième  livre  des  rois. 

Les  troifieme  &  quatrième  livres  des  Machabées. 

Le  quatrième  livre  d' Efdras  ,  quoiqu'ils  foient  in- 
conteltablement  écrits  par  des  Juifs  ;  mais  on  nie  que 
les  auteurs  aient  été  infpirés  de  Dieu  ,  ainfi  que  les 
autres  Juifs. 

Les  autres  livres  juifs  ,  rejettes  par  les  feuls  protef- 


C  tf  )  Ch.  XXII.  V.  8. 
(  i  )  Ch.  XXXIV.  V.  14. 
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tans  ,  &  regardés  par  conféquent  comme  non  infpirés 
par  Dieu  même  ,  font 

La  Sagejfe  ,  quoiqu'elle  foit^  écrite  du  même  ftyle 
que  les  proverbes. 

V EccUfiafliqiUy  quoique  ce  fbit  encor  le  même  ftyle. 

Lts  deux  premiers  livres  des  Machabées  ,  quoiqu'ils 
foient  écrits  par  un  Juif  ;  mais  ils  ne  croient  pas  que  ce 
Juif  ait  été  infpiré  de  Dieu. 

Tobie  ,  quoique  le  fond  en  fait  édifiant.  Le  judi- 
cieux &  profond  Calmet  affirme  qu'une  partie  de  ce 
livre  fut  écrite  par  Tobie  père  ,  &  l'autre  par  Tobie 
fils  ,  &  qu'un  troifième  auteur  ajouta  la  conclufion 
du  dernier  chapitre  ,  laquelle  dit  ,  que  le  jeune  Tobie 
mourut  à  l'âge  de  99  ans ,  &  que  fes  enfans  V enterrèrent 
gai  ment. 

Le  même  Calmet  ^  à  la  fin  de  fa  préface,  s'exprime 
ainfî  (  û  )  :  «  ni  cette  hiftoire  en  elle-même  ,  ni  la  ma-  \ 
»  nière  dont  elle  eft  racontée  ,  ne  portent  en  aucune  \^ 
»  manière  le  caraftère  de  fable  ou  de  fidion.  S'il 
w  fallait  rejeter  toutes  les  hiftoires  de  l'écriture  où  il 
»  paraît  du  merveilleux  &  de  Textraordinaire  ,  (  ^  )  où 
»  ferait  le  livre  facré  que  l'on  pourrait  conferver  ?  » 

Judith  y  quoique  Luther  lui-même  déclare  que  «  ce 
»  livre  eft  beau,  bon  ,  faint  ,  utile,  &  que  c'eiï  le 
»  difcours  d'un  faint  poëte  &  d'un  prophète  animé  du 
»  du  Si.  Efprit ,  qui  nous  inftruit ,  &c.  » 

Il  eft  difficile  à  la  véritéi.de  favoir  en  quel  tems  fe 
pafla  l'aventure  de  Judith  ,  &  où  était  fitué  la  ville 
de  Bethulie.  On  a  difputé  auffi  beaucoup  fur  le  de- 
gré de  fainteté  de  l'aàion  de  Judith  ;  mais  le  livre 
ayant  été  déclaré  canonique  au  concile  de  Trente  ,  il 
n'y  a  plus  à  difputer. 

Baruch  ,  quoiqu'il  foit  écrit  du  ftyle  de  tous  les  au- 
tres prophètes, 

(  a  )  Préface  de   Tobie, 

(  ^  )  Luther  dans  la  préface  allemande  du  Uv.  de  Judith. 
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EJîher,  Les  proreihns  n'en  rejettent  que  quelques 
additions  après  le  chapitre  dix  ;  mais  ils  admettent  tout 
le  relie  du  livre  ,  encor  que  l'on  ne  fâche  pas  qui 
était  le  roi  A[juerus  ,  peribnnage  principal  de  cette 
hiftoire. 

Daniel.  Les  proteflans  en  retranchent  l'aventure  de 
Sufanne  ,  &  des  petits  enfans  dans  la  fournaife  ;  mais 
ils  confervent  le  fbnge  de  Nabucodonofor  &  fon  ha- 
bitation avec  les  bêtes» 

De  la  vie  de  Moïse  ,  livre  apocryphe  de  la 
plus  haute  antiquite. 

L'ancien  livre  qui  contient  la  vie  &  la  mort  de 
Moïfe  ,  paraît  écrit  du  tems  de  la  captivité  de  Baby- 
lone.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  commencèrent  à  con- 
naître les  noms  que  les  Caldéens  &  les  Perfes  don- 
naient aux  anges  {a)* 

C'efl-là  qu'on  voit  les  noms  des  Zinginel y  Samatl  , 
Tfakoîi ,  Lakah  ,  &  beaucoup  d'autres  dont  les  Juifs 
n'avaient  fait  aucune   mention. 

Le  livre  de  la  mort  de  Moife  paraît  podérieur.  Il 
eil  reconnu  que  les  Juifs  avaient  pîufieurs  vies  de 
Mo'ife  très-anciennes  ,  &  d'autres  livres  indépendam- 
ment du  pentateuque.  Il  y  était  appelle  Moni  ,  &  non 
pas  Moïft  ;  &  on  prétend  que  7720  fignifiait  de  \eau  , 
&  ni  la  particule  de.  On  le  nomma  aulTi  du  nom  gé- 
néral Melk  ;  on  lui  donna  ceux  de  Joakim  ,  Adamofi  , 
Tehtmofi ,  &  furtout  on  a  cru  que  c'était  le  même 
perfonnage  que  Manethon  appeUe  Oiariiph. 

Quelques-uns    de   ces   vieux   manufcrits    hébraïques 

il     furent   tirés    de  la    pouflière   des   cabinets   des    Juifs 

vers  l'an  15 17.  Le  favant  Gilbert  Gaumin  ^  qui  pof- 

]!  fédait 

si         (^ï)  Voyez  Ange, 
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fedait  la  langue  parfaitement  ,  les  traduifit  en  latin 
vers  l'an  1635.  Ils  furent  imprimés  enfuite  &  dédiés 
au  cardinal  de  BéruU,  Les  exemplaires  font  devenus 
d'une  rareté  extrême.     , 

Jamais  le  rabinifme,  le  goût  du  merveilleux  ,  l'ima- 
gination orientale,  ne  fe  déployèrent  avec  plus  d'excès. 

Fragment  de  la  vie  de  Moyse. 

Cent  trente  ans  après  l'établiflement  des  Juifs  en 
Egypte ,  &  foixante  ans  après  la  mort  du  patriarche 
Jofeph ,  le  pharaon  eut  un  fonge  en  dormant.  Un 
vieillard  tenait  une  balance  ;  dans  l'un  des  balfins  étaient 
tous  les  habitans  de  l'Egypte ,  dans  l'autre  était  un  petit 
enfant ,  &  cet  enfant  pefait  plus  que  tous  les  Egy  tiens 
enfemble.  Le  pharaon  appelle  aulîi-tôt  fes  shotim ,  fes 
fages.  L'un  des  fages  lui  dit  :  0  roi  !  cet  enfant  ejl  un  fe 
Juif ,  qui  fera  un  jour. bien  du  mal  à  votre  royaume,  fe 
Faites  tuer  tous  les  enfans  des  Juifs ,  vous  fauverer 
par-là  votre  empire ,  Ji  pourtant  on  peut  s'oppofer  aux 
ordres   du  dejîin. 

Ce  confeil  plut  à  Pharaon  ,  il  fit  venir  les  fages- 
femmes  ,  &  leur  ordonna  d'étrangler  tous  les  mâles  dont 
les  fuives  accoucheraient. . .  Il  y  avait  en  Egypte  un 
homme  nommé  Abraham  fils  de  Keath  ,  mari  de  /o- 
cabed  ,  foeur  de  fon  frère.  Cette  Jocabed  lui  donna  une 
fille  nommée  Marie ,  qui  fignifie  perfécutée ,  parce  que  les 
Egyptiens  defcendans  de  tham  perfécutaient  les  Ifraéli- 
tes  defcendans  évidemment  de  Sem.  Jocabed  accoucha  Qn- 
fuite  d'yfjro/z ,  qui  fignine  condamné  à  mort,  parce  que 
le  pharaon  avait  condamné  à  mort  tous  les  enfans  juifs. 
^.'zro/z&  Mxr/f  furent  préfervés  parles  anges  du  Seigneur , 
qui  les  nourrirent  aux  champs  ,  &  qui  les  rendirent  à 
leurs  parens  quand  ils  furent  dans  l'adolefcence. 

Enfin  Jocabed  eut  un  troifième  enfant  ce  fut  Moyfe 
Que  fi.  fur  VEncycl.  Tome  î.  V  ^ 
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(  qui  par  conféquent  avait  quinze  ans  de  moins  que  fon 
frère).  Il  fut  expofi  fur  le  Nil.  La  fille  du  pharaon 
le  rencontra  en  fe  baignant  ,  le  fit  nourrir  ,  &  l'adopta 
pour  fon  fils,  quoiqu'elle  ne  fût  point  mariée. 

Trois  ans  après  ^fon  père  le  pharaon  prit  une  nou- 
velle femme  ;  il  fit  lin  grand  feftin  ,  fa  femme  était  à  fa 
droite,  fa  fille  était  à  fa  gauche  avec  le  petit  Moyfe. 
L'enfant  en  fe  jouant  lui  prit  fa  couronne  &  la  mit  fur 
fa  tê'e.  Baîaam  le  magicien  ,  eunuque  du  roi,  fe  ref- 
fouvint  alors  du  fonge  de  fa  majeflé.  Voilà ,  dit-il,  cet 
enfant  qui  doit  un  jour  vous  faire  tant  de  mal  ;  l'efprit 
de  Dieu  eft  en  lui.  Ce  qu'il  vient  de  faire  eil  une 
preuve  qu'il  a  déjà  un  defîein  formel  de  vous  détrôner. 
Il  faut  le  faire  périr  fur  le  champ.  Cette  idée  plut 
beaucoup   au  pharaon.  " 

On  allait  tuer  le  petit  Moyfe  Iprfque  Dieu  envoya 
fur  le  champ  fon  ange  Gabriel  déguifé  en  officier  du 
pharaon ,,  &  qui  lui  dit  ;  Seigneur ,  il  ne  faut  pas  faire 
mourir  un  enf^^nt  innocent  qui  n'a  pas  encor  l'âge  de 
difcrérion  ;  il  n'a  mis  votre  couronne  fur  fa  tête  que 
parce  qu'il  manque  de  jugement.  Il  n'y  a  qu'à  lui 
préfenter  un  rubis  &  un  charbon  ardent  ;  s'il  choifit 
le  charbon  il  efl  clair  que  c'eil  un  imbécille  qui  ne 
fera  pas  dangereux  ;  mais  s'il  prend  le  rubis  ,  c'efl  figne 
qu'il  y  entend  finefie ,  &  alors  il  faut  le  tuer. 

Aufli-tôt  on  apporte  un  rubis  &  un  charbon  ;  Moyfe 
ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis  ;  mais  l'ange  Gabriel 
par  un  léger  de  main  ,  glifie  le  charbon  à  la  place  de 
la  pierre  précieufe.  Moyfe  mit  le  charbon  d'ns  fa  bou- 
che, &  fe  brûla  la  langue  fi  horriblement  qu'il  en  reila 
bèsue  toute  fa  vie;  &  c'efl:  la  raifon  pour  laquelle  le 
légiilateur  des  Juifs  ne  put  jamais  articuler 

Moyfe  avait  quinze  ans  &  étoit  favori  du  pharaon. 
Un  Hcbreu  vint  fe  plaindre  à  lui  ,  de  ce  qu'un  Egyp- 
tien l'avait  battu  après  avoir  couché  avec  fa  femme. 
Moyfe  tua  l'Egyptien.  Le  pharaon  ordonna  qu'on  cou- 
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pat  la  tête  à  Moyfe.  Le  bourreau  le  frappa  ;  mais  DiKU 
changea  fur  le  champ  le  cou  de  Moyfe  en  colonne  de 
marbre  ;  &  envoya  l'ange  Michel  qui  en  trois  jours  de 
tems  conduiiit  Moy/^  hors  des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  fe  réfugia  auprès  de  Mécano  'roi 
d'Ethiopie ,  qui  était  en  guerre  avec  les  Arabes.  Mé- 
cano le  fit  fon  général  d'armée ,  &  après  la  mort  de 
Mécano  ,  Moyfe  fut  élu  roi  &  époufa  la  veuve.  Mais 
Moyfe  honteux  d'époufer  la  femme  de  fon  feigneur , 
n'ofa  jouir  d'elle  ,  &  mit  une  épée  dans  le  lit  entre 
lui  &  la  reine.  Il  demeura  quarante  ans  avec  elle  fans 
la  toucher.  La  reine  irritée  convoqua  enfin  les  états 
du  royaume  d'Kthiopie  ,  fe  plaignit  de  ce  que  Moyfe 
ne  lui  faifait  rien  ,  &  conclut  à  le  chaifer  &  à  mettre 
fur  le  trône  le  fils  du   feu  roi. 

Moyfe  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez  le  prê- 
tre Jéthro,  Ce  prêtre  crut  que  fa  fortune  était  faite  i^ 
s'il  remettait  Moyfe  entre  le  mains  du  pharaon  d'Egypte ,  ^ 
&  il  commença  par  le  faire  mettre  dans  un  eu  de  baiTe- 
fo fTe ,  où  il  fut  réduit  au  pain  ik  à  l'eau.  Moyfe  en- 
graiffa  à  vue  d'ceil  dans  fon  cachot.  Jéthro  en  fur  éton- 
né. Il  ne  favait  pas  que  fa  fille  Séphora  était  devenue 
amoureufe  du  prifonnier,  &  lui  portait  elle-même  des 
perdrix  &  des  cailles  avec  d'excellent  vin.  l\  conclut 
que  Dieu  protégeait  Moyfe^  &  ne  le  livra  point  au 
pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jéthro  voulut  marier  fa?  fille  ; 
il  avait  dans  fon  jardin  un  arbre  de  faphir  fur  lequel 
était  gravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jéhova,  Il  fit  publier 
dans  tout  pays  qu'il  dcnneroit  la  fille  à  celui  qui  pour- 
rait arracher  l'arbre  de  faphir.  Les  amans  de  iéphora 
fe  préfemèrent ,  aucun  d'eux  ne  put  feulement  faire 
pencher  l'arbre.  Moyfe  qui  n'avait  que  foixanre  &  dix- 
fept  ans  l'arracha  tout  d'un  coup  fans  effort.  Il  époufa 
Séphora  dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon  nommé 
Cerfon, 
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Un  jour  en  fe  promenant  il  rencontra  Dieu  ,  qui 
fe  nomninit  auparavant  Sadai  ,  &  qui  alors  s'jppelîdic 
Jéhova ,  dans  un  builTon ,  qui  lui  ordonna  d'aller  faire 
des  miracles  à  la  cbur  du  pharaon  :  il  partit  avec  fa 
femme  &  Ton  fils.  Ils  rencontrèrent  chemin  faifant 
un  ange  qu'on  ne  pomme  pas ,  qui  ordonna  à  Séphora 
de  circoncire  le  petit  Cerfon  avec  un  couteau  de  pierre. 
Dieu  envoya  Aaroii  fur  la  route  ;  mais  Aaron  trouva 
fort  mauvais  que  fon  frère  eût  époufé  une  Madianire , 
il  la  traita  de  putain  &  le  petit  Gerfon  de  bâtard  ;  il 
les  renvoya  dans  leur  pays  par  le  plus   court. 

Aaron  &  ^'^oyfe  s'en  allèrent  donc  tout  feuls  dans 
Je  palais  du  pharaon.  La  porte  du  palais  était  girdée 
pur  deux  lions  d'une  grandeur  énorme.  Balaam  l'un 
des  magiciens  du  roi ,  voyant  venir  les  deux  frères  , 
lâcha  fur  eux  les  deux  lions  ;  mais  Moyfe  les  toucha 
jl  de  fa  verge  ,  &  les  deux  lions  humblement  problèmes 
2  léchèrent  les  pieds  d\4aron  Se  de  Moyfe.  Le  roi  tout 
étonné  fit  venir  les  deux  pèlerins  devant  tous  fes  ma- 
giciens. Ce   fut   à    qui  ferait  plus  de  miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d'Egypte  à  peu  près 
comme  elles  font  rapportées  dans  l'exode.  Il  ajoute  feu- 
lement que  Moyfe  couvrit  toute  l'Egypte  de  poux  juf- 
qu'à  la  hauteur  d'une  coudée ,  &  qu'il  envoya  chez 
tous  les  Egyprie^îs  des  lions,  des  loups  ,  des  ours  ,  des 
tigres  ,  qui  entraient  dans  toutes  les  maifons ,  quoique 
les  portes  fuifent  fermées  aux  verroux  ,  &  qui  man- 
geaient tous  les  petits  enfans. 

Ce  ne  fut  point  ,  félon  cet  auteur  ,  les  Juifs  qui 
s'enfuirent  par  la  mer  rouge,  ce  fut  le  pharaon  qui 
s'enfuit  par  ce  chemin  avec  fon  armée  ;  les  Juifs  cou- 
rurent après  lui ,  les  eaux  (e  féparèrent  à  droite  &  à 
gauche  pour  les  voir  combattre  ;  tous  les  Egyptiens  , 
excepté  le  roi ,  furent  tués  fur  le  fable.  Alors  ce  roi 
voyant  bien  qu'il'  avait  à  faire  à  forte   partie ,  demanda 
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lui  ;  ils  le  tranrporièrent   dans    la  ville  de  Ninive  où 
il  régna  quatre  cents  ans. 

De     la     mort     de     Moyse. 

DiFU  avait  déclaré  aux  peuples  d'ifraël  ,  qu'il  ne 
fortir^it  point  de  l'Egypte  à  mjins  qu'il  n'eut  retrouvé 
le  tombe<iU  de  Jofep.h.  Moyfe  le  retrouva  ,  &  le  porta 
fur  Tes  épaules  en  traveriant  la  mer  rouge.  Dieu  lui 
dit  ,  qu'il  Te  fouviendrait  de  cette  bonne  adion ,  & 
qu'il  l'alTiilerait  à  la   mort. 

Quand  Moyfe  eut  palFe  fix-vingts  ans  ,  Dieu  vint 
lui  annoncer  qu'il  faildit  mourir  ,  &  qu'il  n'avait  plus 
que  trois  heures  a  vivre.  Le  mauvais  ange  Samael 
afîiftait  à  la  converfation.  Dès  que  la  première  heure 
fut  pafTée  ,  il  fe  mit  à  rire  de  ce  qu'il  allait  bientôt 
s'emparer  de  Tame  de  Moyfe,  &cMickaèi  fe  mita  pleurer,  m 
Ne  te  réjouis  pas  tant,  méchante  bête,  dit  le  bon  ^ 
ange  au  mauvais ,  Moyfe  va  mourir ,  mais  nous  avons 
Jofué  à  fa    place. 

Quand  les  trois  heures  furent  pafTées  :  Dieu  com- 
manda à  Gabriel  de  prendre  l'arae  du  mourant.  Ga- 
briel s'en  excufa  ,  Michaël  aufll»  Dieu  refufé  par  ces 
deux  anges  s'adrefle  à  ZinguieL  Celui-ci  ne  voulut 
pas  plus  obéir  que  les  autres;  c'eft  moi ,  dit-il  qui 
ai  été  autrefois  fon  précepteur ,  je  ne  tuerai  pas  mon 
difciple.  Alors  Dieu  fe  fâchant  dit  au  mauvais  ange 
Samael ,  eh  bien  ,  méchant ,  prends  donc  fon  ame.  Sa- 
ma'él  plein  de  joie  ,  tire  fon  épée  &  court  fur  Moyfe, 
Le  mourant  fe  lève  en  colère ,  les  yeux  étincelans  ; 
Comment ,  coquin  ,  lui  dit  Moyfe  ,  oferais-tu  bien  me 
tuer ,  moi  qui  étant  enfant  ai  mis  la  couronne  d'un  pha- 
raon fur  ma  tête;  qui  ai  fait  àes  miracles  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans;  qui  ai  conduit  hors  d'Egypte  foixante 
millions  d'hommes  ;  qui  ai  coupé  la  mer  rouge  en  douze  ; 
qui  ai  vaincu  deux  Tois  fi  grands  que    du     tems    du, 
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déluge,  Teau  ne  leur  venait  qu'à  mi-jambe?  Va-t'en, 
maraud  ,  fors  de  devant  moi  tout-à-l'heure. 

Cette  altercation  dura  encor  quelques  momens.  Ga- 
briel pendant  ce  tems-là  prépara  un  brancard  pour 
tranîporter  l'ame  de  Moyfe  ;  Michaël  un  manteau 
de  pourpre;  Zinguiêl  une  foutane.  Dieu  lui  mit 
les  deux  mains  fur  la  poitrine  &  emporta  fon  ame. 

C'eil  à  cette  hiftoire  que  l'apôtre  St,  Jude  fait  allu- 
fion  dans  fon  épîrre  ,  lorfqu'iï  dit  que  l'archange  Mi- 
chaël difputa  le  corps  de  Moyfe  au  diable.  Comme  ce 
fait  ne  fe  trouve  que  dans  le  livre  que  je  viens  de  citer  , 
il  eft  évideut  que  St,  Jude  l'avait  lu ,  &  qu'il  le  regar- 
dait comme  un  livre  canonique. 

La  féconde  hiftoire  de  la  mort  de  Moyfe  ,  eft  encor 
une  converfation  avec  Dieu.  Elle  n'eft  pas  moins 
plaifante  &  moins  curieufe  que  l'autre.  Voici  quelques 
traits  de  ce  dialogue. 

Moyfe.  Je  vous  prie  ,  Seigneur ,  de  me  laifTer  en- 
trer dans  la  terre  promife  ,  au  moins  pour  deux  ou 
trois    ans. 

Dieu.  Non ,  mon  décret  porte  que  tu  n'y  entreras  pas. 

Moyfe,  Que  du  moins  on  m'y  porte  après  ma  mort. 

Dieu.  Ni  mort  ni  vif. 

JkTojye.  Hélas /  bon  Dieu,  vous  êtes  fi  clément  en- 
vers vos  créatures ,  vous  leur  pardonnez  deux  ou  trois 
fois  ,  je  n'ai  fait  qu'un  péché  &  vous  ne  me  pardonnez  pas. 

Dieu.  Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  ,  ta  as  commis  fix 
péchés.  ...  Je  me  fouviens  d'avoir  juré  ta  mort  ou  la 
perce  d'ifrael  ;  il  faut  qu!un  de  ces  deux  fermens  s'ac- 
compliife.  Si  tu  veux  vivre  ,  Ifrael  périra. 

Moyfe.  Seigneur  ,  il  y  a  là  trop  d'adreffe  ,  vous  ter 
nez  la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moyfe  périlTe 
plutôt  qu^une  feule  ame  d'Jfrael. 

Après  plufieurs  difcours  de  la  forte,  l'écho  de  la  mon- 
tagne dit  à  Mcyje  ,  tu  n'as  plus  que  cinq  heures  à  vivre, 
^     Au  bout  des  cinq  heures,  Dieu  envoya  chercher  Ga- 

h  _  '    ^O 


..iSi.^ 


3  SUR     l' Encyclopédie.  311 

— — — ■— ■— ^— ^— ■— — ^i— —  .  I       — — ^— i^^ 

hriely  Zinguiel  6c  Samaèl,   DihV    promit   à  Moyfe  de 
l'enterrer ,  &  emporta  fon  ame. 

Quand  on  fait  réflexion  que  prefque  tome  la  terre 
a  été  infatuée  de  pareils  contes ,  &  qu'ils  ont  fait  l'édu- 
cation du  genre  humain  ,  on  trouve  les  fables  de  til- 
pay  5  de  Lokman  ,  à'Efope^   bien  raifonnables. 

Livres  apocryphes   de   la   nouvelle    loi. 

I.  Cinquante  évangiles  ,  tous  affez  difFérens  les 
uns  des  autres,  dont  il  ne  nous  refte  que  quatre  en- 
tiers, celui  de  Jacques  ^  celui  de  hicodtme  ^  celui  de 
l'enfance  de  Jésus,  &  celui  de  la  naiflance  de  Marie, 
Nous  n'avons  des  autres  que  des  fragmens  &  des  lé- 
gères notices. 

Le  voyageur  Tournefort  envoyé  par  Louis  XIV.  en 
Afie  ,  nous  apprend  que  les  Géorgiens  ont   confervé  Vé^ 
vangile  de  Venfance  ,  qui  leur  a  été  probablement  ccm-      f 
muniqué  par  les  Arméniens.  (  Tournefort ,  leur e  XIX.)    ^ 

Dans  les  commencemens  plufieurs  de  ces  évangi- 
les ,  aujourd'hui  reconnus  comme  apocryphes ,  furent 
cités  comme  authentiques  ,  &  furent  même  les  feuls 
cités.  On  trouve  dans  les  acies  des  apôtres  ces  mots 
que  prononce  St.  Paul  :  {a)  Il  fait  fe  fouvenir  des  paroles 
du  Seigneur  Jésus  :  car  lui-même  a  dit  y  il  vaut  mieux 
donner  que  recevoir. 

St.  Barnabe ,  ou  plutôt  St,  Barnabas  ,  fait  parler  ainfi 
Jesus-ChriST  dans  fon  épître  catholique  :  (Jb)  Réfif- 
tons  à  toute  iniquité^  &  ayons-la  en  haine,.,.  Ceux 
qui  veulent  me  voir  &  parvenir  à  mon  royaume  y  doi- 
vent me  fuhre  par  les  afflicFions  &  par  les  peines. 

{c)  St,  Clément  y  dans  fa  féconde  épître  aux  Co- 
rinthiens, met  dans  la  bouche  de  Jesus-Christ  ces 
paroles  :  Si  vous  êtes  ajfemblés  dans  mon  fein  &  que 
vous  ne  fuivU{  pas  mes  commandemens  ,   (d)  Je  vous 

(a)  Chap.  XX.  V.  ay. 
(è)N°.4ÔC7. 
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rejetterai  &  je  vous  dirai ,  retirei^vous  de  moi  Je  ne  vous 
connais  pas  ;  retirei-vous  de  moi  artifans  d'iniquite\ 

Il  attribue  enfuite  ces  paroles  à  Jesus-Christ  : 
Gardei  votre  chair  chafie  ,  6'  le  cachet  immaculé  , 
afin  que  vous  receviez  la  vie  éternelle. 

Dans  les  Conjlitutions  apoJîoUques  ,  qui  font  du  fé- 
cond fiècle  ,  on  trouve  ces  mots  :  Jesus-Christ  a  dit  : 
foyei  des  agens  de  change  honnêtes. 

Il  y  a  beaucoup  de  citations  pareilles ,  dont  aucune 
n'efl  tirée  des  quatre  évangiles  reconnus  dans  l'églife 
pour  les  feuls  canoniques.  Elles  font  pour  la  plupart 
tirées  de  l'évangile  félon  les  Hébreux  ,  évangile  tra- 
duit par  St.  Jérôme  ,  &  qui  eil  aujourd'hui  regardé 
comme  apocryphe. 

St.  Clément  le  romain  ,  dit  dans  fa  féconde  épître  : 
ie  Seigneur  étant  interrogé^  quand  viendrait  fon  règne  ^ 
\^      répondit ^  quand   deux  feront  un  ,   quand   ce  qui    efl     i^  | 
^;      dehors  fera   dedans  ,  quand   le    mâle    fera  femelle  ,     ;^  [ 
&  quand  il  rHy  aura  ni  femelle  ni  mâle. 

Ces  paroles  font  tirées  de  l'évangile  félon  les  Egyp- 
tiens ,  &  le  texte  efl  rapporté  tout  entier  par  St,  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Mais  à  quoi  penfait  l'auteur  de 
l'évangile  égyptien  ,  &  St,  Clément  lui-même  ?  Les 
paroles  qu'ils  citent  font  injurieufes  à  Jesus-Christ  ; 
elles  font  entendre  qu'il  ne  croyait  pas  que  fon  règne 
advînt.  Dire  qu'une  chofe  arrivera,  quand  deux  feront 
Z//Z ,  quand  le  mâle  fera  femelle  ^  iî! ç^^t  dire  qu'elle  n'ar- 
rivera jamais.  C'eft  comme  nous  difons  la  femaine  des 
trois  jeudis  ;  les  calendes  grecques  :  un  tel  paflage  eil 
bien  plus  rabinique  qu'évangélique. 

Il  y  eut  aufll  des  aBes  des  apôtres  {a)  apocryphes  , 
St.  Epiphane  les  cite.  C'eft  dans  ces  aâes  qu'il  eft 
rapporté  que  St.  Paul  était  fils  d'un  père  &  d*une 
mère  idolâtre  ;  &  qu'il  fe  fit   Juif  pour  époufer  la  fille 

|i         (a)  Ch.  XXX.  §.  i6. 
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de  Gamatiel;  Se  qu'ayant  été  refufé,  ou  ne  l'ayant 
pas  trouvée  vierge ,  il  prit  le  parti  des  difciples  de 
Jésus.   C'eft  un  blafphême  contre  St,  Paul, 

Des  autres  livres  apocryphes  du  premier 
et  du  second  siecles. 

I.  Livre  d* Enoch  fepdème  homme  après  Adam  , 
lequel  fait  mention  de  la  guerre  des  anges  rebelles 
fous  leur  capitaine  Semexia  contre  les  anges  fidèles  , 
conduits  par  Michael,  L*objet  de  la  guerre  étoit  de 
jouir  des  filles  à^s  hommes ,  comme  il  efl  dit  à  l'ar- 
ticle Ange  {a). 

II.  Les  actes  de  Ste,  Thecle  &  de  St,  Paul ,  écrits 
par  un  difciple  nommé  Jean ,  attaché  à  St,  Paul,  C'eft 
dans  cette  hiftoire  que  Thecle  s'échappe  des  mains  de 
fes  perfécuteurs  pour  aller  trouver  St.  Pa  ul  déguifée 
en  homme.  C'eft  là  qu'elle  baptife  un  lion  ;  mais  cette 
aventure  fut  retjranchée  depuis.  C'eft  là  qu'on  trouve 
le  portrait  de  Paul ,  Jiaturâ  brevi ,  calvaflrum ,  cruri" 
bus  curvis ,  furofum  ;  ftipercillis  junclis  ,  nafo  aqui- 
lino  ,  plénum  gratta  D  E  I. 

Quoique  cette  hiftoire  ait  été  recommandée  par  St, 
Grégoire  de  Nazianze  ,  par  St,  Ambroife  &  par  St  Jean 
Chryfojiome  6cc.  ,  elle  n'a  eu  aucune  confidération  chez 
les  autres  doâeurs  de  l'églife. 

III.  La  prédication  de  Pierre,  Cet  écrit  eft  auffi 
appelle  V évangile ,  la  révélation  de  Pierre,  St.  Clément 
d'Alexandrie  en  parle  avec  beaucoup  d'éloge  ;  mais  on 
s'apperçut  bientôt  qu'il  était  d'un  fauffaire  qui  avait 
pris  le  nom  de    cet  apôtre. 

lV,LesacIes  Je  Pierre ,  ouvrage  non  moins  fuppofé. 


(a)  Il  y  a  encor  un  autre  li- 
vre à^Enoch  chez  les  chrétiens 
d'Ethiopie  ,  que  Peirefc  ,  con- 
feiller   au    parlement   de   Pro- 


vence ,  fit  venir  à  très-grands 
fraw  ;  il  eft  d'un  autre  impof- 
teur.  Faut-il  qu'il  y  en  ait  auffi 
en  Ethiopie  ? 


I 


^^^^5|i^ 


§ 


_4 


314 


Questions 


^^î? 


V.  Le  tejîament  des  douie  patriarches.  On  doute  fi 
ce  livre  eft  d'un  juif  ou  d'un  chrétien.  Il  efl  très-vrai- 
femblable  pourtant  qu'il  eft  d'un  chrétien  des  premiers 
tems  ;  car  i!  eft  dit  dans  le  tejîament  de  Lévi ,  qu'à  la 
fin  de  la  feptième  femaine  il  viendra  des  prêtres  adon- 
nés à  l'idolâtrie  ,  bellatores  ,  avarï  ,  fcrikœ  iniqui ,  im~ 
pudici  ,  puerorum  corruptores  &  pecorum.  Qu'alors  il  y 
aura  un  nouveau  facerdoce  ;  que  les  cieux  s'ouvriront  ; 
que  la  gloire  du  Très-Haut ,  &  l'efprit  d'intelligence  & 
de  fandification  s'élèvera  fur  ce  nouveau  prêtre.  Ce 
qui  femble  prophétifer  Jesus-christ. 

VI.  La  lettre  d'Abgare ,  prétendu  roi  d'Edefle  ,  à 
Jesus-christ,  &  la  réponfe  Je  Jesus-christ  au  roi 
Abgare,  On  croit  qu'en  effet  il  y  avait  du  tems  de  Ti- 
bère,un  Toparque  d'Kdeffe ,  qui  avait  palle  du  fervice 
des  Perfes  à  celui  des  romains  :  mais  fon  commerce  épif- 
tolaire  a  été  regardé  par  tous  les  bons  critiques  comme 
une  chimère. 

VIL  Les  actes  de  Pilate  ,  les  lettres  de  Vilate  à  Ti- 
bère fur  la  mort  de  Jesus-CHRIST.  lia  vie  de  Pro- 
cula  femme  de  Pilate. 

VIII,  Les  acies  de  Pierre  &  de  Paul,  où  l'on  voit 
l'hiftoire  de  la  querelle  de  St.  Pierre  avec  Simon  le  ma- 
gicien :  AbdiaSy  Marcel  &  Egéjippe  ont  tous  trois  écrit 
cette  hiftoire.  St.  Pierre  difpute  d'abord  avec  Simon , 
à  qui  rellufcitera  un  parent  de  Tempereur  Néron ,  qui 
venait  de  mourir  ;  Simon  le  reftiifcite  à  moitié  &  St. 
Pierre  achève  la  réfurreélion.  Simon  vole  enfuire  dans 
l'air  ,  &  St.  Pierre  le  fait  tomber  ;  &  le  magicien  fe 
cafte  les  jambes.  L'empereur  Néron  irrité  de  la  mort 
de  fon  magicien  ,  fait  crucifier  St.  Pierre  y  la  tête  en 
bas ,  &  fait  couper  la  tête  à  St.  Paul  qui  était  du 
parti  de  St. ■  lierre. 

IX.  Les  gefies  du  bienheureux  Paul  apôtre  &  docteur 
des  nations.  Dans  ce  livre  ,  on  fait  demeurer  St.  Paul 
à  Rome  deux  ans  après  la  mort  de  St.  Pierre.  L^auteur 
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dit ,  que  quand  on  eut  coupé  la  tête  à  Paul ,  il  en 
fortit  du  lait  au  lieu  de  fang  ,  &  que  Liicina  femme  dé- 
vote le  fit  enterrer  à  vingt  milles  de  Rome ,  fur  le 
chemin   d'Oflie ,  dans  fa  maifon  de  campagne. 

X.  Les  gejies  du  bienheureux  apôtre  André,  L'au- 
teur raconte  que  St.  André  alla  prêcher  dans  la  ville 
des  Mirmidons  ,  &;  qu'il  y  baptifa  tous  les  citoyens. 
Un  jeune  homme ,  nommé  Soflrate  ,  de  la  ville  d'Ama- 
fée ,  qui  eft:  du  moins  plus  «onnue  que  celle  des  Mir- 
midons, vint  dire  au  bienheureux  jindré ;  «  Je  fuis 
»  fi  beau  ,  que  ma  mère  a  conçu  pour  moi  de  la  oaf- 
>3  fion  ;  j'ai  eu  horreur  pour  ce  crime  exécrable ,  &  j'ai 
»  pris  la  fuite  ;  ma  mère  en  fureur  m'accufe  auprès 
»  du  proconful  de  la  province  ,  de  l'avoir  voulu  violer. 
»  Je  ne  puis  rien  répondre  ;  car  j'imerais  mieux  raou- 
»  rir  que  d'accufer  ma  mère.  »  Comme  il  parlait  ainfi  , 
les  gardes  du  proconful  vinrent  fe  faifir  de  \\{\.  St.  An- 
dré accompagna  l'enfant  devant  le  juge  ,  &  plaida  fa 
caufe;ia  mère  ne  fe  déconcerta  point;  elle  accufa  St. 
André  lui-même  d'avoir  engagé  l'enfant  à  ce  crime.  Le 
proconful  aufîi-tôt  ordonne  qu'on  jette  St.  André  dans 
la  rivière  ;  mais  l'apôtre  ayant  prié  Dieu  ,  il  fe  fit  un 
grand  tremblement  de  terre,  &  la  mère  mourut  d'un 
coup   de  tonnerre. 

Après  plufieurs  aventures  de  ce  genre ,  l'auteur  fait 
crucifier   St.  André  a  Patras. 

XI.  Les  gejies  de  St,  Jacques  le  majeur.  L'auteur 
le  fait  condamner  à  la  mort  par  le  pontife  Abiathar 
à  Jérufalem ,  &  il  baptife  le  greffier  avant  d'être  cru- 
cifié. 

Xn.  Les  gef^es  de  St.  Jean  Vévangélifle,  L'auteur 
raconte  qu'à  Ephèfe  dont  St.  Jean  était  évêque ,  Dru- 
jilla  convertie  par  lui ,  ne  voulut  plus  de  la  campagnie 
de  fon  mari  Andronic ,  &  fe  retira  dans  un  tombeau. 
Un  jeune  homjne  nommé  Callimaque  ,  amoureux 
d'elle ,  la  prelTa  quelquefois    dans   ce    tombeau  même 
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de  condefcendre  à  fa  palTion.  Drujilla ,  prefTée  par  fon 
mari  &  par  fon  amant ,  fouhaita  ia  mort  ,  &  l'obtint. 
CalLimaque  informé  de  fa  perte  ,  fut  encor  p!us  furieux 
d'amour  ;  il  gagna  par  argent  un  domeflique  diAndro- 
nic ,  qui  avait  les  clefs  du  tombeau  ;  il  y  court ,  il  dé- 
pouille fa  maîtreffe  de  fon  lincueil,  il  s'écria,  «  Ce  que 
»  tu  n'as  pas  voulu  m'accorder  vivante ,  tu  me  l'accor- 
deras morte.  »  Et  dans  l'excès  horrible  de  fa  démence, 
il  aflbuvit  fes  defirs  fur  ce  corps  inanimé.  Un  ferpent 
fort  à  rinftant  du  tombeau  ;  le  jeune  homme  tombe 
évanoui ,  le  ferpent  le  tue  ;  il  en  fait  autant  du  domef- 
tique  complice ,  &  fe  roule  fur  fon  corps.  Sî,  Jean  ar- 
rive avec  le  mari  ;  ils  font  étonnés  de  trouver  Calli- 
maqite  en  vie  St,  Jean  ordonne  au  ferpent  de  s'en 
aller ,  le  ferpent  obéir.  Il  demande  au  jeune  homme 
comment  il  eft  reiTufcité  ?  Callimaque  répond  ,  qu'un 
ange  lui  était  apparu ,  &  lui  avait  dit  :  «  Il  fallait  que 
^  ;  »  tu  mouruffe  pour  revivre  chrétien.  »  Il  demanda 
aulîi-tôt  le  baptême  ,  &  pria  Su  Jean  de  relfufciter 
Drufilla,  L'apôtre  ayant  fur  le  champ  opéré  ce  mi- 
racle ,  Callimaque  &  Drufilla  le  fupplièrent  de  vouloir 
bien  aufli  relTufciter  lé  domeflique.  Celui-ci  qui  était 
un  payen  obftiné ,  ayant  écé  rendu  à  la  vie  ,  déclara 
qu'il  aimait  mieux  remourir  que  d'être  chrétien  ;  &  en 
effet  il  remourut  incontinent.  Sur  quoi  Su  Jean  dit, 
qu'un  mauvais  arbre  portait  toujours  de  mauvais  fruits. 
Arijlod'eme  grand-prêtre  d'Ephèfe  ,  quoique  frappé 
d'un  tel  prodige ,  ne  voulut  pas  fe  convertir  ;  il  dit 
à  St.  Jean  :  «  permettez  que  je  vous  empoifonne  ,  & 
»  fi  vous  n'en  mourez  pas ,  je  me  convertirai.  »  L'a- 
pôtre accepte  la  propofition  :  mais  il  voulut  qu'au- 
paravant Atiftodhme  empoifonnât  deux  Ephéfiens  con- 
damnés à  mort  ;  Arifiodème  aufii-rôt  leur  préfenta  le 
poifon  ;  ils  expirèrent  fur  le  champ.  St.  Jean  prit  le 
même  poifon  ,  qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Il  refîufcita 
les  deux  morts  ;  &  le  grand-prêtre  fe  convertit. 
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St,  Jean  ayant  atteint  l'âge  de  quatre- vingt-dix-fept 
ans  Jesus-Christ  lui  apparut  ,  &  lui  dit  :  «  il  eil 
»  tems  que  tu  viennes  à  mon  feftin  avec  tes  frères.  » 
Et  bientôt  après ,  l'apôtre  s'endormit  en  paix. 

XIII.  Vhifioire  des  bienheureux  Jacques  le  mineur^ 
Simon  &  Jude  frères.  Ces  apôtres  vont  en  Perfe ,  y 
exécutent  des  chofes  auflî  incroyables  que  •  celles  que 
l'auteur  rapporte  de   St.  André, 

XIV.  Les  gejîes  de  St  Matthieu  apôtre  &  évan- 
gélifte.  St.  Matthieu  va  en  Ethiopie ,  dans  la  grande 
ville  de  Nadaver  ;  il  y  reflufcite  le  fils  de  la  reine 
Candace,  &  il  y  fonde  des  églifes  chrétiennes. 

XV.  Les  geftes  du  bienheureux  Bartheîemi  dans 
Vînde,  Bartheîemi  va  d'abord  dans  le  temple  à'Afîarot, 
Cette  déefTe  rendait  des  oracles  &  guériffait  toutes  les 
maladies  ;  Bartheîemi  la  fait  taire ,  &  rend  malades 
tous  ceux  qu'elle  avait  guéris.  Le  roi  Polimius  dif- 

S     pute  avec  lui  ;  le   démon  déclare    devant  le  roi    qu'il     ;5 
efl;  vaincu.  St.  Bartheîemi  facre  le   roi  Polimius  évê- 
que  des  Indes. 

XVI.  Les  gefies  du  bienheureux  Thomas ,  apôtre  de 
VInde,  St.  Thomas  entre  dans  l'Inde  par  un  autre 
chemin ,  &  y  fait  beaucoup  plus  de  miracles  que  St. 
Bartheîemi  ;  il  eft  enfin  martyrifé  ,  &  apparaît  à  Xi~ 
phoro  ,  &  à  Sufani, 

XVII.  Les  gefies  du  bienheureux  Philippe.  Il  alla 
prêcher  en  'Scythie.  On  voulut  lui  faire  facrifier  à 
Mars  ;  mais  il  fit  fortir  un  dragon  de  l'autel  qui  dé- 
vora les  enfans  des  prêtres  ;  il  mourut  à  Hiérapolis  à 
l'âge  de  quatre-vingt-fept  ans.  On  ne  fait  quelle  eft 
cette  ville  ;  il  y  en  avait  plufieurs  de  ce  nom.  Tou- 
tes ces  hiftoires  paffent  pour  être  écrites  par  Abdias 
évêque  de  Babylone ,  &  font  traduites  par  Jules  Afri- 
cain. 

XVIII.  A  cet  abus  des  faintes  écritures  on  en  a 
joint  un  moins  révoltant ,  &  qui  ne  manque  point  de 
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refped  au  chriflianifme  comme  ceux  qu'on  vient  de 
mettre  fous  les  yeux  du  ledeur.  Ce  font  les  liturgies 
attribuées  à  St,  Jacques  à  St,  Pierre  à  St.  Marc  , 
dont  le  favant  Tilkmont^  a  fait    voir  la  faufîeté. 

XIX.  Fabricius  met  parmi  les  écrits  apocryphes  \ homé- 
lie attribuée  à  St.  Auguftin ,  fur  la  manière  dont fe  forma  le 
fymbole  :  mais  il  ne  prétend  pas  fans  doute  que  le  fymbole, 
que  nous  appelions  Je5  apôtres^en  foit  moins  facrétSc  moins 
véritable. Il  efl dit  danscerte homélie,  ààusRufin  &enfiîite 
dans  If  dore  ,  que  dix  jours  après  l'afcenfion  les  apôtres 
étant  renfermés  enfemble  de  peur  des  Juifs  ,  Pierre 
dit;  Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout'puijfant.  André, 
&  en  JeSUS-Christ  fon  fils.  Jacques  Qiii  a  été  conçu 
du  St,  Efprit.  Et  qu'ainfi  chaque  apôtre  ayant  pro- 
noncé un  artitle,  le  fymbole  fut  entièrement  achevé. 

Cette  hifloire  n^'étant  point  dans  les  acles  des  apô- 
tres y  on  eil  difpenfé  de  la  croire  ;  mais  on  n'efl  pas 
difpenfé  de  croire  au  fymbole ,  dont  les  apôtres  ont 
enfeigné  la  fubflance.  La  vérité  ne  doit  point,  fouffrir 
des  faux  ornemens  qu'on  a  voulu   lui  donner 

XX.    Des    Conjlitutions  apojîoliques. 

On  met  aujourd'hui  dans  le  rang  des  apocryphes 
les  Conjlitutions  desfaints  apôtres  ,  qui  pafTaienr  autre- 
fois pour  être  rédigées  par  St,  Clément  le  Romain.  La 
feule  ledure  de  quelques  chapitres  fuffit  pour  faire  voir 
que  les  apôtres  n'ont  eu  aucune  part  à  cet  ouvrage. 

Dans  le  chapitre  IX  ,  on  ordonne  aux  femmes  de 
ne  fe  laver  qu'à  I^  neuvième  heure.  Au  premier  cha- 
pitré du  fécond  livre ,  on  veut  que  les  évêques  foient 
favans  :  mais  du  tems  des  apôtres  il  n'y  avait  point 
d'hiérarchie  ,  point  d'évêques  attachés  à  une  feule  églife. 
Ils  allaient  inflruire  de  ville  en  ville ,  de  bourgade  en 
bourgade  ;  ils  s'appellaient  apôtres  ,  &  non  pas  évê- 
ques ^  &  furtout  ils  ne  fe  piquaient  pas  d'être  favans. 

Au  chapitre  II  de  ce  fécond  livre ,  il  eft  dit  qu'un 
évêque  ne  doit  2îwo\t  qu'une  femme  qui  ait  grand  foin 
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de  Ça  maifon  :  ce  qui  ne  fert  qu'à  prouver  qu'à  la  fin 
du  premier  ,  &  au  commencement  du  fécond  fiècle  , 
lorCque  la  hiérarchie  commença  à  s'établir ,  les  prêtres 
étaient   mariés. 

Dans  prefque  tout  le  livre  ,  les  évêques  font  regardés 
comme  les  juges  des  fidèles  ;  &  l'on  fait  afTez  que  les 
apôtres  n'avaient  aucune  jurifdiâ:ion. 

Il  efl;  dit  au  chapitre  XXI.  qu'il  faut  écouter  les  deux 
parties  ;  ce  qui  fuppofe  une  jurifdiftion  établie. 

Il  eft  dit  au  chapitre  XXVI.  Uévêqut  eji  votre prin^ 
ce  ,  votre  roi  ,  votre  empereur ,  votre  dieu  en  terre. 
Ces  exprefllons  font  bien  fortes  pour  l'humilité  des 
apôtres. 

Au  chapitre  XXVIII.  il  faut  dans  les  feftins  des 
agapes,  donner  aux  diacres  le  double  de  ce  qu'on 
donne  à  une  vieille;  au  prêtre ,  le  double  de  ce  qu'on 
donne  au  diacre  ;  parce  qu'ils  font  les  confeillers  de  ^ 
l'évêque,  &  la  couronne  de  l'églife.  Le  leôeur  aura 
une  portion  en  l'honneur  des  prophètes  ,  aufîi-bien 
que  le  chantre  &  le  portier.  Les  laïques  qui  voudront 
avoir  quelque  chofe,  doivent  s'adrefTer  à  l'évêque  par 
le  diacre. 

Jamais  les  apôtres  ne  fe  font  fervis  d'aucun  terme 
qui  répondît  à  laïque  &  qui  marquât  la  différence 
entre  les  prophanes  &nes  prêtres. 

Au  chapitre  XXXIV.  «Il  faut  révérer  l'évêque  com- 
»  me  un  roi ,  l'honorer  commç  le  maître ,  lui  donner 
»  vos  fruits,  les  ouvrages  de  vos  mains,  vos  prémices, 
»  vos  décimes ,  vos  épargnes  ,  les  préfens  qu'on  vous 
»  a  fait,  votre  froment,  votre  vin  ,  votre  huile,  vo- 
»  tre  laine  &  tout  ce  que  vous  avez,  »  Cet  article 
»  efl  fort. 

Au  chap.  LVII.  a  Que  l'églife  foit  longue,  qu'elle 
»  regarde  l'Orient  ,  qu'elle  reffemble  à  un  vailTeau  , 
»  que  le  trône  de  l'évêque  foit  au   milieu  ;  que  le  ledeur 
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»  life  les  livres  de  Moyfe  ,  de  Jofué  ,  des  juges  ,  des 
3)  rois  ,  des  paralipomènes ,  de  Job  ,  &c.  ». 

Au  chap.  XVIi  du  livre  III.  «  le  baptême  eft  donné 
»  pour  la  mort  de  Jésus,  Thuile  pour  le  St.  Efprit. 
»  Quand  on  nous  plonge  dans  la  cuve  nous  mourons  / 
»  quand  nous  en  fortons  nous  reflufcitons.  Le  père 
»  eji  le  Dieu  de  tout  ,Ckkist  eu  fils  unique  Dieu, 
»  fils  aimé  &  feigneur  de  gloire.  Le  faint  fouffle  efl 
»  Faraclct  envoyé  de  Christ  ,  dodeur  enfeignant,  & 
»  prédicateur  de  Christ.» 

Cette  dodrine  ferait  aujourd'hui  exprimée  en  termes 
plus  canoniques. 

Au  chap.  VIL  du  livre  V.  on  cite  des  vers  des  fibyi- 
les  fur  l'avènement  de  JesuS  ,  &  fur  la  réfurreâion, 
C'efl  la  première  fois  que  les  chrétiens  fupposèrent  des 
vers  des  fibylles  ,  ce  qui  continua  pendant  plus  de  trois 
cents  années. 

Au  chap.  XXVIII.  du  livre  VL  La  pédéraftie  &  l'ac- 
couplement avec  les  bêtes  font  défendus  aux  fidèles. 

Au  chap.  XXIX.  il  eft  dit  «  qu'un  mari  &  une  femme 
»  font  purs  en  fortant  du  lit ,  puifqu'ils  ne  fe  lavent 
»  point. 

Au  chap.  V.  du  liv.  VIII.  on  trouve  ces  mots ,  «  DiEU 
»  tout-puijfant y  donne  à  l'évêque  par  ton  Christ  la 
»  participation  du  St.  Efprit. 

Au  chap.  VI.  «  Recommandez-vous  au  feul  Dieu  par 
»  Jesus-Christ,  »  ce  qui  n'exprime  pas  afTez  la  di- 
vinité de  notre  Seigneur. 

Au  chap*  XII*  eft  la  conftitution  de  Jacques  frère 
de  Zebedée, 

Au  chap.  3tV.  Le  diacre  doit  prononcer  tout  haut , 
inclinei'Vous  devant  Di^v  par  le  Christ.  Ces  expref- 
fions  ne  font  pas  ?;UJourd'hui  aflez  correâes. 
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^UITE    DES   LIVRES   APOCRYPHES. 

XXI.  Des  canons  apojîoliques.  Le  fixième  canon 
ordonne  qu'aucun  évêque  ,  ni  prêtre  ne  fe  fépare  de  fa 
femme  fous  prétexte  de  religion  ;  que  s'il  s'en  fépare  il 
foit  excommunié  ;  que  s'il  perfévère  il  foit  chafTé. 

Le  7^.  qu'aucun  prêtre  ne  fe  mêle  jamais  d'affaires 
féculières. 

Le  19e.  Que  celui  qui  a  époufé  les  deux  fœurs  ne  foie 
point  admis  dans  le  clergé. 

Le  II®.  &  21^.  Que  les  eunuques  foient  admis  à  la 
prêtrife ,  excepté  ceux  qui  fe  font  coupés  à  eux-mêmes 
les  génitoires.  Cependant  Origine  fut  prêtre  malgré 
cette  loi. 

Le  5  5«.  Si  un  évêque  ou  un  prêtre,  ou  un  diacre, 
ou  un  clerc  ,  mange  de  la  chair  où  il  y  ait  encor  du  fang,     ]| 
qu'il  foit  dépofé.  3 

Il  eft  affez  évident  que  ces  canons  ne  peuvent  avoir 
été  pronmlgués  par  les  apôtres. 

XXII.  Les  reconnaijjances  de  St,  Clément  à  Jacques 
frère  du  Seigneur ^  en  dix  livres  ,  traduites  du  grec  en 
latin  par  Ru  fin* 

Ce  livre  commence  par  un  doute  fur  l'immortalifé 
de  Tame  ;  Utrumne  fit  mihi  aliqua  vita  poft  mortem  ; 
an  nifiil  omnino  poflca  fim  futurus.  {a)  St.  Clément 
agité  par  ce  doute.  Se  voulant  fa  voir  fi  le  monde  était 
éternel ,  ou  s'il  avait  été  créé  ;  s'il  y  avait  un  Tartare 
&  un  Phlégéton  ,  un  Ixion  &  un  Tantale ,  &c.  &c. 
voulut  aller  en  Egypte  apprendre  la  négromancie;  mais 
ayant  entendu  parler  de  St.  Barnabe  qui  prêchait  le 
chriftianifme ,  il  alla  le  trouver  dans  l'Orient,  dans  le 
tems  que  Barnabe  célébrait  une  fête  juive.  Enfuite  il 

4)   N".  XVn.  &  dans  Pexorde. 
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f  rencontra  JY.  lierre  à  Céfarée  avec  Simon  le  magicien 
&  lâchée.  lis  difpuîèrent  enfembîe  ,  &  St,  Pierre  leur 
raconta  tout  ce  qui  siérait  palTé  depuis  la  mort  de 
Jésus.  Clément  fe  fit  chrétien  ,  mais  Simon  demeura 


magicien. 


Simon  devint  amoureux  d'une  femme  qu'oa  appel- 
lait  la  Lune  ,  &  en  attendant  qu^il  l'épousât  il  propofa 
à  St.  Pierre  ,  à  Zac/iée  ,  à  Lazare ,  à  JS^icodeme  ,  à 
Dojiîkée  &  à  pîufieurs  autres  ,  de  fe  mettre  au  rang 
.,çie  Tes  diiciples.  Dofhhte  lui  répondit  d'abord  par  un 
grand  coup  de  bâton  ;  miis  le  bâ  on  ayant  pziïé  à 
travers  du  corps  de  Simon  comme  à  travers  de  la  fu- 
mée, Dojîtkée  l'adora  &  devint  fon  lieutenant  ;  après 
auoi  Simon  époufa  fa  maî'-reife  ,  &  affura  qu'elle  était 
la  lune  elle-même  ,  defcendue  du  ciel  pour  fe  marier 
avec  lui. 

Ce  n'efl:  pas  la  peine  de  pouffer  plus  loin  les  recon- 

^     nailfances  de  St  Clément.  Il   faut   feulement  remarquer 

?  qu'au  livre  IX.  il  eft  parlé  des  Chinois  fous  le  nom  de 
Sércs  y  comme  des  plus  juftes  &  des  plus  f^ges  de  tous 
les  hotfimes  ;  après  eux  viennent  les  bracmanes ,  aux- 
quels l'auteur  rend  la  juftice  que  toute  l'antiquité  leur  a 
rendue.  L'auteur  les  cire  comme  des  modèles  de  fobriété, 
de  douceur  &  de  juftice. 

XXIII.  La  lettre  de  St.  Pierre  à  St,  Jacques ,  ^ 
la  lettre  de  St.  Clément  au  même  St.  Jacques  frère  du 
Seigneur ,  gouvernant  la  fainte  églife  des  Hébreux  à  Jé- 
rufalem  &  toutes  les  églifes,  La  lettre  de  St.  Pierre  ne 
contient  rien  de  curieux  ;  mais  celle  de  St.  Clément  eft 
très-remarquable  ;  il  prétend  que  St.  Pierre  le  déclara 
évêque  de  Rome  avant  fa  mort  ,  &  fon  coadjuteiîr  ; 
qu'il  lui^  impofa  les  mains  ,  &  qu'il  fit  affeoir  dans  fa 
chaire  épifcopale  en  préfencede  tous  les  fidèles.  ISie  man- 
quei  pas  ,  lui  dit-il,  d'écrire  à  mon  frère  Jacques  des 

J|      que  je  ferai  mort. 

^1         Cette  lettre  femble   prouver   qu'on   ne  croyait  pas 

&  ^ 
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alors  que  St.  Pierre  eût  été  fupplicié  ,  puifque  cette 
lettre  attribuée  à  St.  Clément  aurait  probablement  fait 
mention  du  fupplice  de  St.  Pierre.  Elle  prouve  encor 
qu'on  ne  comptait  pas  Ciet  &  Anaclet  parmi  les  évêques 
de  Rome. 

XXIV.  Homélies  de  St.  Clément  au  nombre  de  dix- 

Il  raconte  dans  fa  première  homélie  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  dans  les  reconnaijfances  ,  qu'il  était  allé  chercher 
St.  Pierre  avec  St.  Barnabe  à  Céfarée  ,  pour  fa  voir  fl 
l'ame  eft  immortelle,  &file  monde  eft  éternel. 

On  lit  dans  la  iecondc  homélie  numéro  38.  un  paf- 
fage  bien  plus  extraordinaire;  c'efl  St.  Pierre  lui-même, 
qui  parle  de  l'ancien  teftament  ;  &  voici  comme  û 
s'exprime. 

«  La  loi  écrite  contient  certaines  chofes  faufTes  con- 
)5  tre  la  loi  de  Dieu  créateur  du  ciel  oc  de  la  terre  ^ 
»  c'efi:  ce  que  le  diable  a  fait  pour  une  julle  raifon  ,  &  S 
»  cela  eft  arrivé  aulïï  par  le  jugement  de  Dieu  ,  afin 
»  de  découvrir  ceux  qui  écouteraient  avec  plaifir  ce  qui 
»  eft  écrit  contre  lui ,  &c.  &c. 

Dans  la  6e.  homélie  St.  Clément  rencontre  Appion , 
le  même  qui  avait  écrit  contre  les  juifs  du  tems  de 
Tibère  ;  il  dit  à  Appion  qu'il  eft  amoureux  d'une  Egyp- 
tienne ;  &  le  prie  d'écrire  une  lettre  en  fon  nom  à  fa 
prétendue  maîtreffe  ,  pour  lui  perfuader  ,  par  l'exem- 
ple de  tous  les  dieux  ,  qu'il  faut  faire  l'amour.  Appion 
écrit  la  lettre  ,  &  St.  Clément  hn  la  réponfe  au -nom  de 
l'Egyptienne  ;  après  '  quoi  il  difpute  fur  la  nature  des 
dieux. 

XXV.  Deux  épîtres  de  St,   Clément  aux  Corinthiens. 
Il  ne  paraît  pas  jufte  d'avoir  rangé  ces  épîtres  parmi 

les  apocryphes.  Ce  qui  a  pu  engager  quelques  favans  à 
ne  les  pas  reconnaître  ,  c'eft  qu'il  y  eft  parié  du  phénix 
d'Arabie  qui  vit  cinq  cents  ans  ,  &  qui  fe  brûle  en 
Egypte  dans  la  ville  d'HeliopoliSf  Mais  il  fe  peut  très- 
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bien  faire  que  St»  Clément  ait  cru  cette  fable  que  tant 
d'autres  croyaient  ,  &  qu'il  ait  écrit  des  lettres  aux 
Corinthiens. 

On  convient  qu'il  y  avait  alors  une  grande  difpute 
entre  l'églife  de  Corinthe  &  celle  de  Rome.  L'églife  de 
Corinthe  ,  qui  fe  difait  fondée  la  première,  fe  gouver- 
nait en  commun  ;  il  n'y  avait  prefque  point  de  diftinc- 
tion  entre  les  prêtres  &  les  féculiers  ,  encor  moins  en- 
tre les  prêtres  &  l'évêque  ;  tous  avaient  également  voix 
délibérative  ;  du  moins  plufieurs  favans  le  prétendent. 
St,  Clément  dit  aux  Corinthiens ,  dans  fa  première  épî- 
tre ,  «  Vous  qui  avez  jeté  les  premiers  fondemens  de 
»  la  fédition  ,  foyez  fournis  aux  prêtres  ,  corrigez-vous 
»  par  la  pénitence  ,  fléchiffez  les  genoux  de  votre 
»  cœur,  apprenez  à  obéir.  »  Il  n'eft  point  du  tout 
étonnant  qu'un  évêque  de  Rome  ait  employé  ces  ex- 
preflions. 

C'eft  dans  la  le.  épître  qu'on  trouve  encor  cette 
réponfe  de  Jesus-Christ  que  nous  avons  déjà  rap- 
portée ,  fur  ce  qu'on  lui  demandait  quand  viendrait 
fon  royaume  des  cieux.  Ce  fera  ,  dit-il  ,  quand  deux 
feront  un,  quand  ce  qui  eji  dehors  fera  dedans,  quand 
le  mâle  fera  femelle  ,  ù  quand  il  n'y  aura  ni  mâle  ni 
femelle. 

XXVI.  Lettre  de  St,  Ignace  le  martyr  a  la  Vierge 
Marie  ,  &'  la  réponfe  de  la    Vierge  à  St,  Ignace, 

AMarik   qui   a  porte  Christ, 
fon  dévot  Ignace, 

«  Vous  deviez  me  confoler  ,  moi  néophite  &  dif- 
»  ciple  <le  votre  Jean,  J'ai  entendu  plufieurs  chofes 
»  admirables  de  votre  Jésus  ,  &  j'en  ai  été  flupéfait  ; 
»  je  defire  de  tout  mon  cœur  d'en  être  inftruit  par 
y>  vous  qui  avez  toujours  vécu  avec  lui  en  familiarité , 
»  &  qui  avez  fu  tous  fes  fecrets.  Portez-vous  bien  & 
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»  confortez  les  néophites  qui  font  avec  moi  de  vous  & 
»  par  vous  ,  Amen,  » 

REPONSE    DE    LA    StE.    ViERGE, 

à  Ignace  fon  difciple  chéri , 
l'humble  fervante  de  JESUS-CHRisr. 

«  Toutes  les  chofes  que  vous  avez  apprifes  de 
»  Jean  font  vraies;  croyez -les,  perfiftez-y  ,  gardez 
»  votre  vœu  de  chriffianifme  ,  conformez  -  lui  vos 
»  mœurs  &  vorre  vie  ;  je  viendrai  vous  voir  avec 
»  Jean  vous  &  ceux  qui  font  avec  vous.  Soyez  ferme 
»  dans  la  foi ,  agilTez  en  homme  ;  que  la  févérité  de 
»  la  perfécution  ne  vous  trouble  pas  ;  mais  que  votre 
»  efprit  fe  fortifie  ,  &  exulte  en  Dieu  votre  fauveur , 
»  Amen.  »  ^ 

On  prétend  que  ces  lettres  font  de  Tan  11^  de 
notre  ère  vulgaire  ;  mais  elles  n'en  font  pas  moins- 
faufles  &  moins  abfurdés  ;  ce  ferait  même  une  infulte 
à  notre  fainte  religion,  fi  elles  n'avaient  pas  été  écri- 
tes dans  un  efprit  de  fimplicité  qui  peut  faire  tout 
pardonner. 

XXVII.  Fragmens  des  apôtres. 
On  y  trouve  ce  paflage ,  «  Paul  homme  de  petite 

»  taille,  au  nez  aqualin,  au  vifage  angelique ,  inftruit 
»  dans  le  ciel  ,  a  dit  à  Plantilla  la  Romaine  avant 
»  de  mourir  :  Adieu  ,  Plantilla  ,  petite  plante  de  fa- 
»  lut  éternel  ,  connais  ta  noblefle ,  tu  es  plus  blan- 
»  che  que  la  neige  ,  tu  es  enrégiftrée  parmi  les  foldats  de 
»  Christ,  tu  es  héritière  du  royaume  célefle.  »  Cela 
ne  méritait  pas  d'être  réfuté. 

XXVIII.  Onic  apocalypfes  ,  qui  font  attribuées  aux 
patriarches  &  prophètes  ,  à   St.   Pierre  ,  à   Cêrinthe  , 

j;  j  à  St.  Thomas ,  à  St,  Etienne  protomartyr ,  deux  à  St. 
^  Jean  différentes  de  la  canonique ,  &  trois  à  S  t.  Paul, 
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Toutes  ces  apocalypfes  ont   été  éclipfées  par  celle  de 
St.    Jean. 

XXIX.   Les  vifions ,    les  préceptes    &  les  fimiliutdes 
d^Hermas. 

Hermas  paraît  être  de  la  fin  du  premier  fiècle.  Ceux 
qui  traitent  fon  livre  d'apocryphe  ,  font  obligés  de  ren- 
dre juftice  à  fa  morale.  Il  commence  par  dire  ,  que  fon 
père  nourricier  avait  vendu  une  fille  à  Rome.  Hermas 
reconnut  cette  fille  après  plufieurs  années  ,  &  l'aima  , 
dit-il  ,  comme  fa  fœur  :  il  la  vit  un  jour  fe  baigner 
dans  le  Tibre  ,  il  lui  tendit  la  main  &  la  tira  du  fleuve; 
&  il  difait  dans  fon  coeur  ,  que  je  ferais  heureux  fi 
f  avais  une  femme  femhîah le  a  elle  pour  la  beauté  &  pour 
les  mœurs. 

Aufii-tôt  le  ciel  s'ouvrit ,  &  il  vit  tout-d'un-coup 
cette  même  femme  ,  qui  lui  fit  une  révérence  du  haut 
^  du  ciel  ,  &  lui  dit ,  bonjour  Hermas.  Cette  femme 
^  était  l'églife  chrétienne.  Elle  lui  donna  beaucoup  de 
bons  confeils. 

Un  an  après  l'efprit  le  rranfporta  au  même  endroit 
où  il  avait  vu  cette  belle  femme  ,  qui  pourtant  était 
une  vieille  ;  mais  fa  vieilleiTe  était  fraiche  ;  &  elle 
n'était  vieille  que  parce  qu'elle  avait  été  créée  dès  le 
commencement  du  monde ,  &  que  le  monde  avait  été 
fait  pour  elle. 

Le  livre  des  préceptes  contient  moins  d'allégories; 
mais  celui  des  ftmilitudes  en  contient  beaucoup. 

Un  jour  que  je  jeûnais  ,  dit  Hermas  ,  &  que  j'étais 
afiis  fur  une  colline  ,  rendant  grâces  à  Dieu  de  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  moi  ,  un  berger  vint  s'afleoir 
à  mes  côtés  ,  &:  me  dit  :  Pourquoi  êtes-vous  venu  ici 
de  fi  bon  matin  ?  C'efl  que  fuis  en  dation  ,  lui  répondis- 
je.  Qu'eft-ce  qu'une  flation  ?  me  dit  le  berger.  C'efî-  un 
jeûne.  Et  qu'eft-ce  que  ce  jeûne  ?  C'efl:  ma  coutume. 
A  ^lllei,  me  répliqua  le  berger  ,  vous  ne  favei  ce  que 
Il      c'eji  que  de  jeûner ,   cela  ne  fait  aucun  profit  à  DiEU  ;     ^ 

&  ^ 
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/V  VOUS  apprendrai  ce  que  c'eji  que  le  vrai  jeûne  agréa- 
ble a  la  Diviràté.  (^  )  Votre  jeûne  n^a  rien  de  commun 
avec  la  jufîle  &  la  venu.  Serve^  Dieu  d^un  cœur  pur  ; 
gardai  [es  commandemens  ,'  n'admette^  dans  votre  cœur 
aucun  d  Jir  coupable.  Si  vous  ave:^  toujours  la  crainte 
de  Dieu  devant  les  jîux  ,  //  vous  vous  abjîine^  de  tout 
mal  y  cejera  là  le  vrai  jeûne  y  le  grand  jeûne  dont  Dieu 
vous  faura  ^ré. 

Cette  pièce  phibfophique  &  fublime  eu  un  des  plus 
finguliers  monumens  du  premier  fiècie.  M;às  ce  qui 
eft  allez  étrange  ,  c'eft  qu'à  la  fin  des  Jimilitudts  le 
berger  lui  donne  des  filles  trè:-aiFûbles  ,  valdc  affabi- 
les  ,  chafles  &  induftrieufes  p  ;ur  avoir  foin  de  fa  mai- 
fon  ;  &  lui  déclare  qu'il  ne  peut  accomplir  les  com- 
mandemens de  Dieu  fans  ces  filles  ,  qui  figurent  vi- 
fiblement  les  vertus. 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  cette  lifîe  ;  elle  ferait  im- 
menfe  fi  on  voulait  entrer  dans  tous  les  détails.  Finif- 
fons  par   les  fibylles. 

XXX.  Des  fibylles. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  apocryphe  dans  la  primi- 
tive églife ,  c'efl  la  prodigieufe  quantité  de  vers  attri- 
bués aux  anciennes  fibylles  en  faveur  des  myflères 
de  la  religion  chrétienne,  {b)  Diodore  de  Sicile  n'en 
reconnaiffait  qu'une  ,  qui  fut  prife  dans  Thèbes  par 
les  Epigones  ,  &  qui  fut  placée  à  Delphes  avant  la 
guerre  de  Troye.  De  cette  fibylle ,  c'eft-à-dire  de 
cette  prophêtefîe  ,  on  en  fit  bientôt  dix.  Celle  de 
Cume  avait  le  plus  grand  crédit  chez  les  Romains  ,  & 
la  fibylle  Erythrée  chez  les  Grecs. 

Comme  tous  les  oracles  fe  rendaient  en  vers  ,  tou- 
tes les  fibylles  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  ;  &  pour 
donner  plus    d'autorité  à   ces  vers  ,  on  les  fit  quel- 

(  a  )  Sîmilit.  5.  livre  III. 
(  è  )  Diodore  »  livre   IV. 
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quefois  en  acroftiches.  Pîufieurs  chrétiens  qui  n*a- 
vaient  pas  un  zèle  félon  la  fcience  ,  non-feulement 
,détournèrent  le  fens  des  anciens  vers  qu'on  fuppo- 
fait  écrits  par  les  fibylles  ;  ils  en  firent  eux-mêmes  , 
&  qui  pis  eft  ,  en  acroftiches.  Ils  ne  fongèrent  pas 
que  cer  artifice  pénible  de  l'acroftiche  ne  reifemble 
point  du  tout  à  l'infpiration  ,  &  à  l'enthoufiafme  d'une 
prophêtelTe.  Ils  voulurent  foutenir  la  meilleure  des 
caufes  par  la  fraude  la  plus  mal-adroite.  Ils  firent 
donc  de  mauvais  vers  grées  ,  dont  les  lettres  initia- 
les fignifiaient  en  grec  ,  Jefu  ,  Chrïfl ,  Fils  ,  Sauveur-^ 
&  ces  vers  difaient ,  qu'avec  cinq  pains  &  deux  poif- 
fons  il  nourrirait  cinq  mille  hommes  au  défert ,  & 
qu'en  ramaffant  les  morceaux  qui  rejieront  il  rempli- 
rait dou^e  paniers. 

Le  règne  de   mille  ans  ,   &  la    nouvelle  Jérufalem 
2\     célefte ,  que  Jujlin  avait  vue   dans  les    airs    pendant 
quarante  nuits  ,   ne  manquèrent  pas  d'être  prédits  par 
les  fibylles. 

Laâance  au  quatrième  fiècle  ,  recueillit  prefque 
tous  les  vers  attribués  aux  fibylles  ,  &  les  regarda 
comme  des  preuves  convaincantes.  Cette  opinion 
fut  tellement  autorifée ,  &  fe  maintint  fi  long-tems , 
que  nous  chantons  encor  des  hymnes  dans  lefquels 
le  témoignage  des  fibylles  efl  joint  aux  prédirions  de 
David, 

Solvet  fœclum  infavillâ 

2'ejîe  David  cum  jihyllâ^ 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  la  lifte  de  ces  erreurs 
ou  de  ces  fraudes  ,  on  pourrait  en  rapporter  plus  de 
cent  ;  tant  le  monde  fut  toujours  compofé  de  trompeurs 
&  de  gens  qui  aimèrent  à  fe  tromper.  Mais  ne  recher- 
chons point  une  érudition  fi  dangereufe.  Une  grande 
vérité  approfondie  vaut  mieux  que  la  découverte  de 
:jl     mille  menfonges. 
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Toutes  ces  erreurs  ,  toute  la  foule  des  livres  apo- 
cryphes ,  n'ont  pu  nuire  à  la  religion  chrétienne  ; 
parce  qu'elle  eft  fondée,  comme  on  fait,  fur  des  vé- 
rités inébranlables.  Ces  vérités  font  appuyées  par  une 
églife  militante  &  triomphante  ,  à  laquelle  D  i  E  u  a 
donné  le  pouvoir  d'enfeigner  &  de  réprimer.  Elle  unit 
dans  plufieurs  pays  l'autorité  fpirituelle  &  la  temporelle. 
La  prudence  ,  la  force  ,  la  richede  font  fes  attri- 
buts ;  &  quoiqu'elle  foit  divifée  ,  quoique  fes  divifions 
Paient  enfanglantée ,  on  la  peut  comparer  à  la  répu- 
blique romaine  toujours  agitée  .de  difcordés  civiles, 
mais  toujours  vidorieufe. 

A  POINTÉ,  DÉS  AP  OINTE. 


Soit  que  ce  mot  vienne  du  latin ,  punclum ,  ce  qui 
eit  très-vraifemblable  ;  foit  qu'il  vienne  de  l'an- 
cienne barbarie  ,  qui  fe  plaifait  fort  aux  oins  ,  foin  , 
coin ,  loin  ,  foin^  hariouin  ,  albouin  ,  grouin  ,  poing  , 
&c.  ;  il  eft  certain  que  cette  exprefîion  ,  bannie  au- 
jourd'hui mal-à-propos  du  langage  ,  e/l  très-  iiéceiTaire. 
Le  naïf  Amiot^  &  l'énergique  Montagne^  s'en  fervent 
fouvent.  Il  n'eft  pas  même  pofiible  jufqu'à  préfent 
d'en  employer  une  autre.  Je  lui  appointai  l'hôtel  des 
Urfms  ;  à  fept  heures  du  foir  je  m'y  rendis  ;  je  fus 
défapointé.  Comment  exprimerez  -  vous  en  un  feul 
mot  le  manque  de  parole  de  celui  qui  devait  venir 
à  FhôteJ  des  Urfins  à  fept  heures  du  foir  ,  &  l'em- 
barras de  celui  qui  efl  venu  &  qui  ne  trouve  per- 
fonne  ?  A-t-il  été  trompé  dans  fon  attente  ?  Cela  eft 
d'une  longueur  infupportable ,  &  n'exprime  pas  pré- 
cifément  la  chofe.  Il  a  été  défapointé  ;  il  n'y  a  que  ce 
mot.  Servez-vous-en  donc ,  vous  qui  voulez  qu'on  vous 
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entende  vite  ;  vous  favez  que  les  circonlocutions  font  la 
marque  d'une  langue  pauvre.  Il  ne  faut  pas  dire  :  vous 
me  deve^  cinq  pièces  de  douie  fous  ^  quand  vous  pou- 
vez dire  :  vous  me  deve:^  un  écu. 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots  apointé^  défa- 
pointé^  ainfi  que  beaucoup  d'autres  exprefiions  très-éner- 
giques; il:  fe  font  enrichis  de  nos  dépouilles,  &  nous 
n'ofons  reprendre  notre  bien. 


APOINTER,  APOINTEMENT. 

Termes     du     palais. 

CE  font  procès  par  écrit.  On  apointe  une  caufe  ;  \^ 
c'eft-à-dire  ,  que  les  juges  ordonnent  ,  que  les  l\ 
parties  produifent  par  écrit  les  faits  &  \es  raifons.  Le 
diâionnaire  de  Trévoux  ,  fait  en  partie  par  les  jéfuites, 
s'exprime  ainfi  :  Quand  les  juges-  veulent  favorifer  une 
mauvaife  caufe ,  ils  font  d'avis  de  Vapotnter  au  lieu  de 

la  juger. 

Ils  efpéraient  qu'on  apointerait  leur  caufe  dans 
l'affaire  de  leur  banqueroute  ,  qui  leur  procura  leur 
expulfnn.  L'avocat  qui  pliidait  contr'eux  trouva  heu- 
reufement  leur  explication  du  mot  apointer  ;  \\  en  fit 
part  aux  juges  ,  dv.ns  une  de  fes  oraifons.  Le  parle- 
ment ,  plein  de  reconnaiiTance  :  n'apointa  pas  leur  af- 
faire •  il  fut  juge  à  l'audience  que  tous  les  jéfuites  , 
à  commencer  «par  le  père  général  ,  reftitueraient  l'ar- 
gent de  la  banqueroute  avec  dépens  ,  dommages  & 
intérêts.  Il  fut  jugé  depuis  qu'ils  étaient  trop  dans 
le  royaume  ;  &  cet  arrêt,  qui  était  pourtant  un 
apointè  ,  eut  fon  exécution  avec  grands  applaudiflemens 
du  public. 


■•o-r- 


iJiÎTrr " VTyS^,>i^'^?rF 


,^^^.j^:=-  ^^^.f^^^u^^,-^ ^^^^l 


3  SUR     l'Encyclopédie.  331 

APOSTAT. 

C'Efl:  encor  une  queflion  parmi  les  favans  ,  fi  l'em- 
pereur Julien  était  en  effet  apoflat ,  &  s'il   avait 
jamais  été  chrétien  véritablement. 

Il  n'était  pas  âgé  de  fix  ans  lorfque  l'empereur 
Confiance  plus  barbare  encor  que  Confiantîn ,  fit  égor- 
ger fon  père  &  fon  frère ,  &  fept  de  fes  çouiins  ger- 
mains. A  peine  échappa -t-il  à  ce  carnage  avec  fon 
frère  Gallus.  Mais  il  fut  toujours  traité  très  -  dure- 
ment par  Confiance.  Sa  vie  fut  long-tems  menacée  ; 
il  vit  bientôt  aiTaiïiner  par  les  ordres  du  tyran  le 
frère  qui  lui  reftait.  Les  fultans  turcs  les  plus  bar- 
bares n'ont  jamais  furpaffé  ,  je  Favoue  à  regret ,  ni  \ 
les  cruautés  ,  ni  les  fourberies  de  la  famille  Ce nf-  Sf 
tantine.  L'écude  fut  la  feule  confolation  de  Julien  , 
dès  fa  plus  tendre  jeunefTe.  Il  voyait  en  fecret  les 
plus  illuftres  phibfjphes  qui  étaient  de  l'ancienne 
religion  de  Rome.  Il  efi:  bien  probable  qu'il  ne  fui- 
vit  celle  de  fon  oncle  Confiance  ,  que  pour  éviter 
rafTafilnat.  Julien  fut  obligé  de  cacher  fon  efprit  , 
comme  avait  fait  Brutus  fous  Tarquin.  Il  devait 
être  d'autant  moins  chrétien  que  fon  oncle  l'avait 
forcé  à  être  moine  ,  &  à  faire  les  fondions  de  lec- 
teur dans  l'églife.  On  eft  rarement  de  la  religion  de 
fon  persécuteur  ,  furtout  quand  il  veut  dominer  fur  la 
confcience. 

Une  autre  probabilité  ,  c'efl  que  dans  aucun  de  fes 
ouvrages  ,  il  ne  dit  qu'il  ait  été  chrétien.  Il  n'en 
demande  jamais  pardon  aux  pontifes  de  l'ancienne 
religion.  Il  leur  parle  dans  fes  lettres  comme  s'il 
avoit  toujours  été  attaché  au  culte  du  fénat.  Il  n'eft 
pas  même  avéré   qu'il  ait  pratiqué  les   cérémonies  du      ^ 
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tauraubole  ^  qu'on  pouvait  regarder  comme  une  ef- 
pèce  d'expiation  ,  ni  qu'il  eût  voulu  laver  avec  du 
fang  de  taureau  ce  qu'il  appellait  fi  malheureufement  la 
tache  de  fon  baptême.  C'était  une  dévotion  payenne  qui 
d'ailleurs  ne  prouverait  pas  plus  que  l'alTociation  aux 
myftères  de  Cérès.  En  un  mot ,  ni  fes  amis  ,  ni  fes 
ennemis  ne  rapportent  aucun  fait ,  aucun  difcours  qui 
puifTe  prouver  qu'il  ait  jamais  cru  au  chriftianifme ,  & 
qu'il  ait  paffé  de  cette  croyance  fincère  à  celle  des 
dieux  de  l'empire. 

S'il  efl:  aihTi ,  ceux  qui  ne  le  traitent  point  d'apoftat 
paraifTent  très-excufaUes. 

La  faine  critique  s'étant  perfedionnée,  tout  le  monde 
avoue  aujourd'hui  que  l'empereur  Julien  était  un  héros 
&  un  fage ,  un  âoïcien  égal  à  Marc-Aurèle.  On  con- 
damne fes  erreurs  ,  on  convient  de  fes  vertus.  On 
penfe  aujourd'hui  comme  Friidentîiis  fon  contempo-  | 
rain  ,  auteur  de  l'hymne  falvete  flores  martyrum.  Il 
dit  de  Julien. 

Duclor  fortijfimus  armis 
Conditor  &  legum  cehberrimus  :  ore  manuque 
Confultor patrice  :fed  non  confultor  habendœ 
Religionis  :  amans  tercentum  millia  divûm. 
Terfidus  ille  Deo  ,  fed  non  eft  perfidus  orbi. 

Fameux  par  fes  vertus  ,  par  fes  loix  ,  par  la  guerre , 
Il  méconnut  fon  dieu ,  mais  il  fervit  la  terre. 

Voici  comment  on  en  parle  fouvent  dans  un  livre 
nouveau  fouvent  réimprimé. 

ce  Aujourd'hui  ,  après  avoir  comparé  les  faits  ,  les 
»  monumens,  les  écrits  de  Julien  &  ceux  de  fes  en- 
»  nemis  ,  on  eft  forcé  de  reconnaître  que  s'il  n'aimait 
ïi  pas  le  chriftianifme ,  il  fut  excufable  aux  yeux  des 
»  hommes ,  de  haïr  une  religion   fouillée  du   fang  de 
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»  toute  fa  famille  j  qu'ayant  été   perfécuté ,  emprifon- 
»  né  ,  exilé,    menacé  de  mort  par   les  Galiléens    feus 
»  le  règne  du  barbare   Confiance  ,  il  ne  les  perfécuta     j 
»  jamais  ;   qu'au  contraire  ,   il  pardonna   à  dix  foldats 
»  chrétiens  qui    avaient    confpiré   contre    fa  vie.    On 
»  lit    fes   lettres ,  &  on  admire.  Les   GaliUens ,  dit-il , 
»  ont  fouffert  fous  mon  prédécejfeur  l'exil  &   les  pri-     j 
»  fions  ;  on  a  mafiacré  réciproquement  ceux  qui  s'ap- 
»   Tpellent  tour- a -tour  hérétiques.  Pai   rappelle    leurs 
»  exilés  y   élargi  leurs  prifionniers  ;  j^ ai  rendu  leurs  biens 
»  aux  proficrits  ;  je  les  ai  forcés  de  vivre  en  paix.  Mais 
»  telle  efi  la  fureur  inquiète  des  Galiléens  qu'ils  Je  plai- 
»  gnent  de  ne  pouvoir  plus  fie  dévorer  les  uns  les  au- 
»  très.  Quelle  lettre  !  quelle    fentence   portée   par    la 
»  philofophie    contre  le    fanatifme  perfécuteur  !    Dix 
»  chrétiens    confpirent  contre   fa  vie ,   on    les  décou- 
»  vre  ,  il   leur   pardonne.  Quel   homme  !   mais   quels 
35  lâches  fanatiques  que  ceux  qui  ont  voulu  déshono- 
»  rer  fa  mémoi  re  1  » 

Enfin  ,  en   difcutant   les  faits  ,    on  a  été    obligé  de     If 
convenir  que  Julien  avait  toutes  les  qualités  de  Tra- 
'  jan  ,  hors  le  goût  li   long-tems  pardonné  aux   Grecs 
,&  aux  Romains  ;  toutes    les   vertus   de    Caton  ,  mais 
non  pas  par  fon  opiniâtreté  &  fa  mauvaife   humeur  ; 
tout  ce    qu'on    admira   dans    Jules    Céfar  ,    &  aucun 
de  fes  vices  ;  il  eut   la  continence  de    Scipion,     En- 
fin il  fut  en  tout  égal  à  Marc-^urek  le  premier   des 
hommes. 

On  n'ofe  plus  répéter  aujourd'hui  après  le  calom- 
niateur Théodoret ,  qu'il  immola  une  femme  dans  le 
temple  de  Carres  pour  fe  rendre  les  dieux  propices. 
On  ne  redit  plus  qu'on  mourant  il  jeta  de  fa  main 
quelques  gouttes  de  fon  fang  au  ciel  ,  en  difant  à 
Jesus-Christ  :  Tu  as  vaincu  Galiléen ,  comme  s'il 
eût  combattu  contre  Jesus  en  faifant  la  guerre  aux 
Perfes  ;  comme  fi  ce  philofophe  qui  mourut  avec  tant 
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de  réilgnation  ,  avait  reconnu  JESUS  ;  comme  s'il  eut 
cru  que,  JESUS  était  en  l'air  ,  &  que  l'air  était  le  ciel  ! 
ces  ineptie?  ne  fe  répètent  plus  aujourd'hui. 

Ses  détradeurs  font  réduits  à  lui  donner  des  ridicu- 
les ;  mais  il  avoit  plus  d'efprit  que  ceux  qui  le  raillent. 
Un  hiftorien  lui  reproche  d'après  St.  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  d'avoir  porté  une  barbe  trop  grande.  Mais  , 
mon  ami ,  fi  la  nature  la  lui  donna  longue ,  pourquoi 
voudrais -tu  qu'il  la  portât  courte  ?  Il  branlait  la  tête. 
Tiens  mieux  la  tienne.  —  Sa  démarche  était  précipi- 
tée. Souviens-toi  que  l'abbé  ê^ Aubignac  prédicateur  du 
roi ,  fifflé  à  la  comédie  ,  fe  moque  de  la  démarche  & 
de  Fair  du  grand  Corneille.  Oferais-tu  efpérer  détour- 
ner le  maréchal  de  Luxembourg  en  ridicule  ,  parce 
qu'il  marchait  mal ,  &  que  fa  taille  était  irrégulière  ? 
Il  marchait  très-bien  à  l'ennemi.  Laiflbns  Tex-jéfuite 
Patouillet,  &  l'ex-jéfuite  Nonotte  ,  êcc.  appeller  l'em- 
pereur ,  Julien  VApoffat.  Eh  gredins  /  fon  fucceifeur 
Il  chrétien  ,  Jovien  ,  l'appella  Divus  Julianus. 
'1;  Trairons  cet  empereur  comme  il  nous  a  traités  lui- 

il  même.  (  ^  )  H  difait  en  fe  trompant  ;  nous  ne  devons  pas 
[i  les  haïr  ,  mais  les  plaindre  ;  ils  font  déjà  ajfe^  malheu- 
reux d errer  dans  la  chofe  la  plus  importante. 

Ayons  pour  lui  la  même  compaiïion ,  puifque  nous 
fommes  furs  que  la  vérité  efl:  de  notre  côté. 

Il  rendait  exadement  juftice  à  fes  fujets ,  rendons-la 
donc  à  fa  mémoire.  Des  Alexandrins  s'emportent  con- 
tre un  éveque  chrétien  ,  méchant  homme ,  il  efl  vrai , 
élu  par  une  brigue  de  fcélérats.  C'était  le  fils  d'un 
maçon  nommé  George  Biordos.  Ses  mœurs  étaient  plus 
baiTes  que  fa  naiffance  ,  il  joignait  la  perfidie  la  plus 
lâche  à  la  férocité  la  plus  brure  ,  &  la  fuperflition  à 
tous  les  vices;  avare,  calomniateur,  perfécuteur,  im- 
pofleur,  fanguinaire  ,  féditieux  ,  dételle  de  tous  les  par- 


i^.         {a)  Lettre  LU  de  l'empereur  Julien, 
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ris  j  enfin  les  habitans  le  tuèrent  à  coups  de  baron. 
Voyez  la  lettre  que  l'empereur  Julien  écrit  aux  Ale- 
xandrins fur  cette  émeute  populaire.  Voyez  comme  il 
leur  parle  en  père  &  en  juge. 

«  Quoi  !  au  lieu  de  me  réferver  la  connailTance 
»  de  vos  outrages  ,  vous  vous  êtes  laiiTés  emporter 
»  à  la  colère  vous  vous  êtes  livrés  aux  mêmes  excès 
»  que  vous  reprochez  à  vos  ennemis  î  George  méritait 
»  d'être  traité  ainll ,  mais  ce  n'était  pas  à  vous  d'être 
»  Tes  exécuteurs.  Vous  avez  des  loix ,  il  fallait  deman- 
»  der  juftice ,  &c.  » 

On  a  ofé  flétrir  Julien  de  l'infâme  non  ^intolérant 
&  deperfécuteur,  lui  qui  voulait  extirper  la  perfécution 
&  l'intolérance.  Relifez  fa  lettre  cinquante-deuxième  , 
&  refpedez  fa  mémoire.  N'eft-il  pas  déjà  affez  mal- 
heureux de  n'avoir  pas  été  catholique  ,  &  de  brûler 
dans  l'enfer  avec  la  fouie  innombrable  de  ceux  qui  n'ont  5 
pas  été  catholiques  ,  fans  que  nous  l'infultions  encor  ^ 
jufqu'au  point  de  l'accufer  d'intolérance. 

Des  globes  de  feu    qu'on   a   prétendu   être 

SORTIS  de  terre  ,    POUR   EMPECHER  LA  REEDI- 
FICATION     DU    TEMPLE    DE    Je'rUSALEM    ,    SOUS 

l'empereur  Julien. 

Il  eu.  très-vraifemblable  que  lorfque  Julien  réfoîut 
de  porter  la  guerre  en  Perfe ,  il  eut  befoin  d'argent  ; 
très-vraifembïable  encor  ,  que  les  Juifs  lui  en  don- 
nèrent ,  pour  obtenir  la  permiiîion  de  rebâtir  leur  tem- 
ple ,  détruit  en  partie  par  Titus  ,  &  dont  il  reftait 
les  fondemens  ,  une- muraille  entière  &  la  tour  Antonia. 
Mais  eil-il  fi  vraifemblabie  que  des  globes  de  feu  s'é- 
bnçafTent  fur  les  ouvrages  &  fur  les  ouvriers,  &  fiflent 
difcontinuer  l'entreprife  ? 

N'y  a-t-il  pas  une  contradiâion  palpable  dans  ce 
que  les  hiftoriens   racontent  ?  J^ 
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i*'.    Comment  fe  peut-il  faire  que  les  juifs  ccm- 
mençaflent  par  détruire   (  comme  on  le  dit  )   les  fon- 
demens  du   temple    qu'ils  voulaient .  &   qu'ils  devaient 
rebâtir  à  la  même   place  ?  Le  temple   devait  être   né- 
ceflairement   fur  la    montagne  Moria.  C'était  -  là   que 
Salomon  Pavait  élevé  ;  c'était-là  qn^Hérode  l'avait  re- 
bâti  avec   beaucoup    plus  de    folidité   &    de  magnifi- 
cence ,  après  avoir  préalablement  élevé  un  beau  théâtre 
dans  Jérufalem ,  &  un  temple  à  Augufte  dans  Céfarée. 
Les   fondations    de   ce   temple  agrandi    par   Hérode  , 
avaient  jufqu'à  vingt- cinq  pieds  de  longueur  ,  au  rap- 
port   de  Jojeph.  Serait -il   poflible   que    les    juifs  euf- 
îent  été  allez  infenfés    du  tems  de  Julien   pour  vou- 
loir déranger  ces  pierres  qui  étaient  11  bien  préparées 
à  recevoir  le  refte  de  l'édifice  ,  &  fur  lefquelles  on  a 
vu    depuis    les  mahométans  bâtir  leur  mofquée  ?  (  ^  ) 
Quel  homme  fut  jamais  allez  fou  ,   afîez  ftupide  pour 
^     fe  priver  ainfi  à  grands  frais   &  avec  une  peine  ex-     , 
f|      trême  du    plus  grand    avantage    qu'il   pût  rencontrer 
il      fous  fes  yeux  &  fous  fes  mains  ?  Rien  n'eft  plus  in- 
croyable. 

1^,  Comment  des  éruptions  de  flammes  feraient- 
'  elles  forties  du  fein  de  ces  pierres  ?  Il  fe  pourrait  qu'il 
fut  arrivé  un  trem.blement  de  terre  dans  le  voifmage  ; 
ils  font  fréquens  en  Syrie  ;  mais  que  de  larges  quar- 
tiers de  pierres  aient  vomi  des  tourbillons  de  feu  ! 
ne  faut-il  pas  placer  ce  conte  parmi  tous  ceux  de 
l'antiquité  ?  3°.  Si 


{a)  Omar  ayant  pris  Jéru- 
falem ,  y  fit  bâtir  une  mofquée 
fur  les  fondemens  même  du  tem- 
ple â'Hérode  &  de  Salomon  ;  & 
ce  nouveau  temple  fut  confacré 
au  même  DtEU  que  Salomon 
avait  adoré  avant  qu'il  fût  ido- 
lâtre ,  au  Dieu  à'Abraham  & 
de  Jacob   que   Jesus  -  Christ 


avait  adoré  quand  il  fut  à  Jéru- 
falem ,  &  que  les  mufulmans  re- 
connaiffent.  Ce  temple  fubfifte 
encor  :  il  ne  fut  jamais  entière- 
ment démoli  t  mais  il  n'eft  per- 
mis ni  aux  Juifs  ,  ni  aux  chré- 
tiens d'y  entrer;  ils  n'y  entreront 
que  quand  les  Turcs  en  feront 
chaffés. 


'Mt. i-.  .  >\\\i^^Jlu^. 
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3*^.  Si  ce  prodige,  ou  fi  un  tremblement  de  terre, 
qui  n'eft  pas  un  prodige  ,  était  efFeâivement  arrivé , 
Tempereur  Julien  n'en  aurait-il  pas  parlé  dans  ia  let- 
tre où  il  dit,  qu'il  a  eu  intention  de  rebâtir  ce  tem- 
ple ?  N'aurait  -  on  pas  triomphé  de  fon  témoignage  ? 
N'eit  -  il  pas  au  contraire  infiniment  probable  qu'il 
changea  d'avis  ?  Cette  lettre  ne  contient-eile  pas  ces 
propres  mots  ?  Que  diront  les  juifs  de  leur  temple  qui 
a  été  détruit  trois  fois  &  qui  n'ejî  point  encor  rebâti  ? 
Ce  n!efl  point  un  reproche  que  je  leur  fais  ,  puifque  j'ai 
voulu  moi-même  relever  fes  ruines  ;  je  rHen  parle  que 
pourmontrer  V extravagance  de  leurs  prophètes  qui  trom- 
paient de  vieilles  femmes  imbécilles  :  Quid  de  templo 
fuo  dicent ,  quod  cum  tertio  fie  everfiim  ,  nondum  ad 
hodiernam  ufque  diem  infi:auratur  ?  haec  ego  ,  non  ut 
illis  exprobrarem  in  médium  adduxi  ,  utpote  qui  tem- 
plum  illud  tanto  intervallo  à  ruinis  excitare  voluerim. 
Sed  ideo  commemoravi  ,  ut  ofi:enderem  delirafie  ,  I?? 
prophetas  iflos  quibus  cum  flolidis  aniculis  nego- 
tium  erat. 

N'eft-il  pas  évident  que  l'empereur  ayant  fait  atten- 
tion aux  prophéties  juives  ,  que  le  temple  ferait  re- 
bâti plus  beau  que  jamais  ,  &  que  toutes  les  nations 
y  viendraient  adorer  ,  crut  devoir  révoquer  la  per- 
miflion  de  relever  cet  édifice  ?  La  probabilité  hiflori- 
que  ferait  donc ,  par  les  propres  paroles  de  l'empereur  , 
qu'ayant  maîheureufement  en  horreur  les  livres  juifs 
ainfi  que  les  nôtres  ,  il  avoit  enfin  voulu  faire  mentir 
les   prophètes  juifs. 

L'abbé  de  la  Blétrie ,  hiftorien  de  l'empereur  Julien^ 
n'entend  pas  comment  fe  temple  de  Jérufalem  fut  dé- 
truit trois  fois.  Il  dit  {a)  qu'apparemment  Julien  compre 
pour  ^une  troifième  deftrudion  la  cataftrophe  arrivée 
fous  fon  règne.  Voilà  une  plaifante  deftrudion  que  des 
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(a)  Pag   399. 
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pierres  d'un  ancien  fondement  qu'on  n'a  pu  remuer  ! 
Comment  cet  écrivain  n'a-t-il  pas  vu  que  le  temple 
bâti  par  Salomon ,  reconilruit  par  Zorobabel ,  détruit 
entièrement  par  Hérode  ,  rebâti  par  Eérode  même  avec 
tant  de  magnificence  ,  ruiné  ,  enfin  par  Titus  ,  fait  ma- 
nifeflement  trois  temples  détruits  ?  le  compte  eft  jufle. 
Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  calomnier  Julien.  (^) 

L'abbé  de  la  Blétrie  le  calomnie  aflez  en  difant  qu'il 
li'avoit  que  (  ^  )  des  vertus  apparentes  &  des  vices  réels  ; 
mais  julien  n'était  ni  hypocrite,  ni  avare,  ni  fourbe, 
ni  menteur ,  ni  ingrat ,  ni  lâche ,  ni  ivrogne ,  ni  dé- 
bauché ,  ni  parelTeux  ,  ni  vindicatif.  Quels  étaient  donc 
fes  vices  ? 

4'^.  Voici  enfin  l'arme  redoutable  dont  on  fe  fert  pour 
perfuader  que  des  globes  de  feu  fortirent  des  pierres. 
Ammien  Marcellin  ,  auteur  payen  &  non  fufped  ,  l'a 
dit.  Je  le  veux  ;  mais  cet  Ammien  a  dit  auffi  que  lorf- 
que  l'empereur  voulut  facrifier  dix  bœufs  à  fes  dieux 
pour  fa  première  vidoire  remportée  contre  les  Perfes, 
il  en  tomba  neuf  par  terre  avant  d'être  préfentés  à  l'au- 
tel. Il  raconte  cent  prédidions  ,  cent  prodiges.  Faudra- 
t-il  l'en  croire  ?  Faudra- 1- il  croire  tous  les  miracles 
ridicules  que  Tite-Live  rapporte  ? 

Et  qui  vous  a  dit  qu'on  n^a  point  falfifié  le  texte 
à' Ammien  Marcellin  ?  ferait-ce  la  première  fois  qu'on 
aurait  ufé  de  cette  fupercherie  ? 

Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  fait  mention  des 
petites  croix  de  feu  que  tous  les  ouvriers  apperçurent 
fur  leur  corps  quand  ils  allèrent  fe  coucher.  Ce  trait 
aurait  figuré  parfaitement  avec  vos  globes. 

Le  fait  efî  que  le  temple  des  juifs  ne  fut  point 
rebâti ,  &  ne  le  fera  point ,  à  ce  qu'on  préfume.  Te- 
nons-nous-en là  ;   &  ne  cherchons  point  des  prodiges 


(  a  )     Julien    pouvait     même  I  Eupator  en  fit  abattre  tous  les 
compter       quatre       ciertruftions  j  murs, 
du     temple    ,     \>mÇ(\\x^  Antiochtis  *      {b)  Préface  de  la  Blétrie. 
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inutiles.  G/obi  flammari/m  ,  des  globes  de  feu  ne  for- 
tent  ni  de  Ja  pierre,  ni  de  la  terre.  Ammicn  &  ceux 
qui  l'ont  cité  n'étaient  pas  phyficiens.  Que  l'abbé 
de  la  BUtrie  regarde  feulement  le  feu  de  la  Sr.  Jean  , 
il  verra  que  le  flamme  monte  toujours  en  pointe  ou 
en  onde  ,  &  qu'elle  ne  fe  forme  jamais  en  globe.  Cela 
fcul  fufîit  pour  détruire  la  fottife  dont  il  fe  rend  le 
défenfeur  avec  une  critique  peu  judicieufe  &  une  hau- 
teur révoltante. 

Au  reiîe  la  cliofe  importe  fort  peu.  Il  n'y  a  rien  là 
qui  intérelîe  la  foi  &  les  mœurs  :  &  nous  ne  cherchons 
ici  que  la  vérité  hiftorîque. 


f 


APOTRES. 

Leurs  vies,  leurs  femmes^  leurs  enfans. 

Près  l'article  Apôtre  de  l'Encyclopédie ,  lequel  efl 
aulîî  favant  qu'orthodoxe ,  il  refte  bien  peu  de 
chofe  à  dire.  Mais  on  demande  fou  vent  :  Les  apôtres 
étaient-ils  mariés  ?  ont-ils  eu  des  enfan?  ?  que  font  de- 
venus ces  enfans  ?  où  les  apôtres  ont-il^  vécil  ?  où  ont- 
ils  écrits  ?  où  font-ils  morts  ?  ont-ils  eu  un  diflrid  ?  ont- 
ils  exercé  un  miniilère  civil  ?  avaient-ils  une  jurifdidion 
fur  les  fidèles  ?  étaient-ils  évêques  ?  y  avait-il  une  hié- 
rarchie ?  des  rites  ,  des  cérémonies  ? 

Les    APOTRES    ETAIENT-ILS    MARIjés? 

1°.  Il  exifte  une  lettre  attribuée  à  ^5^/.  Ignace  le  mar- 
tyr ,  dans  laquelle  font  ces  paroles  décinves.  ce  Je  me 
»  fouviens  de  votre  fainteté  comme  à' Elle  ,  de /e- 
»  rémie  ^  de  Jean-Baptifie  ,  des  difciples  choifis  ,  Timo- 
x>  îhée ,   Titus  y   Evodius  ,  Clément  ^  qui  ont  vécu  dans     || 
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»  la  chafteté  :  mais  je  ne  blâme  point  les  autres  bien^ 
»  heureux  qui  ont  été  liés  par  le  mariage  ;  &  je  fou- 
»  haice  erre  trouvé  digne  de  Dieu  ,  en  fuivanr  leurs 
»  veiliges  dans  fon  règne ,  à  l'exemple  à^ Abraham  , 
«  àiifaac ,  de  Jacob  ,  de  Jofeph  ,  d^ifaïe  ,  des  autres 
»  prophètes  tels  que  Pierre  &  Paul  &  les  autres  apô- 
»  très  qui  ont  été  mariés.  » 

Quelques  favans  ont  prétendu  que  le  nom  de  St.  Paul 
eft  interpolé  dans  cette  lettre  fameufe  ;  cependant  Tur- 
rien ,  &  tous  ceux  qui  ont  vu  les  lettres  de  St.  Ignace 
en  latin  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  avouent  que  le 
nom  de  St.  Paul  s'y  trouve.  (  -(2  )  Et  Baronius  ne  nie 
pas  que  ce  pafTage  ne  foit  dans  quelques  manufcrits 
grecs  :  non  negamus  in  quibufdam  grœcis  codicibus  : 
mais  il  prérend  que  ces  mots  ont  été  ajoutés  par  des 
Grecs  modernes. 

Il  y  avait  dans  l'ancienne  bibliothèque  d'Oxford 
un  manufcrit  des  lettres  de  St.  Ignace  en  grec,  où 
ces  mots  fe  trouvaient.  J'ignore  s'il  n'a  pas  été  brûlé 
avec  beaucoup  d'autres  livres  à  la  prife  d'Oxford  {h) 
par  Cromwel.  Il  en  refte  encor  un  latin  dans  la  même 
bibliothèque  ;  les  mots  Pauli  &  Apojiolorum  y  font 
effacés ,  mais  de  façon  qu'on  peut  lire  aifément  les  an- 
ciens caraftères. 

Il  eft  certain  que  ce  paflage  exifte  dans  plufieurs 
éditions  de  ces  lettres.  Cette  difpute  fur  le  mariage 
de  St.  Pauleik  peut-être  affez  frivole.  Qu'importe  qu'il 
ait  été  marié  ou  non ,  fi  les  autres  apôtres  l'ont  été  ? 
Il  n'y  a  qu'à  lire  fa  première  épître  aux  Corinthiens , 
(c)  pour  prouver  qu'il  pouvait  être  marié  comme 
les  autres  :  «  N'avons- nous  pas  droit  de  manger  & 
»  de  boire  chez  vous  ?  n'avons  -  nous  pas  droit  d'y 
»  amener  notre  femme ,  notre  fœur  ,  comme  les  au- 
»  très  apôtres ,  &  les  frères  du  Seigneur  ,  &  Céphas  ? 

(  a  )  3e,  Baronius  anno  57.       J  paee  242. 
vài  {h)  Voyez  Cotellier  ,  tom.  2,  I       (  c  )  Chap.  IX.  v.  5  &  6. 


SUR      L'ENCYCLOPEDIE.  34!      ^ 

■   I    I  ^mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmimm  im    ■» ■■      i       ■■m  i      i  I — — — o 

3)  ferions-nous  donc  les  feuls  Barnabe  &  moi  qui  n'au- 
»  rions  pas  ce  pouvoir  ?  Qui  va  jamais  à  la  guerre  à  fes 
»  dépens?»  (^) 

Il  eft  clair  par  ce  pafTage  que  tous  les  apôtres  étaient 
mariés  aufli  bien  que  St.  Pierre.  Et  Sl  Clément  d'A- 
lexandrie déclare  (è)  pofitivement  que  St,  Paul  avait 
une  femme. 

La  difcipline  romaine  a  changé  :  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  eu  un  autre  ufage  dans  les 
premiers  tems.  (Voyez  Conjiitutwns  apoJioUques  au 
mot  Apocryphe.  ) 

Des  enfansdes  apôtres. 

a®.   On   a   très  -  peu  de  notions  fur  leurs  familles. 
St.  Clément  d^Alexandrie   dit   (c)    que  Pierre  eut  des 
enfans  ;  que   Philippe    eut   des    filles  ,   &    qu'il    les      ^ 
maria. 

Les  aclcs'des  apôtres  {d)  fpécifient  St.  Philippe  dont 
les  quatres  filles  prophétifaient.  On  croit  qu'il  y  en  eut 
une  de  mariée  ,  &  que  c'efl  Ste.-  Hermione 

Ensèbe  rapporte  (  e  )  que  Nicolas  ,  choifi  par  les 
apôtres  pour  coopérer  au  faint  miniilère  avec  .,t.  Etienne , 
avait  une  fort  belle  femme  dont  il  était  jaloux.  Les  apô- 
tres lui  ayant  reproché  fa  jaloufie ,  il  s'en  corrigea  , 
leur  amena  fa  femme ,  &  leur  dit  :  je  fuis  prêt  à  ta 
céder  ;  que  celui  qui  la  voudra  Vépoufe.  Les  apôtres  n'ac- 
ceptèrent point  fa  propofition.  Il  eut  de  fa  femme  un  fils 
&  des  filles. 

Cléophas  ,  félon  Eusèbe  8c  St.  Eprphane ,  était  frère 

{a)  Qui  ?  fes  anciens   Ro-  l      {h  )  Stromat.  liv.  IIF. 
ni3'ns    qni    n'avaient     point  de  I       (c  )   Stromat.    liv.  VII  y    & 


paye  ,  les  Grecs  ♦  les  Tartares 
deftrufteurs  de  tant  d'empires  , 
les  Arabes  ,  tous  les  peuples 
conquérans. 


Eusèbe  liv.  m.  ch.  XXX. 

(d)  Aft.  ch.  XXL 

(e  )   Eusèbe    liv.   III.    châp. 
XXIX. 
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de  St,  Jofeph  ,  &  père  de  St.  Jacques  le  mineur  &  de 
St,  Jude  ,  qu'il  avait  eu  de  Af^ne  fceur  de  la  Ste. 
Vierge.  Ainfi  St,  Jude  l'apôtre  était  coufin  germain  de 
Jesus-Christ. 

Jigéjippe  y  cité  par  Eusèbe,  ait  que  deux  petits-fils 
de  iS*^.  Jude  furent  déférés  à  Pempereur  Domitien ,  (a) 
comme  defcendans  de  David  ;  &  ayant  un  droit  in- 
conteftable  au  trône  de  Jérufalem.  Domitien  crai- 
gnant qu'ils  ne  fe  fervifïent  de  ce  droit ,  les  interro- 
gea lui-même;  ils  exposèrent  leur  généalogie  ;  l'empe- 
reur leur  demanda  quelle  était  leur  fortune  ;  ils  ré- 
pondirent ,  qu'ils  polTédaient  trente-neuf  arpens  de 
terre  ,  lefquels  payaient  tribut  ;  &  qu'ils  travaillaient 
pour  vivre.  L'empepeur  leur  demanda  quand  arrive- 
rait le  royaume  de  Jesus-Christ  ;  ils  dirent  que  ce 
ferait  à  la  fin  du  monde.  Après  quoi  Domitien  les 
laifTa  aller  en  paix  ;  ce  qui  prouverait  qu'il  n'était  pas 
^;      pérfécuteur. 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  tJrompe  ,  tout  ce  qu'on  fait  des 
enfans  des  apôtres* 


^ 


Ou     LES     APOTRES    ONT-ILS    VECU?    OU 
SONT -ILS    MORTS? 

Selon  Eusebe ,  {h)  Jacques  ,furnommé  le  jufte  ,  frère 
de  Jesus-Christ,  fut  d'abord  placé  le  premier  [ur  h 
trône  épif'opal  de  la  ville  de  Jérufalem  ;  ce  font  fes  pro- 
pres mots.  Ainfi ,  félon  lui ,  le  premier  évêché  fut  celui 
de  Jérufalem ,  fuppofé  que  les  juifs  connurent  le  nom 
à'évêque.  Il  paraiflait  en  effet  bien  vr.îifemblable ,  que 
le  frère  de  notre  Sauveur  fût  le  premier  après  lui  ;  & 
que  la  ville  même,  où  s'était  opéré  le  miracle  de  notre 
fàlut  ,  fur  la  métropole  du  monde  chrétien.  A  l'égard 
de  trône  épifcopal  y  c^eù.  un  terme  dont  Eusèhe  (e  fert 

(a)  Eusebe  y  liv.  III.  ch.  XX.  1     {h)  Eusèhe  ,  liv.  IIÎ. 
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par  anâcipation.   On  fait  aiTez  qu'alors   il  n'y  avait  ni 
trône  ni  iiége. 

Eusèbe  2']o\ite  ,  d'après  St,  Clément  ^  que  les -autres 
apôtres  ne  conteftèrent  peint  à  St.  Jacques  l'hon- 
neur de  cette  dignité.  Ils  l'élurent  immédiatement 
après  l'Afcenfion.  Le  Seigneur  ^  dit-il,  après  fa  réfur- 
reâion  ,  avait  donné  à  Jacques  furnommé  k  jufie ,  à 
Jean  &  à  Pierre  le  don  de  la  fcience  :  paroles  bien 
remarquables.  Eusèbe  nomme  Jacques  le  premier  , 
Jean  le  fécond.  Pierre  ne  vient  ici  que  le  dernier  ; 
il  femble  jufte  que  le  frère  ,  &  le  •difciple  bien-aimé 
de  Jésus  pafTent  avant  celui  qui  l'a  renié.  L'églile 
grecque  toute  entière  ,  &  tous  les  réformateurs  de- 
mandent où  eft  la  primauté  de  Pierre  ?  Les  catholiques 
romains  répondent  :  S'il  n'efl  pas  nommé  le  premier 
chez  les  pères  de  l'églife  ,  il  l'efl  dans  les  aâes  des 
apôtres.  Les  Grecs  &  les  autres  répliquent ,  qu'il  n'a  pas 
||;  été  le  premier  évêque  ;  &  la  difpute  fubfiftera  autant  S 
que  ces  églifes. 

St,  Jacques  ,  ce  premier  évêque  de  Jérufalem  , 
frère  du  feigneur  ,  continua  toujours  à  obferver  la 
loi  mofaïque.  Il  éîait  récabite  ,  ne  fe  faifant  jamais 
rafer  ,  marchant  pieds  nuds  ,  allant  fe  profterner 
dans  le  temple  des  juifs  deux  fois  par  jour  ,  &  fur- 
nommé  par  les  juifs  Oblia  ,  qui  fignifie  le  Jufle.  En- 
fin ils  s'en  rapportèrent  à  lui  pour  fa\oir  qui  était 
Jesus-Christ  :  (^)  mais  ayant  répondu  que  JESUS 
était  le  fils  de  V homme  ajfis  à  la  droite  ^e  D  i  £  u  ,  S,' 
qu'il  viendrait  dans  les  nuées ,  il  fut  aflbmmé  à  coups 
de  bâton.  C'eft  de  St,  Jacques  le  mineur  que  nous  ve- 
nons de  parler. 

St.  Jacques  le  majeur  était  fon  oncle ,  frère  de  St. 
Jean  l'évangélifte  ,  fils  de  Zebédéc  &  de   Salome.  {b) 

{a)  Eusèhe  y  Epiphaitc y  Jérôme  y  Clément  d'Alexandrie.  i 

(b)  Eusèbe  liv.  UI. 
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On  prétend  (\VLJlgnppa  roi  des   juifs  lui  fit  couper  la 
tête  à  Jérufalem. 

St.  'Jean  refla  dans  l'Afie  ,  &  gouverna  l'églife  d'E- 
phèfe ,  où  il  fut  ,  dit-on ,  enterré,  {a) 

St.  André  ,  frère  de  St.  Pierre ,  quitta  l'écoîe  de 
St.  Jean  -  Bapti fie  pour  celle  de  Jésus- Christ.  On 
n'eft  pas  d'accord  s'il  prêcha  chez  les  Tartares  ou  dans 
Argos.  Mais  pour  trancher  la  difficulté ,  on  a  dit  que 
c'était  dans  l'Epire.  Perfonne  ne  fait  où  il  fut  mar- 
tyrifé  ,  ni  même  s'il  le  fut.  Les  aâes  de  fon  martyre 
font  plus  que  fufpeâs  aux  favans  ;  les  peintres 
l'ont  toujours  repréfenté  fur  une  croix  en  fautoir ,  à 
laquelle  on  a  donné  fon  nom  ;  c'efl:  un  ufage  qui  a  pré- 
valu fans  qu'on  en  connaifTe  la  fource. 

St.  Pierre  prêcha  aux  Juifs  difperfés  dans  le  Pont.^ 
la  Bithynie  ,  la  Capadoce  ,  dans  Antioche  ,  à  Babylone. 
Les  acles  des  apôtres  ne  parlent  point  de  fon  voyage 
à  Rome.  St.  Paul  même  ne  fait  aucune  mention  de 
lui  dans  les .  lettres  qu'il  écrit  de  cette  capitale.  St. 
Jiijlin  eft  le  premier  auteur  accrédité  qui  ait  parlé  de 
ce  voyage  ,  fur  lequel  les  favans  ne  s'accordent  pas. 
St.  ïrenéey  après  St.  Juflîn  ,  dit  expreffément  que  St. 
Pierre  &  .5'/.  Paul  vinrent  à  Rome  ,  &  qu'ils  donnè- 
rent le  gouvernement  à  St.  Lin.  C^eft  encor  là  une 
nouvelle  difficulté.  S'ils  établirent  St.  Lin  pour  inf- 
pefteur  de  la  fociété  chrétienne  naiffante  à  Rome  ,  an 
infère  qu'ils  ne  la  conduifirent  pas  ,  &  qu'ils  ne  reflèrent 
point   dans  cette  ville. 

La  critique  a  jeté  fur  cette  matière  une  foule  d'in- 
certitudes. L'opinion  que  St.  Pierre  vint  à  Rome  fous 
héron  ,  &  qu'il  y  occupa  la  chaire  pontificale  vingt- 
cinq  ans,  e/i  infoutenable  ,  puifque  iVero/z  ne  régna 
que  treize  années.  La  chaife  de  bois  qui  eft  enchaiTée 
dans  l'églife  à  Rome,  ne  peut  guère  avoir  appartenu 
à  St.  Pierre  ;  le  bois  ne  dure  pas  fi  long-tems  ;  &  il 

(d  )  Eusebe  liv,  IH. 
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n'efl:  pas  vraifemblable  que  St.  Pierre  air  enfeigné 
dans  ce  faureuil  comme  dans  une  école  toute  for- 
mée, puisqu'il  efl  avéré  que  les  Juifs  de  Rome  étaient 
les  ennemis  violens  des  difciples  de  Jesus-Christ. 

La  plus  forte  difficulté  peut-être,  eft  que  St,  Paul 
dans  fon  épître  écrire  de  Rome  aux  CololTiens  (  ^  )  , 
dit  pofitivement  qu'il  n'a  été  fécondé  que  par  -^rif- 
tarqiie  ,  Marc  ^  &  un  autre  qui  portait  le  nom  de  Jesus. 
Cette  objeélion  a  paru  infoluble  aux  plus favants  hommes. 

Dans  fa  lettre  aux  Galates  ,  Il  dit  (  ^  )  qu'il  obligea 
Jacques  ,  Céphas  &  Jean  qui  étaient  colonnes  ,  à  re- 
connaître aufii  pour  colonne  lui  &  Barnabe,  S'il  place 
Jean  avant  Céphas  ,  Céphas  n'était  donc  pas  le  chef. 
Heureufement  ces  difputes  n'entament  pas  le  fond  de 
notre  fainte  religion.  Que  Su  Pierre  ait  été  à  Rome 
ou  non  ,  Jesus-Christ  n'en  eft  pas  moins  le  fils  de 
Dieu  &  de  la  vierge  Marie ,  &  n'en  a  pas  moins  reffuf-  ^ 
cité;  il  n'en  a  pas  moins  recommandé  l'humilité  $c  \^  ij^ 
pauvreté  qu'on  néglige  ,  il  efl:  vrai  ,  mais  fur  lefquelies 
on  ne  difpute  pas. 

Nicéphore-Califle  ,  auteur  du  quatorzième  fiècle  , 
dît  que  Pierre  était  menu  ;  grand  &  droit  ^  le  vifage 
long  &  pâle ,  la  barbe  &  les  cheveux  épais  ,  courts  & 
crépus  ^  les  yeux  noirs  ,  le  ne^  l^ng ,  plutôt  camus  que 
pointu.  C'eft  ainfi  que  Dom  Calmet  traduit  ce  patTage. 
Voyez  fon   Dictionnaire  de  la  Bible. 

St.  Barthelemi  ,  mot  corrompu  de  Bar-Ptolomaios  , 
(c)  fils  de  Ptolomée.  Les  acies  des  apôtres  nous  ap- 
prennent qu'il  était  de  Galilée.  Eusèbe  prétend  qu'il 
alla  prêcher  dans  l'Inde  ,  dans  l'Arabie  heureufe ,  dans  la 
Perfe  &:  dans  l'AbifTmié.  On  croit  que  c'était  le  même 
que  Nathanaël,  On  lui  attribue  un  évangile  j  mais  tout 


(a)   Coloff.  ch.  IV.    V.   10. 

&  II. 

^1  (b)  Ch.  IL  V.  9. 

{c)  Nom    grec    &    hébreu  , 


ce  qui  efl:  fingulier ,  &  ce  qui 
a  fait  croire  que  tout  fut  écrit 
par  fies  Juifs  helléniftes  loin  de 
Jérufalem. 
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ce  qu'on  a  dit  de  fa  vie  &  de  fa  mort  eft  très-incertain. 
On  a  prérendu  (\\i'^Jiyage  ,  frère  de  Polémon  ,  roi 
d'Arménie  ,  le  fit  écorcher  vif  ;  mais  cette  hiftoire 
eft  regardée  comme  fabuleufe  par  tous  les  bons  cri- 
tiques. 

St,  Philippe,  Si  l'on  en  croit  les  légendes  apocry- 
phes ,  il  vécut  quatre-vingt-fept  ans  ,  &  mourut  pai- 
fibiement  fous  Trajan, 

St,  Thomas- Dy dîne.  Origène  cité  par  Eiisèbe,  dit 
qu'il  alla  prêcher  aux  Medes  ,  aux  Perfes  ,  aiix  Cara- 
maniens ,  aux  Badriens  &  aux  mages  ,  comme  fi  les 
mages  avaient  été  un  peuple.  On  ajoute  qu'il  baptifa 
un  des  mages  qui  étaient  venus  à  Bethléem.  Les  ma- 
nichéens prétendaient  qu'un  homme  ayant  donné  un 
foufflet  à  faint  Thomas ,  fat  dévoré  par  un  lion.  Des 
auteurs  portugais  affurent  qu'il  fut  martyrifé  à  Hélia- 
pour  ,  dans  la  prefqu'ifle  de  l'Inde.  L'églife  grecque 
croit  qu'il  prêcha  dans  l'Inde  ,  &  que  delà  on  porta  fon 
corps  à  Edelfe.  Ce  qui  fait  croire  qu'il  alla  dans  l'Inde  , 
c'eft  qu'on  y  trouva  ,  vers  la  côte  d'Ormus  ,  à  la  fin  du 
quinzième  fiècle  ,  quelqiies  familles  neftoriennes  établies 
par  un  marchand  de  Mozoui  nommé  Thomas,  La  lé- 
gende porte  qu'il  bâtit  un  palais  magnifique  pour  un  roi 
de  l'Inde  ,  appelle  Gondafer  :  mais  les  favans  rejettent 
toutes  fes  hiftoires. 

St,  Mathias.  On  ne  fait  de  lui  aucune  particularité.  Sa 
vie  n'a  été  écrite  qu'au  douzième  fiècle ,  par  un  moine 
de  l'abbaye  de  St.  Mathias  de  Trêves ,  qui  difait  la 
tenir  d'un  Juif  qui  la  lui  avait  traduite  de  l'hébreu  en 
latin. 

St,  Matthieu.  Si  l'en  en  croit  Ru  fin  ,  Socrate,  Ab- 
dias  ,  il  prêcha  &  mourut  en  Ethiopie  Héracléon  le 
fait  vivre  long-teras ,  &  mourir  d'une  mort  naturelle  : 
mais  Abdias  dit  ,  qn'Hrrtacus  roi  d'Ethiopie  ,  frère 
d'Eglipus  ,  voulant  époufer  fa  nièce  Tphigénie ,  &  n'en 
pouvant    obtenir  la    permifiion    de   St.  Matthieu  ,  lui 
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fit  trancher  la  tête ,  &  mit  le  feu  à  la  maifon  d'Ipki- 
génie.  Celui  à  qui  nous  devons  l'évangile  le  plus  cir- 
conftancié  que  nous  ayons  ,  méritait  un  meilleur  hifto- 
rien  qu\4bdias. 

St.  Simon  Cananéen  ,  qu'on  fête  communément 
avec  St.  Jude.  On  ignore  fa  vie.  Les  Grecs  mo- 
dernes difent  ,  qu'il  alla  prêcher  dans  la  Lybie  ,  & 
delà  en  Angleterre.  D'autres  le  font  martyrifer  en 
Perfe. 

St,  Thadie  ,  ou  Lehée ,  le  même  que  St.  Jude  ,  que 
les  Juifs  appellent  dans  St.  Matthieu  (  ^  ) ,  frère  de 
Jesus-Chrïst  ;  &  qui  ,  félon  Eusebe  ,  était  fon  coufm 
germain.  Toutes  ces  relations  ,  la  plupart  incertaines 
&  vagues,  ne  nous  éclairent  point  fur  la  vie  des  apô- 
tres. Mais  s'il  y  a  peu  pour  notre  curiofité,  il  refte  affez 
pour  notre   inftruâion. 

Des  quatre  évangiles  cl\oifls  parmi  les  cinquante- 
quatre ,  qui  furent  compofes  par  les  premiers  chré- 
tiens,  il  y  en  a  deux  qui  ne  «font  point  faits  par  des 
apôtres. 

i'r.  P^w/ n'était  pas  un  des  douze  apôtres  ;  &  cepen- 
dant ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  l'établilTement  du 
chriflianifme.  C'était  le  feul  homme  de  lettres  qui  fut 
parmi  eux.  Il  avait  étudié  dans  l'école  de  Gamaliel.  FeJ- 
tus  même,  gouverneur  de  Judée,  lui  reproche  qu'il  eii: 
trop  favant  ;  &  ne  pouvant  comprendre  les  fubîimités 
de  fa  dodrine  ,  il  lui  dit  :  (  ^  )  Tu  .es  fou ,  Vaut  ;  tes 
grandes  études  ton  conduit  à  îa  folie.  Infanis  ,  Faule  ; 
multœ  te  litterœ  ad  infaniam  convertunt. 

Il  fe  qualifie  apôtre,  envoyé ,  dans  fa  première  épkre 
aux  Corinthiens,  (c)  «  Nefuis-je  pas  libre?  Ne  fuis-je 
»  pas  apôtre  ?  N'ai-je  pas  vu  notre  Seigneur  ?  N'êtes- 
»  vous  pas  mon  ouvrage  en   notre  Seigneur  ?  Quand 


(  a  )  Matrh.  ch.  Xîlî.  v.  55.     1  C  «^  )  Ire.  aux  Corinthiens  ,    ch. 
(  b  )  Aaes  ,  ch.  XXVI.  |  IX. 
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»  je  ne  ferais  pas  apôtre  à  l'égard  des  autres  ,  je  le  fuis 
>3  à  votre  égard. ....  Sont-iis  miniftres  du  Christ? 
»  Quand  on  devrait  m'accufer  d'imprudence ,  je  le  fuis 
»  encor  plus.  )■> 

Il  ne  fe  peut  en  effet  qu'il  eut  vu  Jésus,  lorfqu'il  étu- 
diait à  Jérufaîem  fous  Ganialiel,  On  peut  dire  cepen- 
dant que  ce  n'était  point  une  raifon  qui  autorisât  fon 
apoflolat.  Il  n'avait  point  été  au  rang  des  difciples  de 
Jésus  ;  au  contraire ,  il  les  avait  perfécutés  ;  il  avait 
été  complice  de  la  mort  de  St.  Etienne.  Il  efl  étonnant 
qu'il  ne  juftifie  pas  plutôt  foh  apoftolat  volontaire  par 
le  miracle  que  fit  depuis  Jesus-Christ  en  fa  faveur, 
par  la  lumière  cèle  fie  qui  lui  apparut  en  plein  midi, 
qui  le  renverfa  de  cheval  ;  &  par  fon  enlèvement  au 
troifième  ciel. 

tSt.   Epiphane  cite  des  acles    des  apôtres  (j)  qu'on 
croit  compofés  par  les  chrétiens  nommés  ébionites ,  ou     ^| 
^>     pauvres,  &  qui  furent  rejettes  par  l'églife  ;  aéles  très-     i^ 
"      anciens  à  la  vérité  ,    mais  pleins  d'outrages  contre  St, 
PauL 

C'eil  là  qu'il  eft  dit  que  St.  Paul  était  né  à  Xarfis 
de  parens  idolâtres  ;  utroque  parente  gentili  procreatus  ; 
&  qu'étant  venu  à  Jérufalem  ,  où  il  reftà  quelque- tems, 
il  voulut  époufer  la  fille  de  Gamaliel  ;  que  dans  ce 
deflein  il  fe  rendit  profélyte  juif ,  &  fe  fit  circoncire  : 
mais  que  n'ayant  pas  obtenu  cette  vierge  (  ou  ne  l'ayant 
pas  trouvée  vierge)  la  colère  le  fît  écrire  contre  la  cir- 
concifion  ,  le  fabbat  &  toute  la  loi. 

Cumque  Bierofolimam  accejjîjjet  ,  &  ibidem  ali- 
quamdih  manjijfet ,  pontificis  jiliam  ducere  in  animum 
induxijje  ^  &  eam  oh  rem  proftlytum  faclum  ,  atque  cirr- 
cumcifum  effe  ,  poftea  quod  vir^iném  eam  non  accepijfet, 
fuccenfuijfe  ;  &  adversus  circumcijionem  ac  fabbathum 
totamque  legemfcripfijfe. 

(  a  )  Héréfies  ,  liv.  XXX.  §.  6. 
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Ces  paroles  injurieufes  font  voir  que  ces  premiers 
chrétiens  ,  fous  le  nom  de  pauvres  ,  étaient  attachés 
encor  au  fabbat  &  à  la  circoncifion  ,  fe  prévalant  de  h 
circoncifion  de  Jesus-Christ  ,  &  de  fon  obfervance 
du  fabbat  ;  qu'ils  étaient  ennemis  àefaînt  Paul  ;  qu'ils 
le  regardaient  comme  un  incrus  qui  voulait  tout  ren- 
verfer.  En  un  mot  ils  étaient  hérétiques,  &  en  confé- 
qucnce  ils  s'efforçaient  de  répandre  la  diffamation  fur 
leurs  ennemis  ,  emportement  trop  ordinaire  à  l'efprit 
de  parti  &  de  fuperftition. 

AufTifaint  Paul  les  traite-t-ii  de  faux  apôtres,  d'ou- 
vriers trompeurs  ,  &  les  accable  d'injures  (  ^  )  j  il  les 
appelle  chiens  dans  fa  lettre  aux  Galates.  (  ^  ) 

St.  Jérôme  prétend  (  c  )  qu^il  était  né  à  Gifcala  , 
bourg  de  Galilée  ,  &  non  à  Tarfîs.  D'autres  lui  con- 

tteftent  fa  qualité  de  citoyen  romain  ,  parce  qu'il  n'y  c 
avait  alors  de  citoyen  romain  ni  à  Tarfis ,  ni  à  Gai-  ^|^ 
|i  gala  ;  &  que  Tarfis  ne  fut  colonie  romaine  qu'environ  JeJ 
*  cent  ans  après.  Mais  il  en  faut  croire  les  aâes  des 
apôtres  qui  font  infpirés  par  le  St.  Efprit ,  &  qui  doivent 
l'emporter  fur  le  témoignage  de y^//2^/eVo/;2e,  tout  fa- 
vant  qu'il  était. 

Tout  eft  intéreffant  de  faint  Pierre  Se  de  faint  Paul, 
Si  Nicéphore  nous  a  donné  le  portrait  de  l'un ,  les  acies 
de  fainte  Thecle  ,  qui ,  bien  que  non  canoniques  ,  font 
du  premier  fiècle ,  nous  ont  fourni  le  portrait  de  l'au- 
tre. Il  était  ( difent  ces  aéles )  de  petite  taille,  chauve  , 
les  cuifTes  tortues ,  la  jambe  groHe ,  le  nez  aquilin  ,  les 
fûurcils  joints ,  plein  de  la  grâce  du  Seigneur. 

Staturâ  brevi  ,  calvaftrum  ,  cruribus  curvis ,  furo- 
fum  ^  nafo  aquilino  ^  fuperciliis  junclis  ,  plénum  gra- 
tiâ  Dei. 

Au  refle,  ces  acles  de  faint  Paul  Se  de  fainte  Thecle. 

(  a  )  2de.  Epîtreaiu  Corinth.        ^c)St.  Jérômt  épîtr©  à  Fhi^ 
ch.  XI.  V.  13.  I  lemon. 

(  i  )  Ch.  Ilî.   V.  2.  I 
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furent  compofés  ,  félon  Tertullien  ,  par  un  Afiatique  dif- 
ciple  de  P^/// lui-même  ,  qui  les  mit  d'abord  fous  le  nom 
de  Tapôrre ,  &  qui  en  fut  repris  &  même  dépofé ,  c'eil- 
à-dire  exclus  de  ralfemblée  ;  car  la  hiérarchie  n'étant 
pas  encor  établie ,  il  n'y  avait  pas  de  dépofuion  propre- 
ment dite. 

Quelle  était  la  difcipline  fous  laquelle  vivaient  les 
apôtres  &  les  premiers  difciples  ? 

Il  paraît  qu'ils  étaient  tous  égaux.  L'égalité  était'"  le 
grand  principe  des  efféniens ,  des  récabites  ,  des  théra- 
peutes ,  des  difciples  de  Jean  ,  &  furtout  de  JESUS- 
Christ  qui  la  recommande  plus  d'une  fois. 

St.  Barnabe ,  qui   n'était  pas  un  des  douze  apôtres  , 
donne  fa  voix  avec  eux.  St.   Paul  qui  était  encor  moins 
apôtre  choifi  du  vivant  de  JESUS ,   non-feulement  eft 
égal  à  eux ,  mais  il  a  une  forte  d'afcendant  ;  il  tanfe  ru- 
^1      dément  faint  Pierre. 

il  On  ne  voit  parmi  eux  aucun  fupérieur  ,  quand  ils  font 

4]  affemblés.  Perfonne  ne  préfide  ,  pas  même  tour-à-tour. 
li'  Ils  ne  s'appellent  point  d'abord  évêques.  Saint  Pierre  ne 
donne  le  nom  d^évêque  ,  ou  l'épithète  équivalente,  qu'à 
Jesus-Christ  ,  qu'il  appelle  le  furveillant  des  âmes 
{a).  Ce  nom  de  furveillant ,  d'évêque ,  eft  donné  enfuite 
indifféremment  aux  anciens ,  que  nous  appelions  prêtres; 
mais  nulle  cérémonie ,  nulle  dignité ,  nulle  marque  dif- 
tJnftive  de  prééminence. 

Les  anciens  ,  ou  vieillards  ,  font  chargés  de  diftribuer 
les  aumônes.  Les  plus  jeunes  font  élus  à  la  pluralité  des 
voix  ,  (  ^  )  pour  avoir  foin  des  tables  ,  &  ils  font  au 
nombre  de  fept  ;  ce  qui  conftate  évidemment  des  repas 
de  communauté.  Voyez  l'article  EgUfe. 

De  jurifdidion  ,  de  puilîance  de  commandement,  de 
punition  ,  on  n'en  voit  pas  la  moindre  trace. 

{a)  Epître  Ire.  ch.  IL 
^•L         (i)  Aftes,  ch.  VI.  V.  2.  ;V^ 
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Il  efl  vrai  qu'^^naniak  &  Saphira  font  mis  à  mort 
pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur  argent  à  faint  Pierre  \ 
pour  en  avoir  retenu  une  petite  partie  dans  la  vue 
de  fubvenir  à  leurs  befoins  preiTans  ;  pour  ne  l'avoir 
pas  avoué  ;  pour  avoir  corrompu  par  un  petit  men- 
fonge  la  fainreté  de  leurs  large/Tes  ;  mais  ce  n'eft  pas 
St.  Pierre  qui  les  condamne.  Il  efî:  vrai  qu'il  devine 
la  faute  d^Ananiah  ;  il  la  lui  reproche  ;  il  lui  dit  :  {a) 
Vous  avei  menti  au  faint  Efprit ,  &  Ananiah  tombe 
mort.  Enfuite  Saphira  vient ,  &  Pierre  £u  lieu  de  l'a- 
verrir  ,  l'interroge  ;  ce  qui  femble  une  adion  de  juge. 
Il  la  fait  tomber  dans  le  piège  en  lui  difant  :  Femme , 
dites-moi  combien  vous  ave^  vendu  votre  champ  y  la 
femme  répond  comme  Ton  mari.  II  efl  étonnant  qu'en 
arrivant  fur  le  lieu  ,  elle  n'ait  pas  Ai  la  mort  de  fon 
époux  ,  que  perfonne  ne  l'en  ait  avertie  ,  qu'elle  n'ait 
pas  vu  dans  l'aflemblée  l'efFroi  &  le  tumulte  qu'une  | 
telle  mort  devait  caufer  ,  &  furtout  la  crainte  mor-  ^ 
telle  que  la  juftice  n'accourût  pour  informer  de  cette 
mort  comme  d'un  meurtre.  Il  efl:  étrange  que  cette 
femme  n'ait  pas  rempli  la  maifon  de  îes  cris  ,  & 
qu'on  Tait  interrogé  paifiblement  comme  dans  un 
tribunal  févère  ,  où  les  huiiïiers  contiennent  tout  le 
monde  dans  le  (ilencfe.  Il  eft  encor  plus  étonnant 
que  fuint  Pierre  lui  ait  dit  :  Femme  ,  vois-tu  les  pieds 
de  ceux  qui  ont  porté  ton  mari  en  terre  ;  ils  vont  fy 
porter.  Et  dans  l'inftant  la  fentence  eft  exécutée.  Rien 
ne  refTemble  plus  à  l'audience  criminelle  d'un  juge  def^ 
potique. 

Mais  il  faut  confidérer  que  St  .  Pierre  n'efl:  ici  que 
l'organe  de  Jesus-Christ  &  du  St.  Efprk  ;  que  c'eft 
à  eux  Q^ Ananiah  &  fa  femme  ont  menti  ;  &  que  ce 
font  eux  qui  les  punifTent  par  une  mort  fubite  ;  que 
c'eft  même  un    miracle   fait   pour    effrayer  tous  ceux 
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qui  en  donnant  leurs  biens  a  l'égliie ,  6i;  qui  en  difant 
qu'ils  ont  tout  donné,  retiendront  quelque  chofe  pour 
des  ufages  profanes.  Le  judicieux  dom  Calmet  f-nt 
voir  combien  les  pères  &  les  commentateurs  diffè- 
rent fur  le  falut  de  ces  deux  premiers  chrétiens , 
dont  le  péché  confiftait  dans  une  limple  réticence , 
mais  coupable. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  les  apôtres 
n'avaient  aucune  jurifdidion ,  aucune  puifîance ,  au- 
cune autorité  que  celle  de  la  periualîan  ,  qui  eft  la 
première  de  toutes ,  &  fur  laquelle  toutes  les  autres 
font  fondées. 

D'ailleurs  il  paraît  par  cette  hifloire  même  que  les 
chrétiens  vivaient  en  commun. 

Quand  ils  étaient  affemblés  deux  ou  trois,  JesUS- 
Christ  était  au  milieu  d'eux.  Ils  pouvaient  tous  re- 
cevoir également  l'efprit.  JESUS  était  leur  véritable , 
leur  feul  fupérieur  ;  il  leur  avait  dit  :  (^2)  Wappellei 
perfonne  fur  la  terre  ,  votre  père  ,  car  vous  rHavti^ 
qii'uTi  père  qui  efi  dans  le  cïeL  IVe  defire^  point 
qu'on  vous  appelle  ,  maîtres  ;  parce  que  vous  n'avez 
qu^un  feul  maître  ,  &  que  vous  êtes  tous  frères  ;  ni 
qu'on  vous  appelle ,  docleurs  ;  car  votre  feul  docleur 
efi  JESUS  Voyez   P-glife. 

Il  n'y  avait  du  tems  des  apôtres  aucun  rite ,  peint 
de  lithurgie  ,  point  d'heures  marquées  pour  s'affembler , 
nulle  cérémonie.  Les  difciples  baptifaient  les  catéchu- 
mènes ;  on  leur  foufflait  dans  la  bouche  ,  pour  y  faire 
entrer  l'Efprit- Saint  avec  le  foufîle  ,  {b)  ainli  que 
Jesus-Christ  avait  foufïlé  fur  les  apôtres  ;  ainfi  qu'on 
fouffle  encor  aujourd'hui  en  plufieurs  églifes  dans  la 
bouche  d'un  enfant ,  quand  on  lui  adminiftre  le  bap- 
tême. Tels  furent  les  commencemens  du  chriftianifme. 
Tout  fe  faifait  par  infpiration  ,  par  enthoufiafme ,  comme 

(  a  )  St.  Matthieu  ch.  XXIIL         {b)St.  Jean  ,  chap.  XX.  v.  22. 
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chez  les  thérapeutes  &  chez  les  judaïres ,  s'il  eil  per- 
mis de  comparer  un  moment  des  fociécés  judaïques , 
devenues  réprouvées ,  à  des  fociérés  conduites  p^ir 
Jesus-Christ  même  du  haut  du  ciel ,  où  il  était 
afiis  à  la  droite   de  fon   père. 

Le  tems  amena  des  changemens  nécefTaires  ;  régîife 
s'étant  étendue  ^  fortifiée ,  enrichie ,  eut  befoin  de 
nouvelles  îoix. 


^ 


APPARENCE. 


OUTES  les  apparences  font-elles  trompeufes?  Nos 
fens  ne  nous  ont-ils  été  donnés  que  pour  nous 
faire  une  illufion  continuelle?  Tout  eft  -  il  erreur  7 
Vivons  -  nous  dans  un  fondre  entourés  ^'ombres  chi-  *.- 
mériques?  Vous  voyez  le  fôleil  fe  coucher  à  l'hori-  \~ 
zon  ,  quand  il  efl  déjà  dsiTous.  Il  n'efl  pas  encor 
ievé ,  &  vous  le  voyez  paraître.  Cette  tour  quarrée 
vous  ferable  ronde.  Ce  bâton  enfoncé  dans  l'eau  vous 
femble  courbé. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir.  Il  vous 
la  représente  derrière  lui.  Elle  n'efl  ni  derrière ,  ni 
devant.  Cette  .glace ,  qui  au  toucher  &  à  la  vue  efl 
û  liife ,  &:  ii  unie ,  n'efl  qu'un  amas  inégal  d'afpé- 
rités  &  de  cavités.  La  peau  la  plus  fine  &  la  plus 
blanche  n'efl  qu'un  réfeau  hérifTé,  dont  les  ouvertu- 
res font  incomparablement  plus  larges  <|ue  le  tilTu , 
ôc  qui  renferment  un  nombre  infini  de  petits  crins. 
Des  liqueurs  palTent  fans  celle  fous  ce  réfeau ,  &  il 
en    fort    des    exhalaifons    continuelles  ,    qui    couvrent 

jl     toute   cette  furface.    Ce  que  vous  appeliez  grand  efl 

41     très-petit   pour  un  éléphant,  &  ce  que  vous  appeliez 

%    petit  efl  un  monde   pour  des  infedes. 

3         Queft-  fi^r  VEncycL  Tome  i.  Z  Q 
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Le  même  mouvement ,  qui  ferait  rapide  pour  une 
tortue  ,  ferait  très-lent  aux  yeux  d'un  aigle.  Ce  ro- 
cher ,  qui  eft  impénétrable  au  fer  de  vos  inflrumens, 
eft  un  crible  percé  de  plus  de  trous  qu'il  n'a  de  ma- 
tière ,  &  de  mille  avenues  d'une  largeur  prodigieufe , 
qui  conduîfent  à  fon  centre  ,  où  logent  des  multitu- 
des d'animaux  ,  qui  peuvent  fe  croire  les  maîtres  de 
l'univers. 

Rien  n'eft  ni  comme  il  vous  paraît ,  ni  à  la  place  où 
vous  croyez   qu'il   foit. 

Plufieurs  phiiofûphes  fatigués  d'être  toujours  trom- 
pés par  les  corps  ,  ont  prononcé  de  dépit  que  les  corps 
nexiflent  pas,  &  qu'il  n'y  a  de  réel  que  notre  efprit. 
Ils  pouvaient  conclure  tout  suffi  bien  que  toutes  les 
apparences  écant  fauffes  ,  &  la  nature  de  l'ame  étant 
inconnue  comme  la  matière ,  il  n'y  avait  en  effet  ni 
çu     efprit  ni  corps. 

^:         C'efl:  peut-être  ce  défefpoir  de  rien   connaître ,   qui 
a  fait  dire  à  certains  philofophes  chinois  ,  que  le  néant 
i      eft  le  principe  &  la  fin  de  toutes  les  chofes. 

Cette  philofophie  deflrudive  des  êtres  était  fort 
connue  du  tems  de  Molière.  Le  dodeur  Marphurius 
repréfente  toute  cette  école,  quand  il  enfeigne  à  iS'^^- 
narelle  ,  qu'il  ne  faut  pas  dire  :  je  fuis  venu  y  mais  il 
me  femble  que  je  fuis  venu.  Et  il  peut  vous  le  fembler , 
fans  que  la  chofe  foit  véritable. 

Mais  à  préfent  une  fcène  de  comédie  n'eft  pas  une 
raifon ,  quoiqu'elle  vaille  quelquefois  mieux  ;  &  il  y  a 
fouvent  autant  de  plaifir  à  rechercher  la  vériié  qu'à  fe 
moquer  de  la  philofophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réfeau  ,  les  cavités ,  les  cor- 
des,  le  inégalités,  les  exhalaifons  de  cette  peau  blan- 
che &  fine  que  vous  idolâtrez.  Des  animaux  mille  fois 
plus  petits  qu'un  ciron ,  difcernent  tous  ces  objets 
qui  vous  échappent.  Ils  s'y  logent ,  ils  s'y  nourriOent , 
ils  s'y  promèiient  comme  dans  un  vafle  pays.    Et  ceux, 
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qui  font  fur  le  bras  droit ,  ignorent  qu^il  y  ait  des  gens 
de  leur  efpèce  fur  le  bras  gauche.  Si  vous  aviez  le 
malheur  de  voir  ce  qu'ils  voient ,  cette  peau  charmante 
vous  ferait  horreur. 

L'armonie  d'un  concert  que  vous  entendez  avec  dé- 
lices ,  doit  faire  fur  certains  petits  animaux  l'effet  d'un 
tonnerre  épouvantable,  &  peut-être  les  tuer.  Vous 
ne  voyez ,  vous  ne  touchez ,  vous  n'entendez ,  vous 
ne  fentez  les  cbofes  que  de  la  manière  dont  vous  de- 
vez  les   fentir. 

Tout  eft  proportionné.  Les  loix  de  l'optique,  qui 
vous  font  voir  dans  l'eau  l'objet  où  il  n'eft  pas  ,  & 
qui  brifent  une  ligne  droite ,  tiennent  aux  mêmes  loix 
qui  vous  font  paraître  le  foleil  fous  un  diamètre  de 
deux  pieds  ,  quoiqu'il  foit  un  million  de  fois  plus  gros 
que  la  terre.  Pour  le  voir  dans  fa  dimenfion  vérita- 
ble ,  il  faudrait  avoir  un  œil  qui  en  raflemblât  les 
rayons  fous  un  angle  auffi  grand  que  fon  difque  ;  ce 
qui  eft^  impofîible.  Vos  fens  vous  afliflent  donc  beau- 
coup  plus  qu'ils  ne  vous  trompent. 

Le  mouvement ,  le  tems  .  la  dureté  ;  la  mollefle , 
les  dimenfions  ,  l'éloignement ,  l'approximation  ,  la 
force ,  la  faiblefle ,  les  apparence? ,  de  quelque  genre 
qu'elle  foient ,  tout  efl  relatif.  Et  qui  a  fait  ces  re- 
lations .' 
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APPARITION, 

ET    PARTICULIEREMENT    DE  SAI]S[TE  POTAMIENNE 
ET    DE    LA    PRINCESSE    PALATINE.    , 

E  n'eft  point  du  tout  une  chofe  rare  qu'une 
perfonne ,  vivement  émue ,  voie  ce  qui  n'eft 
point.  Une  femme  en  1716,  accufée  à  Londres  d'être 
complice  du  meurtre  de  (on  mari ,  niait  le  fait  ;  on 
lui  préfenre  Thabit  du  mort  qu'on  fecoue  devant  elle  ; 
fon  -imac^i nation  épouvantée  lui  fait  voir  fon  mari 
même  ;  elle  fe  jette  à  Tes  pieds  ,  &  veut  les  embrafler. 
Elle  dit  aux  jurés  qu'elle  avait  vu  fon  mari. 

Il  ne  faut  pas  s'étonrer  que  Théodoric  ai  vu  dans 
S  la  tête  d'un  poifTon  ,  qu'on  lui  fervait ,  celle  de  Sim~ 
maqiie  qu'il  avait  afTaffiné,  ou  fait  exécuter  injufter 
ment  ;  (  c'eft  la  même  chofe.  ) 

Charles  IX  ^  après  la  St,  Barthelemi ,  voyait  des 
morts  &  du  fang ,  non'pas  on  fonge ,  mais  dans  les 
convulfions  d'un  efprit  troublé,  qui  cherchait  en  vain 
le  fommeil.  Son  médecin  &  fa  nourrice  i'atteftèrent. 
Des  vifions  fantaftiques  font  très-fréquentes  dans  les 
fièvres  chaudes.  Ce  n'eft  point  s'imaginer  voir,  c'eft 
voir  en  eiFet.  Le  phantôme  exifte  pour  celui  qui  en 
a  la  perception.  Si  le  don  de  la  raifon  ,  accordé  à 
la  machine  humaine,  ne  venait  pas  corriger  ces  i!lu- 
fions ,  toutes  les  imaginations  échauffées  feraient  dans 
un  tranfoort  prefque  continuel ,  &  il  ferait  impofîible 
de  les  guérir. 

C'eft  furtout  dans  cet  état  mitoyen  ,  entre  la  veille 
&  le  fommeil,  qu'un  cerveau  enflammé  voit  des  ob- 
jets imaginaires,  &  entend  des  fons  que  perfonne  ne 
^     prononce.    La  frayeur  ,    Tamour  ,   la   douleur ,  le  re- 
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mords  font  les  peintres  qui  tracent  les  tableaux  dans 
les  imaginations  bouleverfées.  L'œil  qui  eft  ébranlé 
pendant  la  nuit  par  un  coup  vers  le  petit  cantus ,  & 
qui  voit  jaillir  des  étincelles ,  n'eil  qu'une  irès-fdible 
image  des  inflammations  de  notre  cerveau. 

Aucun  théologien  ne  doute  qu'à  ces  caufes  natu- 
relles ,  la  volonté  du  maître  de  la  nature  n'ait  joint 
quelquefois  fa  divine  influence.  L'ancien  &  le  nou- 
veau teflament  en  font  d'aflez  évidens  témoignages. 
La  providence  daigna  employer  ces  apparitions ,  ces 
vifions  en  faveur  du  peuple  juif,  qui  était  alors  fon 
peuple  chéri. 

Il  fe  peut  que  dans  la  fuite  des  tems  ,  quelques 
âmes  pieufes  à  la  vérité,  mais  trompées  par  leur  en- 
thoufiafme  ,  aient  cru  recevoir  d'une  communication 
intime  avec  Dieu  ce  qu'elles  ne  tenaient  que  de  leur 
imagination  enflammée.  C'efl:  alors  qu'on  a  befoin 
du  confeil  d'un  honnête  homme ,  &  furtout  d'un  bon 
médecin. 

Les  hiflioires  '  des  apparitions  font  innombrables. 
On  prétend  que  ce  fut  fur  la  foi  d'une  apparition  que 
St.  Théodore ,  au  commencement  du  quatrième  fiè- 
cle  ,  alla  mettre  le  feu  au  temple  d'Amafée ,  &  le 
réduifit  en  cendre.  Il  eft  bien  vraifemblable  que  Dieu 
ne  lui  avait  pas  ordonné  cette  aélion ,  qui  en  elle- 
même  efl  fi  criminelle ,  dans  laquelle  plufieurs  citoyens 
périrent ,  &  qui  expofait  tous  le5  chrétiens  a  une  jufle 
vengeance. 

Que    Ste,  Potamienne    ait    apparu   à  St.   Bafilide , 

Dieu  peut  l'avoir  permis  ;  il  n'en  a  rien  réfulté  qui 

troublât  l'e'rat.    On  ne  niera  pas  que  Jesus-Christ 

ait  pu  apparaître  à  St»   Vtâor  ;    mais   que    St.  Benoît 

\.    ait  vu  l'ame  de  St,  Germain    de    Capoue    portée  au 

ciel  par  des  anges ,   &  que  deux  moines  aient  vu  celle 

j     de  St.  Benoît  mjrcher  fur    un  tapis   étendu   depuis  le 

[.     ciel  jufqu'au  mont  Caflin  ,  cela  efl:  plus  difficile  à  croire. 
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On  peut  douter  de  même,  fans  oiFenfer  notre  au- 
gufte  religion  ,  que  St.  Eucher  fut  mené  par  un  ange 
en  enfer  ,  où  il  vit  l'ame  de  Charles  Martel  ;  &  qu'un 
faint  hermite  d'Italie  ait  vu  des  diables  qui  enchaî- 
naient l'ame  de  Dagobert  dans  une  barque ,  &  lui 
donnaient  cent  coups  de  fouet  ;  car  après  tout ,  il 
ne  ferait  pas  aifé  d'expliquer  nettement  comment  une 
ame  marche  fur  un  tapis ,  comment  on  l'enchaîne  dans 
un  bateau  ,  &  comment  on  la  fouette. 

Mais  il  fe  peut  très-bien  faire  que  des  cervelles 
allumées  aient  eu  de  femblables  viiions  ;  on  en  a 
mille  exemples  de  fiècle  en  fiècle.  Il  faut  être  bien 
éclairé  pour  diflinguer  ,  dans  ce  nombre  prodigieux 
de  vifions ,  celles  qui  viennent  de  Dieu  même  ,  & 
celles  qui  font  produites  par  la  feule  imagination. 

L'illuftre  B o£u et  rapporte  ,  dans  VOraifon  funèbre 
de  la  princejfe  palatine  ,  deux  vifions  ,  qui  agirent 
puiffamment  fur  cette  princeffe ,  &  qui  déterminèrent 
toute  la  conduite  de  its  dernièreà  années.  Il  faut 
croire  ces  vifions  célefles,  puifqu'elles  font  regardées 
comme  telles  par  le  difert  &  favant  évêque  de  Maux  , 
qui  pénétra  toures  les  profondeurs  de  la  théologie ,  & 
qui  même  entreprit  de.  lever  le  voile  dont  l'apocalypfe 
eft  couverte. 

Il  dit  donc ,  que  la  princeffe  palatine  ,  après  avoir 
prêté  cent  mille  francs  à  la  reine  de  Pologne  fa  fœur 
(a) ,  vendu  le  duché  de  Rételois  un  million ,  marié 
avantageufement  fes  filles,  étant  heureufe  félon  le 
monde  ,  mais  doutant  malheureufement  des  vérités 
de  la  religion  catholique,  fut  rappellée  à  la  convic- 
tion &  à  l'amour  de  ces  vérités  ineffables  par  deux 
vifions.  La  première  fut  un  rêve ,  dans  lequel  un 
aveugle-né  lui  dit ,  qu'il  n'avait  aucune  idée  de  la 
lumière,  &,  qu'il  fallait  en  croire   les  autres    fur   les 

{a)  Oraifon  funèbre ,  page  3  lo  &  fuivantes  j  édition  de  1749.  ^ 
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chofes  qu'on  ne  peut  concevoir.  La  féconde  fut  un 
violent  ébranlement  des  mfriinges  &  des  fibres  du 
cerveau  dans  un  accès  de  fièvre.  Elle  vit  un  pouîe 
qui  courait  après  un  de  fes  poufîins  qu'un  chien  te- 
nait dans  fa  gueule.  La  princefTe  palatine  arrache  le 
petit  poulet  au  chien  ;  une  voix  lui  crie  :  rendez-lui 
fon  poulet  ;  fi  vous  le  privez  de  ion  manger ,  il  fera 
mauvaife  garde.  Non ,  s'écria  la  princelfe  ;  je  ne  le 
rendrai  jamais. 

Ce  poulet  c'était  Tame  S  Anne  de  Gonyigiie  prin- 
cefTe palatine  ;  la  poule  était  l'églife  ;  le  chien  érait 
le  diable.  Anne  de  Gon-^ague  ,  qui  ne  devait  jamais 
rendre  le  poulet  au  chien,  était  la  grâce  efficace. 

Bojfaet  prêchait  cette  oraifon  funèbre  aux  religieu- 
fes  carmélites  du  fauxbourg  St.  Jacques  à  Paris ,  de- 
vant toute  la  maifon  de  Condé  ;  il  leur  dit  ces  paro- 
les remarquables  :  Ecoute:^  y  ^  prene^  garde  fitrtoiit 
S  de  ne  pas  écouter  avec  mépris  Vordre  des  avertijjemens 
divins ,   &  la  conduite  de  la  grâce. 

Les  le£leus  doivent  donc  lire  cette  hifloire  avec  le 
même  refpeâ:  que  les  auditeurs  l'écoutèrent.  Ces 
effets  extraordinaires  de  la  providence ,  font  comme 
les  miracles  des  faints  qu'on  canonife.  Ces  miracles 
doivent  être  atteflés  par  des  témoins  irréprochaoles. 
Eh  1  quel  dépofant  plus  légal  pourrions-nous  avoir  des 
apparitions  &  des  vifions  de  la  princefTe  palatine, 
que  celui  qui  employa  fa  vie  à  diftinguer  toujours 
la  vérité  de  l'apparence  ?  Il  combattit  avec  vigueur 
contre  les  religieufes  du  Port-royal  fur  le  formulaire  ; 
contre  Paul  Ferri  fur  le  catéchifme  ;  contre  le  mi- 
niflre  Claude  fur  les  variations  de  l'églife  ;  contre  le 
dodeur   Du  Tin  fur  la  Chine  ;  contre  le  père    Simon 

1-^     fiuî  l'intelligence    du    texte  facré  ;    contre   le  cardinal 
Sjrondate  fur  la  prédefli nation   ;  contre  le   pape   fur 
:]  ^j     les  droits  de  l'églife  gallicane  ;  contre  l'archevêque  de 
Cambrai   fur    rameur    pur   &    difmtéreiTé.    Il   ne   fe 
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laifTait   féduire   ni   par  les  noms,    ni    par    les    titres,       I 

ni  par  la  réputation  y  ni  par  la  diakâlque  de  fes  l 
adverfaires.  Il  a  rapporté  ce  fait  ;  il  l'a  donc  cru. 
Croyons-le  comme  lui,  malgré  les  railleries  qu'on  en 
a  faites.  Adorons  les  fecrets  de  la  providence  :  mais 
défions-nous  des  écarts  de  l'imagination  ,  que  Malle- 
branche  appelloit  ,  la  folle  du  logis.  Car  les  deux 
vifions  accordées  à  la  princelTe  palatine,  ne  font  pas 
données  à, tout  le  monde. 

Jesus-Christ  apparut  à  Ste.  Catherine  de  Sienne  ; 
il  l'époufa  ;  il  lui  donna  un  anneau.  Cette  apparition 
myftique  efl  refpeftable ,  puifqu'elle  eft  attefîée  par 
Raimond  de  Capoue ,  général  des  dominicains,  qui 
la  confeifait ,  &  même  par  le  pape  Urbain  VL  Mais 
elle  efl  rejettée  par  le  favant  Fleuri  ,  auteur  de 
VHïjfoire  eccléfiaflique.  Et  une  fille  qui  fe  vanterait 
^^  aujourd'hui  d'avoir  contracté  un  tel  mariage,  pour  jj 
2  rait  avoir  une  place  aux  petites-maifons  pour  préfent  & 
de  noces. 

réapparition  de  la  mère  Angélique  abbefîe  du  Port- 
royal  ,  à  fœur  Dorothée ,  eil:  rapportée  par  un  homme 
d'un  très  -  grand  poids  dans  le  parti  qu'on  nomme 
Janfénijie  ,  c'eft  le  Sr.  Dufojfé  auteur  des  mémoires 
de  P'ontis.  La  mère  Angélique  long-tems  après  fa 
mort ,  vint  s'affeoir  dans  l'églife  de  Port-royal  à  fon 
ancienne  place ,  avec  fa  crofle  à  la  main.  Elle  com^- 
manda  qu'on  fît  vejiir  fœur  Dorothée  ^  à  qui  elle  dit 
de  terribles  fecrets.  Mais  le  témoignage  de  ce  Du- 
fojfé ne  vaut  pas  celui  de  Baimond  de  Capoue  ,  Se 
du  pape  Urbain  VI  y  lefquels  pourtant  n'ont  pas  été 
recevables. 

Celui  qui  vient  d'écrire  ce  petit  morceau  a  lu  en- 
fuite  les  quatre  volumes  de  l'abbé  Langlet  fur  \^s 
apparitions,  &  ne  croit  pas  devoir  en  rien  prendre. 
Il  eu  convaincu  de  toutes  les  apparitions  avérées  par 
l'églife  ;  mais  il  a  quelques  doutes  fur  \qs  autres  juf- 
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qu'à  ce  qu'elles  foient  authentiquement  reconnues.  Les 
cordeliers  &  les  jacobins  ,  les  janfénifles  &  les  mo- 
liniftes  ont  eu  leurs  apparitions  &  leurs  miracles. 
Illiacos  intra  muros  peccatur  &  intrà,  (Voyez  Vifion 
&  Vampires.  ) 

APROPOS,  L'APROPOS. 

L'Apropos  efl:  comme  l'avenir,  Tarour,  Tados  & 
pîufieurs  termes  pareils ,  qui  ne  compofent  plu» 
aujourd'hui  qu'un  feul  mot  ,  6c  qui  en  faifaient  deux 
autrefois. 

Si  vous  dites  :  à  propos ,  j'oubliais  de  vous  parler 
de  cette  affaire  ;  alors  ce  font  deux  mots  ,  &  à  devient 
une  prépofirion.  Mais  fi  vous  dites  :  voilà  un  apropos 
heureux  ,  un  apropos  bien  adroit ,  apropos  n'efî:  plus 
qu'un  feul  mot. 

La  Motte  a   dit ,  dans  une  de  fes  odes  : 

Le  fage  ,  le  prompt  apropos , 
Dieu  qu'à  tort  oublia   la  fable. 

Tous  les  heureux  fuccès  en  tout  genre  font  fondés 
fur  les  chofes  dites  ou  faites  à  propos, 

Arnaud  de  Brefle ,  Jean  Hus  &  Jérôme  de  Prague 
ne  vinrent  pas  afTez  à-propos ,  jls  furent  tous  trois 
brûlés  ;  les  peuples  n'étaient  pas  encor  alTez  irrités  ; 
l'invention  de  l'imprimerie  n'avait  ppint  encor  mis 
fous  les  yeux  de  tout  le  monde  les  abus  dont  on  fe 
plaignait.  Mais  quand  les  hommes  commencèrent  à 
lire  ;  quand  la  populace ,  qui  voulait  bien  ne  pas  aller 
en  purgatoire ,  mais  qui  ne  voulait  pas  payer  trop 
\^     cher  des  indulgences  ,    commença  à  ouvrir  les  yeux  ,  les 
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réformateurs  du  feizième  fiècle  vinrent  très  à-propos  y 
&  réuflîrent. 

Un  des  meilleurs  apropos  ,  dont  l'hifloire  ait  fait 
mention ,  eft  celui  de  Pierre  Danei  au  concile  de 
Trente.  Un  homme,  qui  n'aurait  pas  eu  l'efprit  pré- 
fent  n'aurait  rien  répondu  au  froid  jeu -de -mot  de 
révêque  Italien  :  Ce  coq  chante  bien  :  ijie  gallus  bene 
cantat.  {a)  Danez  répondit  par  cette  terrible  répli- 
que :  Flût  à  Dieu  que  Pierre  fe  repentit  au  chant 
du  coq  !     -    ■ 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mots  font  remplis 

de   réponfes    très   froides.    Celle    du    marquis    Mafei , 

ambaffadeur  de  Sicile    auprès    du    pape   Clément  XI ^ 

n'efl  ni  froide ,  ni  injurieufe ,  ni  piquante  ,  mais  c'eft 

un   bel  apropos.  Le  pape  fe  plaignait  avec  larmes   de 

^       ce  qu'on  avait  ouvert  ,   malgré  lui  ,  les  églifes  de  Sicile 

^^     qu'il  avait  interdites   :  PLeurei^   faint  pere^  lui  dit-il, 

^     quand  on  les  fermera. 

Les  Italiens  appellent  une  chofe  dite  hors  de  pro- 
pos :  un  fpropofîto.  Ce.  mot  manque  à  notre  langue. 
C'efl  une  grande  leçon  dans  Plutarque  que  ces  pa- 
roles :  tu  tiens  fans  propos  beaucoup  de  bons  pro- 
pos. Ce  défaut  fe  trouve  dans  beaucoup  de  nos  tra- 
gédies ,  où  les  héros  débitent  des  maximes  bonnes  en 
elles-mêmes ,  qui  deviennent  fauffes  dans  l'endroit  où 
elles  font   placées. 

L'apropos  fait  tout  dans  les  grandes  affaires,  dsns 
les  révolutions  des  états.  On  a  déjà  dit,  que  Crom- 
well ,  fous  Elisabeth ,  ou  fous  Charles  II  ;  le  cardi- 
nal de  Ret^  ,  quand  Louis  XIV,  gouverna  par  lui- 
même  ,  auraient  été  des  hommes    très-ordinaires. 

Céfar ,  né  du  tems  de  Scipion  V Africain  ,  n'aurait 
pas  fubjugué  la    république  romaine  ;  &  fi   Mahomet 
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(a)  Les  dames  ,  qui  pourront  lire   ce  morceau  ,  fauront  que 
Ga/Zuj  fignifie  Gaulois  bu  Coq,  ^^\'b 
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revenait  aujourd'hui ,  il  ferait  tout  au  plus  cherif  de  la 
Mecque.  Mais  fi  Archhmde  &  Virgile  renaiflaient , 
i'un  ferait  encor  le  meilleur  mathématicien  ,  l'autre  le 
meilleur  poète  de  fon  pays.  ^ 

ARABES. 

ET    PAR    OCCASION  DU   LIVRE   DE    JOB. 

SI  quelqu'un  veut  connaître  à  fond  les  antiquités 
arabes  _,  il  eft  à  préfumer  qu'il  n'en  fera  pas 
plus  inflruit  que  celles  de  l'Auvergne  &  du  Poitou. 
Il  efl  pourtant  certain ,  que  les  Arabes  étaient  quel- 
^  que  chofe  long-tems  avant  Mahomet.  Les  Juifs  eux- 
2  mêmes  difent ,  que  Mo'ife  époufa  une  fille  Arabe  ,  ' 
^  fon  beau- père  Jethro  paraît  un  homme  de  fort 
bon  fens. 

Mecka  ,  ou  la  Mecque  ptfTa ,  &  non  fans  vraifem- 
blance,  pour  un  des  plus  anciennes  villes  du  morîde  ; 
èc  ce  qui  prouve  fon  ancienneté ,  c'eft  qu'il  efl  im- 
poflible  qu'une  autre  caufe  que  la  fuperftition  feuîe 
ait  fait  bâir  une  ville  en  cet  endroit  ;  elle  eft  dans  ' 
un  défert  de  fable  ,  l'eau  y  eft  faumache,  on  y  meurt 
de  faim  &  de  foif.  Le  pays,  à  quelques  milles  vers 
l'orient ,  eft  le  plus  délicieux  de  4a  terre ,  le  plus  ar- 
rofé,  le  plus  fertile.  C'était-là  qu'il  fallait  bâtir,  & 
non  à  la  Mecque.  Mais  il  fuffit  d'un  charlatan  ,  d'un 
fripon ,  d'un  faux  prophète  qui  aura  débité  fes  rê- 
veries pour  faire  de  la  Mecque  un  lieu  facré,  &  le 
rendez-vous  des  nations  yoifines.  C'efl  ainfi  que  le 
-temple  de  Jupiter  Ammon  était  bâti  au  milieu  des 
fables ,  &c.  &c, 

L'Arabie  s'étend  du  défert  de  Jérufaîem  jufqu'à  Aden 


3^4  Questions 
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OU  Eden ,  vers  le  quinzième  degré  ;  en  tirant  droit 
du  nord-ell  au  fud-eft.  C'eft  un  pays  immenfe,  en- 
viron trois  fois  grand  comme  rAllemagne.il  efl  très- 
vraifemblable  qtfe  fes  déferts  de  fable  ont  été  appor- 
tés par  les  eaux  de  la  mer ,  &  que  fes  golphes  ma- 
ritimes ont  été  des  terres  fertiles  autrefois. 

Ce  qui  femble  dépofer  en  faveur  de  l'antiquité  de 
cette  nation ,  c'efl:  qu'aucun  hiftorien  ne  dit  qu'elle 
ait  été  fubjuguée  ;  elle  ne  le  fut  pas  même  par  Alexan- 
dre ,  ni  par  aucun  roi  de  Syrie,  ni  par  les  Romains. 
Les  Arabes  au  contraire  ont  fubjugue  cent  peuples 
depuis  l'Inde  jufqu'à  la  Garonne  ;  &  ayant  enfuite 
perdu  leurs  conquêtes  ,  ils  fe  font  retirés  dans  leur 
pays  fans  s'être  mêlés  avee  d'autres  peuples. 

N'ayant  jamais  été  ni  affervis  ,  ni  mélangés ,  il  efl 
plus  que  probable  qu'ils  ont  confervé  leurs  mœurs  & 
^^  leur  langage  ;  aufli  l'arabe  eil-il  en  quelque  façon  la  ^^ 
^  langue-mère  de  toute  l'Afie  jufqu^à  l'Inde,  &  jufqu'au  i-^ 
pays  habité  par  les  Scythes.  Suppofé  qu'il  y  ait  en 
effet  des  langues  -  mères  ;  mais  il  n'y  a  que  des  lan- 
gues dominantes.  Leur  génie  n^a  point  changé,  ils 
font  encor  des  Mille  &  une  nuit  y  comme  ils  en  fai- 
faient  du  tems  qu'ils  imaginaient  un  Bach  ou  Bac- 
chus  y  qui  traverfait  le  mer  rouge  avec  trois  millions 
d'hommes,  de  femmes  &  d'enfâns  ;  qui  arrêtait  le 
foleil  èi.  la  lune  ;  qui  faifait  jaillir  des  fontaines  de  vin 
avec  une  baguette ,  laquelle  il  changeait  en  ferpent , 
quand  il  voulait. 

VuQ  nation  ainfi  ifolée,  &  dont  le  fang  eft  fans  mé- 
lange, ne  peut  changer  de  caradère.  Les  Arabes  qui 
habitent  les  déferts  ont  toujours  éré  un  peu  voleurs. 
Ceux  qui  habitent  les  villes  ont  toujours  aimé  les 
fables  ,   là  poéfie  &  l'aftronomie. 

Il  efl  dit  dans  la  -préface  hiftorique  de  Valcoran  , 
que  lorfqu'ils  avaien'"  un  bon  poëce  dans  une  de  leurs 
tribus,  les  autres  tribus  ne  manquaient  pas  d'envoyer 
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des  députés  pour  féliciter  celle  à  qui   DiEU  avait  fait 
la  grâce  de  lui  donner  un  poëte. 

Les  tribus  s'aiTemblaient  tous  les  ans  par  repréfen- 
tans  dans  une  place  nommée  Ocad ,  011  l'on  récitait  des 
vers  à  peu  près  comme  on  fait  aujourd'hui  à  Rome  , 
dans  le  jardin  de  l'académie  des  Arcades  ;  &  cette 
coutume  dura  jufqu'à  Mahomet,  De  fon  tems  chacun 
affichait  fes  vers  à  la  porte  du  temple  de   la  Mecque. 

LaBid ,  fils  de  Rabia  ,  pafTait  pour  V Homère  des  Mec- 
quois  ;  mais  ayant  vu  le  fécond  chapitre  de  l'alcoran 
que  Mahomet  avait  affiché ,  il  fe  jeta  à  fes  genoux  , 
&  lui  dit  •.  0  Mahammed  ,  fils  d'Abdallah  ,  fils  de 
Mataleb  ,  fils  d'Achem  ,  vous  êtes  un  plus  grand  poète 
que  moi  y  vous  êtes  fans  doute  le  prophète  de  DiEU, 

Autant  les  Arabes  du  défert  étaient  voleurs ,  autant 
ceux  de  Maden  ,  de  Naïd ,  de  Sanaa  étaient  généreux. 
Un  ami  était  déshonoré  dans   ce   pays  quand  il  avait       S 
S     refufé  des  fecours   à   un  ami.  5 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé  Tograid  ^  il  eft 
rapporté  qu'un  jour  dans  la  cour  du  temple  de  la 
Mecque  trois  Arabes  difputaient  fur  la  gériérofité  & 
l'amitié  &  ne  pouvaient  convenir  qui  méritait  la  pré- 
férence de  ceux  qui  donnaient  alors  les  plus  grands 
exemples  de  ces  vertus.  Les  uns  tenaient  pour  Ab- 
dallah fils  de  Giafar  oncle  de  Mahomet  ,  les  autres 
pour  Kais  fils  de  Saad ,  &  d'autres  pour  Arabad  de 
la  tribu  d'As.  Après  avoir  bien  difputé^  ils  convinrent 
d'envoyer  un  ami  à.^ Abdallah  vers  lui  ,  un  ami  de 
V^dis  vers  K,àis  ,  &  un  ami  ^Arabad  vers  Arabad  y 
pour  les  éprouver  tous  trois ,  &  venir  enfuite  faire 
leur   rapport  à  l'afTemblée. 

L'ami  ^Abdallah    courut  donc   à  lui  ,  &  lui  dit  : 
Fils  de  l'oncle  de  Mahomet^  je  fuis  en   voyage  &  je 
manque   de  tout.   Abdallah  était  monté  fur  fon  cba-      jj 
meau  chargé  d'or  &  de  foie ,  &  en  defcendit  au  plus      jl 
vite  ,  lui  donna  fon  chameau  &  s'en  retourna   à  pied     J^ 
(7;^    dans  fa  maifon.  ^ 
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Questions  ^ 

Le  fécond  alla  s'adreffer  à  fon  ami  Kaïs  fils  de  iS"^^^. 
1C^?5  dormait  encor,  un  de  fes  domeftiques  demande 
au  voyageur  cé^  qu'il  defirc.  Le  voyageur  répond , 
qu'il  eft  l'ami  de  Kaïs  Se  qu'il  a  befoin  de  fecours. 
Le  domeftique  lui  dit  :  je  ne  veux  pas  éveiller  mon 
maître  ;  mais  voilà  fept  mille  pièces  d'or  ,  c'eft  tout 
ce  que  nous  avons  à  préfent  dans  la  maifon  ;  prenez 
encor  un  chameau  dans  l'écurie  avec  un  efclave',  je 
crois  que  cela  vous  fuffira  jufqu'à  ce  que  vous  foyez 
arrivé  chez  vous.  Lorfque  Kaïs  fut  éveillé ,  il  gronda 
beaucoup  le  domeflique  de  n'avoir  pas  donné  da- 
vantage. 

Le  troifième  alla  trouver  l'ami  Arabad  de  la  trjbu 
d'As.  Arabad  était  aveugle  ,*  &  il  fortait  de  fa  maifon 
appuyé  fur  deux  efclaves  pour  aller  prier  Dieu  au 
temple  de  la  Mecque  ;  dès  qu'il  eut  entendu  la  voix 
de  l'ami ,   il  lui  dit  :    je  n'ai  de  bien  que  mes  deux 


3  efclaves  ,  je  vous  prie  de  les  prendre  &  de  les  ven- 
^  dre  ;  j'irai  au  temple  comme  je  pourrai  avec  mon 
bâton.         ' 

Les  trois  difputeurs.  étant  revenus  à  l'alTemblée  , 
racontèrent  fidèlement  ce  qui  leur  était  arrivé.  On 
donna  beaucoup  de  louanges  à  Abdallach  fils  de  Gia- 
far ,  à  Kaïs  fils  de  Saad ,  &  à  Arabad  de  la  tribu 
d'As  ;   mais  la   préférence   fut  pour  Arabad, 

Les  Arabes  ont  plufieurs  contes  de  cette  efpèce. 
Nos  nations  occidentales  n'en  ont  point  ;  nos  romans 
ne  font  pas  dans  ce  goût.  Nous  en  avons  plufieurs 
qui  ne  roulent  que  fur  des  friponneries ,  comme  ceux 
de  Bocace  ,    Gufman  d'Alfarache ,    Gilblas ,  &c. 

De    l' arabe    Job. 

Il  eft  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient  des 
idées  nobles  &  élevées.  Les  hommes  les  plus  favans 
dans  les  langues  orientales  penfent  que  le  livre  de  Job  , 
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qui  eft  de  la  plus  haute  antiquité,  fut  compofé  par 
un  Arabe  de  l'Idumée.  La  preuve  la  plus  claire  &  la 
plus  indubitable  ,  c'eft  que  le  tradu6leur  hébreu  a 
lailTé  dans  fa  tradudion  plus  de  cent  mots  arabes 
qu'apparemme'iit  il   n'entendait  pas. 

Job ,  le  héros  de  la  pièce  ,  ne  peut  avoir  été  un 
Hébreu  :  car  il  dit ,  dans  le  quarante-deuxième  cha- 
pitre, qu'ayant  recouvré  fon  premier  état,  il  partagea 
fes  biens  également  à  fes  fils  &  à  fes  filles  :  ce  qui  efl 
diredement  contraire  à  la  loi  hébraïque. 

Il    eft  très-vraifemblable    que  fi  ce   livre   avait    été 
compofé  après  le  tems  où  l'on  place  l'époque  de  Moyje, 
l'auteur  qui  parle  de  tant  de  chofes  ,  &  qui  n'épargne 
pas  les  exemples,  aurait   parlé  de  quelqu'un  des  éron- 
nans  prodiges  opérés^  par  Moyfe ,  &  connus  fans  doute 
de  toutes  les  nations  de  l'Afie. 
^^         Dès  le  premier  chapitre,  Sathan  paraît  devant  Dieu, 
S     &  lui  demande  la  permifilon  d'afïliger  Job  ;  on  ne  con-     ^ 
^      naît  point  Satan  dans  le  pentateuque ,  c'était  un  mot      - 
caldéen.   Nouvelle  preuve  que  l'auteur  arabe  était  voi- 
fin  de   la  Caldée. 

On  a  cru  qu'il  pouvait  être  Juif ,  parce  qu'au  dou- 
zième chapitre  le  traducteur  hébreu  a  mis  Jehova  à  la 
place  d'-E/  ou  de  Bel^  ou  de  ShadàL  Mais  quel  eft 
l'homme  un  peu  indruit  qui  ne  fâche  que  le  mot  de 
Jehova  était  commun  aux  Phéniciens ,  aux  Syriens , 
aux  Egyptiens,  &  à  tous  les  peuples  des  contrées 
voifmes  ? 

Une  preuve  plus  forte  encor  &  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  répliquer ,  c'eft  la  connaifTance  de  raftrono- 
mie  qui  éclate  dans  le  livre  de  Job,  Il  eft  parlé  des 
conftellations  que  nous  nommons  {a)  VAr&ure  y  VOrion  , 
les  Hiades  ,  &  même  de  celles  du  midi  qui  font  cachée  s  ^ 
Or  les   Hébreux  n'avaient  aucune   cùnnaifTance  de  la 

ïe  («I)  Chap.  IX.  V.  9.  .^ 
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fphère ,  n^avaient  pas  même  de  terme  pour  exprimer 
l'allronomie  ;  &  les  Arabes  onr  toujours  été  renom- 
més pour  cette  fcience  ainfi  que  les  Galdéens. 
'  Il  paraît  donc  très-bien  prouvé  que  le  livre  de  Job 
ne  peut  être  d'un  Juif,  &  efî:  antérieur  à  tous  les  livres 
juifs.  Vhilon  &  Jcfeph  font  trop  avifés  pour  le  compter 
dans  le  canon  hébreu.  C'eft  inconteftablement  une 
parabole  ,  une   allégorie   arabe. 

Ce  n'efl:  pas  tout  ;  on  y  puife  des  connaifTances  des 
ufages  de  l'ancien  monde ,  &  furtout  de  l'Arabie,  {a) 
Il  y  eil:  queftion  du  commerce  à^s  Indes,  commerce 
qae  les  Arabes  firent  dans  tous  les  tems ,  &  dont  les 
Juifs  n'entendirent  feulement  pas  parler. 

On  y  voit  que  l'art  d'écrire  était  très  cultivé,  & 
qu'on  faifait  déjà  de  gros  livres,   {h) 

On  ne  peut  difîîmuler  que  le  commentateur  Calmet , 
^     tout  profond  qu'il  efl ,  manque  à  toutes  les  règles  de  la 
^À     logique,    en  prétendant  que  Job  annonce  l'immortalité 
;^j      de  l'ame,  &  la  réfurreôliion  du  corps ,  quand  il  dit  :  Je 
Il     fais  que  DiEU.  qui  efl  vivant  aura  pi£ié  de  moi ,  que  je 
j       me  relèverai  un  jour  de  mon  fumier  ^  que  ma  peau  re- 
j       viendra^  que  je  reverrai  Dieu   dans  ma  chair.  Four- 
{       quoi  donc  dites-vous  a  préfent ,  perfécutons-le ,   chér- 
ît      chons  des  paroles  contre  lui  ?   Je  ferai  puiffant  a  mon 
il       tour  ^   craigne'^  mon  épée  ,  craigne^  que  je  ne  me  venge  , 
il      fache^  qu'il  y  a  une  juflice. 

Peut-on  entendre  par  ces  paroles  autre  chofe  ,  que 
l'efpérance  de  la  guérifon  ?  L'immortalité  de  l'ame ,  èc 
la  réfurredion  des  corps  au  dernier  jour ,  font  des  vé- 
rités fi  indubitablement  annoncées  dans  le  nouveau 
teflament  ,  fi  clairement  prouvées  par  les  pères  &  par 
les  conciles,  qu'il  n'efl:  pas  befoin  d'en  attribuer  la 
première  connaifTance  à  un  Arabe.  Ces  grands  myftè- 
res  ne  font  expliqués  dans  aucun  endroit  du  pentateu- 

(  a  )  Chap.   XXXL  1    (  M  Chap.  XXVIII.  v.  i6.  &c. 
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que  hébreu  ;  comment  le  feraient-ils  dans  ce  feul  ver- 
fet  de  Job  ,  &  encor  d'une  manière  fi  obfcure  ?  Calmet 
n'a  pas  plus  de  raifon  de  voir  l'immortalité  de  l'ame 
&  la  réfurredion  dans  les  difcours  de  Job ,  que  d'y 
voir  la  vérole  dans  la  maladie  dont  il  eft  attaqué. 
Ni  la  logique ,  ni  la  phyfique  ne  font  d'accord  avec 
ce  commentateur. 

Au  refte ,  ce  livre  allégorique  de  Job  étant  mani- 
feftement  arabe  ,  il  eft  permis  de  dire,  qu'il  n'y  a 
m  méthode ,  ni  juftefTe  ,  ni  précifion.  Mais  c'eft  peut- 
être  le  monument  le  plus  précieux  &  le  plus  ancien 
des  livres  qui  aient   été  écrits  au-deçà    de  l'Euphrate. 

A    R    A    N    D     A, 

^       Droits    royaux,   Jurisprudence, 
il  Inquisition. 

UoiQUE  les  noms  propres  ne  foient  pas  l'objet  de 
nos  queftions  encyclopédiques  ,  notre  fociété  lit- 
téraire a  cru  devoir  faire  une  exception  en  faveur  du 
comte  A'*  Aranda  ^  préfident  du  confeil  fuprême  en 
Efpagne ,  &  capitaine-général  de  la  Caftille  nouvelle, 
qui  a  commencé  à  couper  les  têtes  de  l'hydre  de  l'in- 
quifition. 

Il  était  bien  jufte  qu'un  Efpagnol  délivrât  la  terre 
de  ce  monftre  ,  puifqu'un  Efpagnol  l'avait  fait  naître. 
Ce  fut  un  faint ,  à  la  vérité,  ce  fut  faint Dominique 
Vencuirajfé  ,  qui  étant  illuminé  d'en-haut ,  &  croyant 
fermement  que  l'églife  catholique,  apoftolique  &  ro- 
maine ,  ne  pouvait  fe  foutenir  que  par  des  moines  & 
des  bourreaux  ,  jeta  les  fondemens  de  l'inquifition  au 
^  treizième  fiècle  ,  &  lui  foumit  les  rois,  les  miniflres,  % 
J         qiieft,  fur  VEncycl.  TomQl.  A  a  Q 
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&  les  magiftrats  :  mais  il  arrive  quelquefois  qu'un 
grand-homme  efl  plus  qu'un  faint  dans  les  chofes  pu- 
rement civiles,  &  qui  concernent  diredement  la  ma- 
jefté  des  couronnes  ,  la  dignité  du  confeil  des  rois  ,  les 
droits  de  la  magiflrature ,  la  fureté  des  citoyens. 

La  confcience ,  le  fort  intérieur  (  comme  l'appelle 
l'univerfité  de  Salamanque  )  eft  d'une  autre  efpèce  ; 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  loix  de  l'état.  Les  in- 
quifiteurs,  les  théologiens  doivent  prier  DiEU  pour 
les  peuples  ;  &  les  minières ,  les  magiilrats  établis 
par  les  rois  fur  les  peuples ,  doivent  juger. 

Un  foldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce  délit  par 
l'auditeur   de    la    guerre  au   commencement    de   Tan- 
née 1770  ,  &  le  St.  Office  ayant  prétendu  que  c'était 
à   lui  feul  qu'il  appartenait  de   juger  ce  foldat ,  le  roi 
d'Efpagne    a    décidé    que   cette    caufe   devait  unique- 
ment refTortir    au  tribunal  du  comte  d'Jranda   capi-     ^ 
tai ne-général ,  par  un  arrêt  folemnel  du  5  Février  de     ',^ 
la  même  année, 
'j  L'arrêt  porte,    que  le  très-révérend  archevêque   de 

Pharfale ,  (  ville  qui  appartient  aux  Turcs  )  inquifiteur- 
général  dés  Efpagnols  ,  doit  obferver  les  loix  du 
royaume,  refpefter  les  jurifdiélions  royales,  fe  tenir 
dans  fes  bornes,  &  ne  fe  point  mêler  d'imprifonner 
les  fujets  du  roi. 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois  ;  Jîercuh  ne 
put  nettoyer  en  un  jour  les  écuries  du  roi  jlugias. 
Les  écuries  d'Efpagne  étaient  pleines  des  plus  puantes 
immondices  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  ;  c'était 
grand  dommage  de  voir  de  fi  beaux  chevaux ,  fi  fiers , 
fi  légers  ,  fi  courageux  ,  fi  brillans ,  n'avoir  pour  pal- 
freniers  que  des  moines  qui  leur  appefantifTaient  la 
bouche  par  un  vilain  mords ,  &  qui  les  faifaient 
croupir  dans  la  fange. 

Le  comte   â^Aranda    qui  efl   un  excellent  écuyer ,      1 
;3n      commence  à  mettre  la  cavalerie  efpagnole  fur  un  au-     jk  1 
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rre  pied  ;  &  les  écuries    à*Augias  feront    bientôt  de 
la  plus  grande  propreté. 

Nous  faififlbns  cette  occafion  de  dire  un  petit  mot 
des  premiers  beaux  jours  de  l'inquifition ,  parce  qu'il 
efl  d'ufage  dans  les  diâ:ionnaires  ,  quand  on  parle  de 
la  mort  des  gens,  de  faire  mention  de  leur  naiffance 
&  de  leurs  dignités. 

Nous  commençons  par  cette  piatente  curieufe  don- 
née par  faint  Dominique* 

«  Moi,  {a)  îvQT^ Dominique ^  je  réconcilie  à  l'églife 
»  le  nommé  Roger  porteur  des  patentes,  à  condition 
»  qu'il  fe  fera  fouetter  par  un  prêtre  trois  dimanches 
»  confécutifs ,  depuis  l'entrée  de  la  ville  jufqu'à  la 
»  porte  de  l'églife  ;  qu'il  fera  maigre  toute  fa  vie, 
»  qu'il  jeûnera  trois  carêmes  dans  l'année  ;  qu'il  ne 
»  boira  jamais  de  vin  ,  qu'il  ponerile  fan- benito  avec 
>■>  des  croix;  qu'il  réciterale  bréviaire  tous  les  jours,  dix  pa-  | 
»  ter  dans  la  journée,  &  vingt  à  l'heure  de  minuit  ;  qu'il  S 
»  gardera  déformais  la  continence  ,  &  qu'il  fe  préfenrera 
»  tous  les  mois  au  curé  de  fa  paroiffe  ,  fous  peine  d'être 
»  traité  comme  hérétique ,  parjure  &  impénitent.  » 

Il  faudrait  favoir  fi  ce  n'eft  pas  un  autre  faint  du 
même  nom  qui  donna  cette  patente.  Il  faudrait  dili- 
gemment rechercher  fi  du  tems  de  faint  Dominique 
on  faifait  porter  le  fan-benito  aux  pécheurs ,  &  fi  ce 
fan-be/iito  n'était  pas  une  chemife  bénite  qu'on  leur 
donnait  en  échange  de  leur  argent  qu'on  leur  prenait. 
Mais  étant  retirés  au  milieu  des  neiges  au  pied  du 
mont  Crapak  ,  qui  fépare  la  Pologne  de  k  Hongrie, 
nous  n'avons  qu'une  bibliothèque  médiocre. 

La  difette    de   livres  don^  nous   gémifTons  vers  ce 
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(  <i  )  Ce  témoignage  de  la 
toute-puiffance  de  St.  Domi* 
nique  fe  trouve  dans  Louis  de 
Paramo  ,  l'un  des  plus  grands 
théoiogîens  d'Efpagne.  Elle  eft 


citée  dans  le  Manuel  de  Vinqui- 
fition  ,  ouvrage  d'an  théologien 
français  qui  eft  d'une  autre 
efpèce.  11  écrit  à  la  manière  de 
PafcaL 
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iront  Crapak  où  nous  fommes ,  nous  empêche  auiïi 
d'examiner  fi  faint  Dominique  alTifta  en  qualité  d'in- 
quifiteur  à  la  bataille  de  Muret ,  ou  en  qualité,  de 
prédicateur  ,  ou  en  celle  d'officier  volontaire  ;  &  fi 
le  titre  d'encuirajfé  lui  fut  donné  aufîi-bien  qu'à  Ther- 
roire  Dominique  ;  je  crois  qu'il  était  à  la  bataille  de 
Muret ,  mais  qu'il  ne  porta  point  d'armes. 

Quoique  Dominique  foit  le  véritable  fondateur  de 
l'inquifition ,  cependant  Louis  de  Paramo  l'un  des 
plus  refpeclables  écrivains  &  des  plus  brillantes  lu- 
mières du  St.*  Office ,  rapporte  au  titre  fécond  de 
fon  fécond  livre,  que  Dieu  fut  le  premier  inflitu- 
tear  du  St.  Office ,  &  qu'il  exerça  le  pouvoir  des 
frères  prêcheurs  contre  Adam.  D'abord  Adam  efl  ciré 
au  tribunal,  Adam  ubi  es  1  &  en  effet,  ajoute-t-il, 
le  défaut  de  citation  aurait  rendu  la  procédure  de 
Dieu  nulle. 

Les  habits  de  peau  que  Dieu  fit  à  Adam  8c  à  Eve 
furent  le  modèle  du  fan-henito  que  le  Si.  Office  fait 
porter  aux  hérétiques.  Il  efl  vrai  que  par  cet  argu- 
ment on  prouve  que  Dieu  fut  le  premier  tailleur  ; 
mais  il  n'efl  pas  moins  évident  qu'il  fut  le  premier 
inquifiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles  qu'il 
pofTédait  dans  le  paradis  terreftre  ,  c'efl  delà  que  le 
St.  Office  confîrque  les  biens  de  tous  ceux  qu'il  a 
condamnes. 

Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habitans  de 
Sodome  furent  brûlés  comme  hérétiques ,  parce  que 
îa  fodomie  efl  une  héréfie  formelle.  Delà  il  pafTe  à 
VHifîoire  des  Juifs  ;  il  y  trouve  partout  le  St.  Office. 
Jesus-ChrisT  efl  le  premier  inquifiteur  de  la 
nouvelle  loi  ;  les  papes  furent  inquifiteurs  de  droit 
divin ,  &  enfin  ils  communiquèrent  leur  puiiTance  à 
faint  Dominique 

Il  fait   enfuire  le  dénombrement  de  tous  ceux  que 
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l'inquifition  a  mis  à  mort,  &  il  en  trouve  beaucoup 
au-delà  de  cent  mille. 

Son  livre  fut  imprimé  en  1589  à  Madrid  avec  l'ap- 
probation des  doôeurs,  les  éloges  de  l'évêque  &  le 
privilège  du  roi.  Nous  ne  concevons  pas  aujourd'hui 
des  horreurs  fi  extravagantes  à  la  fois  &  fi  abomina- 
bles ;  mais  alors  rien  ne  paraiflait  plus  naturel  &  plus 
édifiant.  Tous  les  hommes  reflemblent  Lquîs  de  Pa- 
ramo  quand  ils  font  fanatiques. 

Ce  Pûramo  était  un  homme  fimple  ,  très-exa6l  dans 
les  dates ,  n'omettant  aucun  fait  intéreflant ,  &  fup- 
putant  avec  fcrupule  le  nombre  des  viâimes  humai- 
nes que  le  St.  Office  a  immolées  dans  tous  les  pays. 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  l'établifie- 
ment  de  l'inquifition  en  Portugal,  &  il  efl:  parfaite- 
ment d'accord  avec  quatre  autres  hifi:oriens  qui  ont 
^  tous  parlé  comme  lui.  Voici  ce  qu'ils  rapportent  una- 
^■^     nimement. 
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Etablissement    curieux    de    l'  inqui- 
sition   EN   Portugal. 

Il  y  avait  long- tems  que  le  pape  Eoniface  IX  ^  au 
commencement  du  quinzième  fiècle  ,  avait  délégué 
des  frères  prêcheurs  qui  allaient  en  Portugal  de  viile 
en  ville  brûler  les  hérétiques,  les  mufulmans  &  les 
juifs  ;  mais  ils  étaient  ambulans ,  &  les  rois  mêmes 
fe  plaignirent  quelquefois  de  leurs  vexations.  Le  pape 
Clément  VIL  voulut  leur  donner  un  écablifTement 
fixe  en  Portugal  comme  ils  en  avaient  en  Arragon 
&  en  Caflille.  Il  y  eut  des  difficultés  entre  la  cour  de 
Rome  &  celle  de  Lisbonne ,  les  efprits  s'aigrirent , 
l'inquifition  en  fouffrait  &  n'était  point  établie  par- 
faitement. 

En  1539  ^^  parut  à  Lisbonne  un  légat  du  pape, 
qui  était  venu,  difait-il ,  pour  établir  la  fainte  inqui-     ^ 
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fition  fur  des  fondemcns  inébranlables.  Il  apporte  au 
roi  Jean  IIL  des  lettres  du  pape  Paul  IIL  II  avait 
d'autres  lettres  de  Rome  pour  les  principaux  officiers 
de  la  cour  ;  fes  patentes  de  légat  étaient  duement 
fceliées  &  fignées  ;  il  mjntra  les  pouvoirs  les  plus 
amples  de  créer  un  grand-inquifiteur  &  tous  les  juges 
du  St.  Office.  C'était  un  fourbe  nommé  Savedra  qui 
favair  contrefaire  toutes  les  écritures ,  fabriquer  & 
appliquer  de  faux  fceaux  &  de  faux  cachets.  Il  avait 
appris  ce  métier  à  Rome  &  s'y  était  perfeâionné  à 
Séviile  dont  il  arrivait  avec  deux  autres  fripons.  Son 
train  était  magnifique ,  il  était  compofé  de  plus  de 
cent  vingts  domeftiques.  Pourfubvenir  à  cette  énorme 
dépenfe ,  lui  &  ies  deux  confîdens  empruntèrent  à 
Séviile  des  fommes  immenfes  au  nom  de  la  chambre 
apoftoiique  de  Rome  ;  tout  était  concerté  avec  l'arti- 
fice le  plus  éblouiffant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d'abord  que  le  pape 
lui  envoyât  un  légat  à  latere  fans  l'en  avoir  prévenu. 
Le  légat  répondit  fièrement  que  dans  une  chofe  aufîi 
prenante  que  l'établifTement  fixe  de  l'inquifition  ,  fa 
fainteté  ne  pouvait  fouffrir  les  délais ,  &  que  le  roi 
était  affez  honoré  que  le  premier  courier  qui  lui  en 
apportait  la  nouvelle  fût  un  légat  du  faint  père.  Le 
roi  n'ofa  répliquer.  Le  légat  dès  le  jour  même  établit 
un  grand-inquifiteur ,  envoya  partout  recueillir  des 
décimes  ;  &  avant  que  la  cour  pût  avoir  des  répon- 
fes  de  Rome,  il  avait  déjà  fait  brûler  deux  cents  per- 
fonnes ,  &  recueilli  plus  de  deux  cent  mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Villanova ,  feigneur  Efpa- 
gnol  de  qui  le  légat  avait  emprunté  à  Séviile  une 
fomme  très-confidérable  fur  de  faux  billets,  jugea  à 
propos  de  fe  payer  par  fes  mains  ,  au  lieu  d'aller  fe 
compromettre  avec  le  fourbe  à  Lisbonne.  Le  légat 
faifait  alors  fa  tournée  fur  les  frontières  de  l'Efpagne.  Il  y 
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marche  avec  cinquante  hommes  armés  ,  l'enlève  &  le 
conduit  à  Madrid.  * 

La  friponnerie  fut  bientôt  découverte  à  Lisbonne  , 
le  confeil  de  Madrid  condamna  le  légat  Savedra  au 
fouet  &  à  dix  ans  de  galères  ;  mais  ce  qu'il  y  eut 
d'admirable ,  c'efl  que  le  pape  Faut  IV.  confirma  de- 
puis tout  ce  qu'avait  établi  ce  fripon  ;  il  redifia 
par  la  plénitude  de  fa  puiflance  divine  toutes  les  pe- 
tites irrégularités  des  procédures  ,  &  rendit  facré .  ce 
qui  avait   été  parement  humain. 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  de  fervir. 

Voilà  comme  l'inquifition  devint  fédentaire  à  Lif- 
bonne  ,  &  tout  le  royaume  admira  la  providence. 

Au  refte  on  connaît  aflez  toutes  les  procédures  de 
ce  tribunal  ;  on  fait  combien  elles  étaient  oppofées  à 
la  faufle  équité  &  à  l'aveugle  raifon  de  tous  les  autres 
j  ^  tribunaux  de  l'univers.  On  était  emprifonné  fur  la 
^;  (impie  dénonciation  des  perfonnes  les  plus  infâmes,  S 
un  fils  pouvait  dénoncer  fon  père ,  une  femme  fon 
mari  ;  on  n'était  jamais  confronté  avec  fes  accufateurs  , 
les  biens  étaient  confifqués  au  profit  des  juges.  C'efl 
ainfi  du  moins  que  l'inquifition  s'eft  conduite  jufqu'à 
nos  jours  ;  il  y  a  là  quelque  chofe  de  divin  :  car  il 
eft  incompréhenfible  que  les  hommes  aient  fouiFert  ce 
joug  patiemment,  {a) 

Béniflbns  le  comte  â'Aranda, 

(a)    Confuîtez   ,     fi     vous  I     Et  vous,  rois  âe  l'Europe  , 


? 


I 


voulez  ,  fur  la  jurifprudence  de 
l'inquifition  le  révérend  père 
Yvonet  ,  le  dofteur  Chticalon  y 
&  furtout  magifter  Grillandus  , 
beau  nom  pour  un  inquîfiteur. 


princes  fouverains ,  répubirques  ,. 
fouvenez-vous  à  jamais  que  les 
moines  inquifiteurs  fe  font  inti- 
tulés inquijltcurs  par  la  grâce.  d& 
Dieu. 
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DÉLUGE. 

MONTAGNE  d'Arménie ,  fur  laquelle  s^arrêta  l'ar- 
che. On  a  long-tems  agité  la  queflion  fur  l'u- 
niverfalité  du  déluge  ,  s'il  inonda  toute  la  terre  fans 
exception  ;  ou  feulement  toute  la  terre  alors  connue. 
Ceux  qui  ont  cru  qu'il  ne  s'agiffait  que  des  peuplades, 
qui  exiftaient  alors  ,  fe  font  fondés  fur  l'inutilité  de 
noyer  des  terres  non  peuplées  ;  &  cette  raifon  a  paru 
affez  plaufible.  Nous  nous  en  tenons  au  texte  de  l'é- 
criture ,  fans  prétendre  l'expliquer.  Mais  nous  pren- 
drons plus  de  liberté  avec  Bérofe  ,  ancien  auteur  cal- 
déen  ,  dont  on  retrouve  des  fragmens  confervés  par 
Ahidhne  ,  cités  dans  .  Eufcbe ,  &  rapportés  mot-à-mot 
par  George  le  fmcelle. 

On  voit  par  ces  fragmens  ,  que  les  Orientaux  , 
qui  bordent  le  Popt-Euxin ,  faifaient  anciennement  de 
l'Arménie  la  demeure  des  dieux.  Et  c'eft  en  quoi  les 
Grecs  les  imitèrent.  Ils  placèrent  les  dieux  fur  le 
mont  Olympe.  Les  hommes  tranfportent  toujours  les 
chofes  humaines  aux  chofes  divines.  Les  princes  bâ- 
tiffaient  leurs  citadelles  fur  des  montagnes ,  donc  les 
dieux  y  avaient  aufli  leurs  demeures  :  elles  devenaient 
donc  facrées.  Les  brouillards  dérobent  aux  yeux  le 
fommet  du  mont  Ararat ,  donc  les  dieux  fe  cachaient 
dans  ces  brouillards  ;  &  ils  daignaient  quelquefois  ap- 
paraître aux  mortels  dans   le  beau  tems. 

Un  dieu  de  ce  pays ,  qu'on  croit  être  Saturne ,  ap- 
parut un  jour  à  X ix u tre  ^  ààxikm^  roi  de  là  Caldée, 
fuivant  la  fupputation  à' Africain  ,  à'Abidtne^  &  d'^- 
pollodore.  Ce  dieu  lui  dit  :  h  quinze  du  mois  d'Oefik 
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genre  humain  fera  détruit  par  le  déluge.  Enferme^ 
bien  tous  vos  écrits  dans  Sipara  ,  la  ville  du  foleil , 
afin  que  la  mémoire  des  ckofes  ne  Je  perde  pas.-  Bâ- 
P-lfe-^  un  vaijjeau  ;  entre^-y  avec  vos  parens  &vos[amis  j 
faites-y  entrer  des  oifeaux ,  des  quadrupèdes  '^  mette^-y 
des  provifions  ;  &  quand  on  vous  demandera ,  où  vou- 
ler-vous  aller  avec  votre  vaijfeau  ?  réponde:^^  :  vers  les 
Dieux  ,  pour  les  prier  de  favorifer  le  genre  humain. 

Xixutre  bâtit  fon  vaifleau  ,  qui  était  large  de  deux 
flades ,  &  long  de  cinq  ;  c'eft-à-dire  ,  que  fa  largeur 
était  de  deux  cent  cinquante  pas  géométriques  ,  &  fa 
longeur  de  (ix  cent  vingt-cinq.  Ce  vailTeau ,  qui  devait 
aller  fur  la  mer  Noire ,  était  mauvais  voilier.  Le  dé- 
luge vint.  Lorfque  le  déluge  eut  cefTé,  Xixutre  lâcha 
quelques-uns  de  fes  oifeaux  ,  qui ,  ne  trouvant  point 
à  manger,  revinrent  au  vaifleau.  Quelques  jours  après 
|i  il  lâcha  encor  fes  oifeaux  ,  qui  revinrent  avec  de  la 
à  boue  aux  pattes.  Enfin  ils  ne  revinrent  plus.  Xixutre 
en  fit  autant  :  il  fortit  de  fon  vaifTeau  ,  qui  était  per- 
ché fur  une  montagne  d'Arménie  ,  &  on  ne  le  vit  plus  ; 
les  Dieux  l'enlevèrent. 

Dans  cette  fable,  il  y  a  probablement  quelque 
chofe  d'hiftorique.  Le  Pont-Euxin  franchit  fes  bor- 
nes ,  &  inonda  quelques  terrains.  Le  roi  de  Caldée 
courut  réparer  le  défordre.  Nous  avons  àdiV\s  Rabe- 
lais des  contes  non  moins  ridicules  ,  fondés  fur  quel- 
ques vérités.  Les  anciens  hiftoriens  font  pour  la  plu- 
part des  Rabelais  férieux. 

Quant  à  la  montagne  d'Ârarat ,  on  a  prétendu  qu'elle 
était  une  montagne  de  la  Phrygie  ,  &  qu'elle  s'ap- 
pellait  d'un  nom  qui  répond  à  celui  à' Arche ,  parce 
qu'elle  était  enfermée   par  trois  rivières. 

Il  y  a  trente  opinions  fur  cette  montagne.  Com- 
ment démêler  le  vrai  ?  Celle  que  les  moines  armé- 
niens appellent  aujourd'hui  Ararat^  était  félon  eux  , 
une  des  bornes   du   paradis   terreflre  ;  paradis  dont  il 
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refte  peu  de  traces.  C'efl  un  amas  de  rochers ,  & 
de  précipices  couverts  d'une  neige  éternelle.  Tour- 
nefort  y  alla  chercher  des  plantes  par  ordre  de  Louis 
XIV;  il  dit ,  que  tous  les  environs  en  font  horribles 
&•  la  montagne  encor  plus  ;  qu'il  trouva  des  neiges 
de  quatre  pieds  d*épaijfeur ,  &  toutes  cryftallifées  ;  que 
de  tous  les  côtls  il  y  a  des  précipices  taillés  à-plomb. 
Le  voyageur  Jean  Struis  prétend  y  avoir  été  aufîi. 
Il  monta ,  fi  on  l'en  croit  ,  jufqu'au  fommet  ,  pour 
guérir  un  hermite  affligé  d'une  defcente.  (a)  Son 
fiermitage  y  dh-'û  ,  était  Ji  éloigné  de  terre,  que  nous 
ny  arrivâmes  qu^au  bout  de  fept  jours  ;  &  chaque 
jour  nous  faifions  cinq  lieues.  Si  dans  ce  voyage  il 
avait  toujours  monté ,  ce  mont  Ararat  ferait  haut  de 
trente-cinq  lîeues.  Du  tems  de  la  guerre  àes  géans  , 
en  mettant  quelques  Ararats  l'un  fur  l'autre,  on  au- 
rait été  à  la  lune  fort  commodément.  Jean  Struis 
^  afTure  encor  que  l'hermite ,  qu'il  guérit  ,  lui  fit  pré- 
fent  d'une  croix  faite  du  bois  de  l'arche  de  Noé. 
Tournefort  n'a  pas  eu  tant  d'avantage. 

ARBRE    A    PAIN. 

L*Arbre  à  pain  croît  dans  les  ifles  philippines  ,  & 
principalement  dans  celles  de  Gaam  &  de  Té- 
nian  ,  comme  le  coco  croît  dans  l'Inde.  Ces  deux 
arbres  feuls ,  s'ils  pouvaient  fe  multiplier  dans  les 
autres  climats,  fer  viraient  à  nourrir  &  à  défaltérer 
le  genre  humain. 

L'arbre  à  pain  eft  plus  gros  &  plus  élevé  que  nos 
pommiers  ordinaires  ;  les  feuilles  font  noires ,  le  fruit 
eft  jaune ,  &  de  la  dimenfion  de  la  plus  grolfe  pomme 

(  a  )  Voyage  de  Jean  Struis  ,  in-4°.  page  ao8. 
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de  calleville  ;  fon  écorce  eft  épaifle  &  dure  ,  le  de- 
dans eu  une  efpèce  de  pâte  blanche  &  tendre  qui  a 
le  goût  des  meilleurs  petits  pains  au  lait  ,  mais  il  faut 
le  manger  frais  ;  il  ne  fe  garde  que  vingt-quatre  heu- 
res ,  après  quoi  il  fe  fèche  ,  s'aigrit  ,  &  devient  défa- 
gréable  ;  mais  en  récompenfe  ces  arbres  en  font  char- 
gés huit  mois  de  Tannée.  Les  naturels  du  pays  n'ont 
point  d'autre  nourriture  ;  ils  font  tous  grands ,  robuf- 
tes  ,  bien  faits  ,  d'un  embonpoint  médiocre  ,  d'une 
fanté  vigoureufe,  telle  que  la  doit  procurer  l'ufage 
unique  d'un  aliment  falubre  ;  &  c'efl  à  des  nègres 
que    la  nature  a  fait  ce  préfent. 

Le  voyageur  Dampier  fut  le  premier  qui  en  parla. 
Il  refte  encor  quelques  officiers  qui  ont  m^nt^é  de  ce 
pain ,  quand  l'amiral  Anfon  y  a  relâché ,  &  qui  l'ont 
trouvé  d'un  goût  fupérieur.  Si  cet  arbre  écait  tranf- 
planté  comme  l'a  été  l'arbre  à  café ,  il  pourrait  tenir 
h\  lieu  en  grande  partie  à  l'invention  de  Trîptolême  ,  \^ 
qui  coûte  tant  de  foins  &  de  peines  multipliées.  Il 
faut  travafiler  une  année  entière  ,  avant  que  le  bled 
puilTe  être  changé  en  pain  ;  &  quelquefois  tous  ces 
travaux  font  inutiles. 

Le  bled  n'eft  pas  affurément  la  nourriture  de  Ta 
plus  grande  partie  du  monde.  Le  maïs  ,  la  caflave 
nourriflent  toute  l'amérique.  Nous  avons  des  pro- 
vinces entières  où  les  payfans  ne  mangent  que  du 
pain  de  châtaignes  ,  plus  nourriflant  &  d'un  meil- 
leur goût  que  ceux  de  feigle  ou  d'orge ,  dont  tant 
de  gens  s'alimentent ,  &  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  le  pain  de  munition  qu'on  donne  au  foldat. 
Toute  l'Afrique  auflrale  ignore  le  pain.  L'immenfe 
archipel  des  Indes  ,  Siam ,  le  Laos  ,  le  Pégu  ,  la  Co- 
chinchine  ,  le  Tunquin  ,  une  partie  de  la  Chine,  le 
Japon ,  les  côtes  du  Malabar  &  du  Coromandel  ,  les 
^  j  bords  du  Gange ,  fourniffent  un  riz  ,  dont  la  culture 
3|.     eft  beaucoup    plus   aifée    que    celle    du    froment  ,  & 
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qui  le  fait  négliger.  Le  bled  efl  abfolument  inconnu 
dans  l'erpace  de  quinze  cents  lieues  fur-  les  côtes  de 
la  mer  glaciale.  Cette  nourriture  ,  à  laquelle  nous 
fommes  accoutumés  ,  efl  parmi  nous  fi  précieufe  , 
"^que^a  crainte  feule  de  la  voir  manquer  caufe  des 
féditions  chez  les  peuples  les  plus  fournis.  Le  com- 
merce du  bled  efl  par-tout  un  des  grands  objets  du 
gouvernement  ;  c'efl  une  partie  de  notre  être  ;  &  ce- 
pendant on  prodigue  quelquefois  ridiculement  cette 
denrée  eflentielle. 

Les  amidoniers  emploient  la  meilleure  farine  pour 
couvrir  la  tête  de  nos  jeunes  gens ,  &  de  nos  femmes. 

Le  diélionnaire  encyclopédique  remarque  avec  très- 
grande  raifon ,  que  le  pain-béni ,  dont  on  ne  mange 
prefque  point ,  &  dont  la  plus  grande  partie  efl  per- 
due, monte  en  France  à  quatre  millions  de  livres  par 
an.  Ainfi  de  ce  feul  article  ,  l'Angleterre  efl  au  bout 
de  l'année  plus  riche  de  quatre  millions  que   la  France. 

Les  miîîîonnaires  ont  éprouvé  quelquefois  de  gran- 
des angoifles  dans  des  pays  où  Ton  ne  troAre  ni  pain 
ni  vin  ;  les  habitans  leur  difaient  par  interprêtes  , 
Vous  voulez  nous  baptifer  avec  quelques  gouttes  d'eau , 
dans  un  climat  brûlant  où  nous  fommes  obligés  de 
nous  plonger  tous  les  jours  dans  les  fleuves.  Vous 
voulez  nous  confefTer ,  &  vous  n'entendez  pas  notre 
langue  ;  vous  voulez  nous  communier ,  &  vous  man- 
quez des  deux  ingrédiens  néceffaires  ,  le  pain  &  le 
vin.  Il  efl  donc  évident  que  votre  religion  univerfelle 
n'a  pu  être  faite  pour  nous.  Les  mifîionnaires  répon- 
daient très-juftement  que  la  bonne  volonté  fuffit  , 
qu'on  les  plongerait  dans  l'eau  fans  aucun  fcrupule  , 
qu'on  ferait  venir  du  pain  &  du  vin  de  Goa  ;  &  quant 
à  la  langue ,  que  les  miffionnaires  l'apprendraient  dans 
quelques  années. 
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ARBRE    A    SUIF. 

N  nomme  dans  l'Amérique ,  chandeî-berri-'trée  , 
ou  bai-berri-trée  ^  ou  T  arbre  à  fu  if  une  efphce  de 
bruyère  ,  dont  la  baye  donne  une  graifTe  propre  à  faire 
des  chandelles.  Elle  croît  en  abondance  dans  un  ter- 
rainT  bas  &  bien  humedé  ;  il  paraît  qu'elle  fe  plaît  fur 
les  rivages  maritimes.  Cet  arbuile  eft  couvert  de  bayes 
d'où  femble  fuinter  une  fubftance  blanche  &  fari- 
neufe;  on  les  cueille  à  la  fin  de  l'automne  lorfqu'elies  rf 
font  meures  ;  on  les  jette  dans  une  chaudière  qu'on 
remplit  d'eau  bouillante  ,  la  graiffe  fe  fond  &  s'élève 
au-de-fliis  de  l'eau  :  on  met  dans  un  vafe  à  part  cette 
graiffe  refroidie  ,  qui  reffemble  à  du  fuif  ou  à  de  la  (^ 
cire  ;  fa  couleur  efl  communément  d'un  verd  fale.  On  ^ 
la  purifie ,  &  alors  elle  devient  d'un  affez  beau  verd. 
Ce  fuif  efl  plus  chef  que  le  fuif  ordinaire ,  &  coûte 
moins  que  la  cire.  Pour  en  former  des  chandelles ,  on 
le  mêle  fouvent  avec  du  fuif  commun  ;  alors  elles  ne 
font  pas  fi  fujettes  à  couler.  Les  pauvres  fe  fervent  vo- 
lontiers de  ce  fiiif  végétal ,  qu^ils  recueillent  eux- 
mêmes  ,  au-lieu  qu'il  faudrait  acheter   l'autre. 

On  en  fait  aulïï  du  favon ,  &  des  favonettes  d'une 
odeu»î  affez    agréable. 

Les  médecins  &  les  chirurgiens  en  font  ufage  pour 
les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce  fuif  dans 
les  pays  catholiques  de  l'Amérique  ,  dans  l'efpoir  d'en 
débiter  beaucoup  pour  des  cierges  :  mais  les  prêtres 
refusèrent  de   s'en  fa-vir. 

Dans  la  Caroline  on  en  a  fait  auflî  une  forte  de 
cire  à  cacheter. 

On  indique  enfin  la  racine  du  même  arbuile  comme     -J 
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un  remède  contre  les  fluxions  des  gencives ,  remède 
ufité  chez  les  fauvages. 

A  l'égard  du  cirier  ou  de  Tarbre  à  cire ,  il  eft  alTez 
connu.  Que  de  planres  utiles  à  tout  le  genre  humain 
la  nature  a  prodigué  aux  Indes  orientales  &  occiden- 
tales !  le  quinquina  feul  valait  mieux  que  les  mines 
du  Pérou ,  qui  n'ont  fervi  qu'à  mettre  la  cherté  dans 
l'Europe. 

(  Cet  article  eu  de  M.  Durey,  ) 

ARC. 

Jeanne  d'Arc  ,  dite  la  Pucelle  d'Orléans. 

IL  convient  de  mettre  le  leéleur  au  fait  de  la  véri- 
table hiftoirede/e^/zwe  d'Arc  furnommée  la  Pucelle. 
Les  particularités  de  fon  aventure  font  très-peu  con- 
nues &  pourront  faire  plaiîir  aux  ledeurs.   Les  voici. 

Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français  fut  animé 
par  cette  fille ,  &  fe  garde  bien  de  la  croire  infpirée. 
Ni  Robert  Gagain  ,  ni  Paul  Emile,  m  Polidore  Virgile, 
ni  Genebrar ,  ni  Philippe  de  Bergame  ,  ni  Papire  Maf- 
j]  fon  ,  m  même  Mariana,  ne  difent  qu'elle  était  envoyée 
de  Dieu  ;  &  quand  Mariana  le  jéfuite  l'aurait  élk,  en 
vérité  cela   ne  m'en  impoferait  pas. 

Mènerai  conte ,  que  le  prince  de  la  milice  célejîe  lui 
apparut;']'' en  fuis  fâché  pour  Mêlerai  ,  &  j'en  demande 
pardon  au  prince  de  la  milice  célefîe. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens  qui  fe  copient  tous  les 
uns  les  autres  fuppofent  que  la  Pucelle  fit  des  prédic- 
tions &  qu'elles  s'accomplirent.  On  lui  fait  dire  <\M\lle 
chajfera  les  Anglais  du  royaume  ,  &  ils  y  étaient 
encor  cinq  ans  après  fa    mort.  On  lui  fait  écrire  une 
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longue  lettre  au  roi  d'Angleterre ,  &  affurément  elle 
ne  favaic  ni  lire ,  ni  écrire  ;  on  ne  donnait  pas  cette 
éducation  à  une  fervante  d'hôtellerie  dans  le  Bar- 
rois  ;  &  fon  procès  porte  qu'elle  ne  favait  pas  figner 
fon  nom. 

Mais ,  dit-on ,  elle  a  trouvé  une  épée  rouillée  dont 
la  lame  portait  cinq  fleurs  de  fys  d'or  gravées  ;  &  cette 
épée  était  cachée  dans  l'églife  de  Ste,  Catherine  dî 
Fierbois  à  Tours.  Voilà   certes   un  grand   miracle  ! 

La  pauvre  Jeanne  d'Arc  ayant  été  prife  par  les 
Anglais,  en  dépit  de  fes  prédidions  &  de  fes  mira- 
cles ,  foutint  d'abord  dans  fon  interrogatoire  que 
fainte  Catherine  &  fainte  Marguerite  l'avaient  honorée  de 
beaucoup  de  révélations.  Je  m'étonne  qu'elle  n'ait  rien 
dit  de  ks  converfations  avec  le  prince  de  la  milice 
célefte.  App-aremment  que  ces  deux  faintes  aimaient 
à  plus  à  parler  que  faint  Michel,  Ses  juges  la  crurent  for- 
ai     cière,  elle  fe  crut  infpirée;  &  c'efl  là  le  cas  de  dire 

Ma  foi ,  juge  &  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Charles  Vil, 
employaient  le  merveilleux  pour  encourager  les  fol- 
dats  dans  l'érat  déplorable  où  la  France  était  réduite , 
c'eft  que  Saintrailles  avait  fon  berger  ,  comme  le  comte 
de  Dunois  avait  fa  bergère.  Ce  berger  faifait  fes  pré- 
dirions d'un  côté,  tandis  que  la  bergère  les  faifait  de 
l'autre. 

Mais  malheureufement  la  prophêtelTe  du  comte  de 
Dunois  fut  prife  au  fiége  de  Compiegne  par  uni  bâtard 
de  Vendôme  ,  &  le  prophète  de  Saintrailles  fut  pris 
par  Talbot,  Le  brave  Talhot  n'eut  garde  de  faire  brû- 
ler le  berger.  Ce  Talhot  était  un  de  ces  vrais  Anglais 
qui  dédaignent  les  fuperflitions ,  &  qui  n'ont  pas  lefa- 
natifme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà  ce  me  femble  ce  que  les  hiftoriens  auraient  dû 
3*.     obferVer ,  &  ce  qu'ils  ont  négligé. 
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La  Pucelle  fut  emmenée  à  Jean  deLuxembourg  comte 
de  Ligny.  On  l'enferma  dans  la  fortereffe  de  Beaulieu  , 
enfuite  dans  celle  de  Beaurevoir  ,  &  delà  dans  celle  du 
Crotoy  en  Picardie. 

D'abord  Fierre  Caiichon  évêque  de  Beauvais ,  qui 
était  du  parti  du  roi  d'Angleterre  contre  Ton  roi  légi- 
time ,  revendique  la  Publie  comme  une  forcière  arrê- 
tée fur  les  limites  de  fa  métropole.  Il  veut  la  juger 
en  qualité  de  forcière.  Il  appuyait  fon  prétendu  droit 
d'un  infigne  menfonge.  Jeanne  avait  été  prife  fur  le 
territoire  de  l'évêché  de  Noyon  :  &  ni  l'évêque  de  Beau- 
vais ,  ni  l'évêque  de  Noyon  n'avaient  afîurément  le  droit 
de  condamner  perfonne,  &  encor  moins  de  livrer  à  la 
mort  une  fujette  du  duc  de  Lorraine  ,  &  une  guerrière 
à  la  folde  du  roi  de  France. 

Il  y  avait  alors  (  qui  le  croirait  ?  )  un  vicaire-géné- 
*li  rai  de  l'inquifition  en  France  ,  nommé  frère  Martin,  lu 
^  C'était  bien  là  un  des  plus  horribles  effets  de  la  fub- 
verfion  totale  de  ce  malheureux  pays.  Frère  Martin 
réclama  la  prifonnière  comme  [entant  Vhéréfie ,  odo- 
rantem  hœrefim.  Il  fomma  le  duc  de  Bourgogne  & 
le  comte  de  Ligny  ,  par  Je  droit  de  fon  office  ,  &  de 
V autorité  a  lui  commife  par  le  faint  fiége  ,  de  livrer 
Jeanne  à  la  fainte  inquifition. 

La  Sorbonne  fa  hâta  de  féconder  frère  Martin  : 
elle  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  &  à  Jean  de  Luxem- 
bourg :  K  Vous  avez  employé  votre  noble  puiffance 
»  à  appréhender  icelle  femme  qui  fe  dit  la  Pucelle  , 
»  au  moyen  de  laquelle  l'honneur  de  DiEU  a  été 
»  fans  mefure  offenfé  ,  la  foi  exceffivement  blefîée  , 
»  &  l'églife  trop  fort  déshonorée  ;,  car  par  fon  occa- 
»  fion  idolâtrie ,  erreurs ,  mauvaife  doftrine  &  autres 
»  maux  ineftimables  fe  font  enfuivis  en  ce  royaume  .  .  . 
«  mais  peu  de  chofe  ferait  avoir  telle  prinfe  ,  fi 
»  ne  s'enfuivait  ce  qu'il  appartient  pour  fatisfaire  l'of- 
»  fenfe  par  elle  perpétrée  contre  notre  doux  créateur 
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»  &  fa  foi ,  &  la  fainte  ëglife  ,  avec  fes  autres  mé- 
n  faits  innumérables.  ...  &  fi  ,  ferait  intolérable  ofFenfe 
»  contre  la  majeflé  divine  s'il  arrivait  qu'icelle  femme 
»  fût  délivrée,  n  {a) 

Enfin  la  Pucelle  fut  adjugée  à  Fierre  Caiickon  qu'on 
appellait  l'indigne  évêque  ,  l'indigne  français  &  l'in- 
digne homme,  Jean  de  Luxembourg  vendit  la  Pucelle 
à  Cauchon  &  aux  Anglais  pour  dix  mille  livres  ,  ^ 
le  duc  de  Bedfort  les  paya.  La  Sorbonne  ,  l'évêque 
&  frère  Martin  ,  préfenrèrent  alors  une  nouvelle  re- 
quête à  ce  duc  de  Bedfort  régent  de  France  :  En 
Vhonneur  de  notre  Seigneur  &  Sauveur  Jêsus-ChriST, 
pour  (/u'icelle  Jeanne  fi/t  Brièvement  mife  es  mains  de 
la  jujiice  de  Véglife.  Jeanne  fut  conduite  à  Rouen. 
L'archevêché  était  alors  vacant  ,  &  le  chapitre  per- 
mit à  l'évêque  de  Beauvais  ,  de  befogner  dans  la  ville. 
(  C'eft  le  terme  dont  on  fe  fervit.  )  Il  choifit  pour 
fes  afleffeurs  neuf  dodeurs  de  Sorbonne  avec  trente- 
cinq  autres  aflîflans ,  abbés  ou  moines.  Le  vicaire  de 
l'inquifiiicn  ,  Martin  ,  préfidait  avec  Cauchon  •  & 
comme  il  n'était  que  vicaire  ,  il  n'eut  que  la  féconde 
place.  \ 

Jeanne  fubit  quatorze  interrogatoires  ;  ils  font  fin- 
guliers.  Elle  dit  qu'elle  a  vu  fainte  Catherine  &  fainte 
Marguerite  à  Poitiers.  Le  docteur  Beaupère  lui  de- 
manda ,  .à  quoi  elle  a  reconnu  les  deux  faintes  ?  elle 
répond  que  c'eft  à  leur  manière  de  faire  la  révérence. 
Beaupère  lui  demande  fi  elles  font  bien  jafeufes  ?  Allez  , 
dit-elle  ,  le  voir  fur  le  regiftre.  Beaupère  lui  demande 
fi ,  quand  elle  a  vu  faint  Michel  ^  il  était  tout  nud  ?  elle 
répond  ,  Penfez-vous  que  notre  Seigneur  n'eût  dequoi  le 
vêtir  ? 

Les   curieux    obferveront   ici    foigneufement  ,   que 

(û  )  C'eft  une  traduftion  du  latin  de  la  Sorbonne  ,  faite  long- 
tems  après. 

^i         Qu-^f.  fur  VEncycl.  Tome  I.  B  b  f\ 
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j]  Jeanne  avait  été  long-tems  dirigée  avec  quelques  au- 
tres dévotes  de  la  populace  par  un  fripon  nommé 
Pdchard^  qui  faifait  des  miracles  ,  &  qui  apprenait  à 
ces  filles  à  en  faire.  Il  donna  un  jour  la  communion 
trois  fois  de  fuite  à  Jeanne  ,  à  l'honneur  de  la  Tri- 
nité. C'était  alors  Tufage  dans  les  grandes  affaires 
&  dans  les  grands  périls.  Les  chevaliers  faifaient  dire 
trois  meîfes ,  &  communiaient  trois  fois  quand  ils 
allaient  en  bonne  fortune,  ou  quand  ils  s'allaient  bat- 
tre en  duel.  C'efl  ce  qu'on  a  remarqué  du  bon  cheva- 
lier Bayard. 

Les  faifeufes  de  miracles  compagnes  de  Jeanne ,  {a) 
&  foumifes  à  frère  Richard  ,  fe  nommaient  Pierrone 
&  Catherine.  Pierrone  affirmait  qu'elle  avait  vu  que 
Dieu  apparailîait  à  elle  en  humanité  comme  ami  fait 
à  ami,  Dieu  était  long  vêtu  de  robe  blanche  avec 
huque  vermeil  deiïbus ,  &c.  S 

Voilà  jufqu'à  préfent  le  ridicule  ;  voici  l'horrible. 

Un  de  fes  juges  ,  docteur  en  théologie  &  prêtre , 
nommé  Nicolas  VOifeleur^  vient  la  confefTer  dans  la 
prifon.  Il  abufe  du  facrement  jufqu'au  point  de  cacher 
derrière  un  morceau  de  ferge  deux  prêtres  qui  tranf- 
crivent  la  confefTion  de  Janne  d^Arc,  Ainfi  les  ju- 
ges employèrent  le  facrilège  pour  être  homicides.  Et 
une  malheureufe  idiote  ,  qui  avait  eu  afTez  de  cou- 
rage pour  rendre  de  très-grands  fervices  au  roi  &  à 
la  patrie  ,  fut  condamnée  à  être  brûlée  par  quarante- 
quatre  prêtres  Français  qui  l'immolaient  à  la  fadion  de 
l'Angleterre. 

On  fait  affez  comment  on  eut  la  baflefTe  artificieufe 
de  mettre  auprès  d'elle  un  habit  d'homme  pour  la  ten- 
ter de  reprendre  cet  habit ,  &  avec  qu'elle  abfurde  bar- 

Û  {a)  Mémoires  pour  fervi^  à  VhiJIoire   de-  Francs  &  de   Bour- 

3|-      eosnc.  tome  ler. 
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barie  on  prétexta  cène  prétendue  tranfgrelTîon  pour  la  » 
condamner  aux  flammes,  comme  fi  c'éraic  dans  une  fille 
guerrière  un  crime  digne  du  feu  ,  de  mettre  une  cu- 
lotte au  lieu  d'une  jupe.  Tout  cela  dér hire  le  cœur  , 
&  fait  frémir  le  fens  commun.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment nous  ofons ,  après  les  horreurs  fans  nombce  dont 
nous  avons  été  coupables,  appeiler  aucun  peuple  du 
nom  de  barbare, 

La  plupart  de  nos  hifloriens  ,  plus  amateurs  des  pré- 
tendus embellilTemens  de  l'hiftoire  que  de  la  vérité,  di- 
fent  que  Jeanne  alla  au  fuppltce  avec  intrépidité  ;  mais 
comme  le  portent  les  chroniques  du  tems  ,  &  comme 
l'avoue  fhiftorien  Villaret  ,  elle  reçut  fon  arrêt  avec 
des  cris  &  avec  des  larmes  ;  faibleffe  pardonnable  à  fon 
fexe  ,  &  peut-être  au  nôtre  ,  &  très-compatible  avec  le 
courage   que  cette  fille  avait  déployé  dans  les  dangers 

J       delà  guerre  ;  car  on  peut  être  hardi  dans  les  combats, 

2      &  fenfible  fur  Téchauffaut. 

j  Je   dois  ajouter  ici  que   plufieurs  perfonnes  ont  cru 

fans  aucun  examen  que  la  Pucelîe  d'' Orléans  n'avait 
point  été  brûlée  à  Rouen ,  quoique  nous  ayons  le  pro- 
cès verbal  de  fon  exécution.  Elles  ont  été  trompées 
par  la  relation  que  nous  avons  encor  ,  d'une  aven- 
turière qui  prit  le  nom  de  la  Pucelle ,  trompa  les  ^è- 
res  de  Jeanne  d^Arc  ,  &  à  la  faveur  de  cette  impof- 
ture  époufa  en  Lorraine  un  gentilhomme  de  la  maifon 
des  Armoifes.  Il  y  eut  deux  autres  friponnes  qui  fe 
firent  auîli  paiTer  pour  la  Pucelle  d'Orléans.  Toutes  les 
trois  prétendirent  qu'on  n'avoit  point  brûlé  Jeanne^  & 
qu'on  lui  avait  fubflitué  une  autre  femme.  De  tels  con- 
tes ne  peuvent  être  admis  que  par  ceux  qui  veulent 
être  trompés. 
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T  ai  fil ,  par  une  Ionique  à- pimhk  indu  prie  y 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 


ARDEUR. 

IE  diflionnaire  encyclopédique  n'ayant  parlé  que  des 
_j  ardeurs  d'urine ,  &  de  l'ardeur  d'un  cheval ,  il  pa- 
raît expédient  de  citer  aufli  d'autres  ardeurs  ;  celle  du 
feu  ,  celle  de  l'amour.  Nos  poètes  français  ,  italiens  , 
efpagnols  ,  parlent  beaucoup  des  ardeurs  des  amans  : 
l'opéra  n'a  prefque  jamais  été  fans  âideurs  parfaites.  Elles 
font  moins  parfaites  dans  les  tragédies ,  mais  il  y  a  tou- 
jours beaucoup  d'ardeurs. 

Le  didionnaire  de  Trévoux  dit ,  qu'ardeur  en  géné- 
ral fignifie  une  paffion.  amoureufe.  Il  cite  pour  exemple 
ce  vers  : 
^  C€jl  de  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  eji  née.  ^  ^ 

&  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mauvais.  ™ 
Remarquons  ici  que  ce  didionnaire  efl  fécond  en  cita- 
tions de  vers  déteftables.  Il  tire  tous  fes  exemples  de  je 
ne  fais  quel  nouveau  choix  de  vers  ,  parmi  lefquels  il 
ferait  très-difficile  d'en  trouver  un  bon.  Il  donne  pour 
exemple  de  l'emploi  du  mot  à^ ardeur  ces  deux  vers  de 
Cirneille  : 

Une  première  ardeur  eji  toujours  la  plus  forte  ; 
Le  tems  ne  V éteint  point ,  la  mort  feule  V emporte, 
&  celui-ci  de  Racine  : 

Kien  ne  peut  modérer  mes  ardeurs  infenfées. 

Si  les  compilateurs  de  ce  didionnaire  avaient  eu 
du  goût  ,  ils  auraient  donné  pour  exemple  du  mot 
ardeur   bien    placé  cet  excellent  morceau  de  Mit/iridate, 


bà 


'^ 'Jrt^^-rcT— — — -■■->     ■■n.^.-»*»yy^'^^t^Y<fr 


^^,r  -.V = — ^^wJ^^v— rr-r— .^^^n-^^^^^^^^» 


^'^  SUR     l'Encyclopédie.         389     ^ 

■  irViil*  lî  •■!- -Il       I  I  .«ri» ■         ,. I     I- 

j4h  !  qu'ail  eût  mieux  valu  ,  plusfage  &  plus  heureux  ' 
Et  repoujjant  les  traits  £un  amour  dangereux  , 
"Ne  vas  laijfer  remplir  d'ardeurs  empoifonnèes 
Un  cœur  déjà  glacé  par  U  froid  des  années  ! 

C'eft  ainfi  qu'on  peut  donner  une  nouvelle  énergie 
à  une  expreflion  ordinaire  &  faible.  Mais  pour  ceux 
qui  ne  parlent  à' ardeur  que  pour  rimer  avec  cœur  ^  & 
qui  parlent  de  leur  vive  ardeur  ou  de  leur  tendre  ar- 
deur ,  &  qui  joignent  encor  à  cela  les  alarmes  ou 
les  charmes  qui  leur  ont  coûté  tant  de  larmes  ,  &  qui , 
lorfque  toutes  ces  platitudes  font  arrangées  en  douze 
fyllabes  croient  avoir  fait  des  vers  ,  &  qui  après  avoir 
écrit  quinze  cents  lignes  remplies  de  ces  termes  oi- 
feux  en  tout  genre  ,  croient  avoir  fait  une  tragédie, 
il  faut  les  renvoyer  au  nouveau  choix  de  vers  ,  ou 
^  au  recueil  en  douze  volumes  des  meilleures  pièces  de 
^;  théâtre  ,  parmi  lefquels  on  n'en  trouve  pas  une  feule  & 
i       qu'on  puiîfe  lire.  h 


ARGENT. 

MOt  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  de  l'or.  Mon- 
fieur ,  voudriez-vou5  me  prêter  cent  louis  d'or  ? 
Monfieur ,  je  le  voudrais,  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je 
n'ai  point  d'argent  ;  je  ne  fuis  pas  en  argent  comptant  : 
l'Italien  vous  dirait ,  Signore  non  ho  di  danari.  Je  n'ai 
point   de  deniers. 

Harpagon  demande  à  maître  Jacques ,  Me  feras- 
tu  bonne  chère  ?  Oui  ;  fi  vous  me  donnez  beaucoup 
d'argent. 

On  demande  tous  les  fours  quel  efl  le  pays  de 
l'Europe  le  plus  riche  eir  argent  ?  on  entend   par  -  là     J^ 
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quel  efl:  le  peuple  qui  pofsède  le  plus  de  métaux 
repréfentatifs  des  objets  de  commerce.  On  demande 
par  la  même  raifon  quel  efî:  îe  plus  pauvre  ?  èz  alors 
trente  nations  fe  préientent  à  Fenvi  ;  le  Veftphalien  , 
le  Limoufin  ,  le  Bafque  ,  l'habitanr  du  Tirol  ,  celui  du 
Valais ,  le  Grifon ,  rfllrien  ,  l'EcofTais  &  l'Irlandais  du 
nord,  le  Suiffe  d'un  petit  cantoti  ,  6c  furtout  le  fujet 
du  pape. 

Pour  deviner  qui  en  a  davantage  ,  on  balance  aujour- 
d'hui entre  la  France  ,  rEfpagne  ,  &  la  Hollande  qui 
n'en  avait  point  en  1600. 

Autrefois ,  dans  les  treizième  ,  quatorzième  &  quin- 
zième fiècles,  c'était  la  province  de  la  daterie  qui  avait 
fans  contredit  le  plus  d'argent  comptant;  auffi  faifait-elîe 
le  plus  grand  commerce.  Combien  vendez-vous  cela  ? 
difait-on  à  un  marchand.  Il  répondait  ,  autant  que  Us 
gens  font  fcts. 

Toute  l'Europe  envoyait  alors  fon  argent  à  la  cour 
romaine  ,  qui  rendait  en  échange  de$  grains  bénis ,  des 
a^nus ,  des  indulgences  plénières  eu  non  plénières,  des 
difpenfes  ,  des  confirmations  ,  des  exemptions ,  des  bé- 
nédidions ,  &  même  des  excommunications  contre  ceux 
qui  n'étaient  pas  affez  bien  en  cour  de  Rome  ,  &  à  qui 
les  payeurs  en  voulaient. 

Les  Véniâens  ne  vendaient  rien  de  tout  cela  ;  mais 
ils  faifaient  le  commerce  de  tout  l'Occident  par 
Alexandrie  ;  on  n'avait  que  par  eux  du  poivre  &  de 
la  cannelle.  L'argent  qui  n'allait  pas  à  la  daterie  ve- 
nait à  eux  ,  un  peu  aux  Tofcans  &  aux  Génois. 
Tous  les  autres  royaumes  étaient  fi  pauvres  en  argent 
comptant  ,  que  Lharks  VlîL  fut  obligé  d'emprunter 
les  pierreries  de  la  ducheffe  de  Savoie  ,  &  de  les 
mettre  en  gage ,  pour  aller  conquérir  Naples  qu'il 
perdit  bien^ôt  :  les  Vénitiens  foudoyèrer.t  àes  armées 
plus  fortes  que  la  fienne.  Un  noble  Vénitien  avait 
plus  d'or  dans  fon  coffre   &  plus  de  vaiflelîe  d'argent     ^^ 
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fur  fa  table  ,    que    l'empereur   Maximilien  furnommé  \\ 

Pochi  danari,  [ 

Les  chofes  changèrent  quand    les  Portugais  allèrent  ij 

trafiquer  aux  Indes  ,  en  conquerans  ,  &  que  les  Efpa-  j 

gnols  eurent    fubjugué  le  Mexique  &  le  Pérou   avec  ij 

fix  ou    fept    cents  hommes.    On  fait  qu'alors  le  com-  j 

merce  de  Venife  ,    celui   des   autres    villes   d'Italie  ,      w 

II 
tout  tomba.  Philippe  IL  maître  de  l'Efppgne  ,  du  Por-      || 

tugal  ,  des  Pays-Bas  ,  des   deux  Siciles  ,  du  Milanais  , 
de  quinze  cents   lieues   de  côtes   dans   l'Alie^,  &    des 
mines  d'or  &  d'argent   dans  l'Amérique  ,  fut    le  feul 
riche ,  &  par  conféquent  le  feul    puiffant   en  Europe. 
Les  efpions  qu'il  avait  gagnés   en    France  ,    baifaient 
à  genoux  les  doublons  catholiques  ;    &  le  petit   nom- 
bre d'angélots   &  de  carolus  qui  circulaient    en  France 
n'avaient  pas  un  grand  crédit.  On  prétend  que  l'Amé- 
2       rique  &  l'Afie  lui  valurent  à-peu-près   dix  millions  de      i| 
SE     ducats  de  revenu.  Il  eût  en  effet  acheté  l'Europe  avec     j^f 
^       fon  argent,  fans  le  fer  de  Henri  IV.  &  les  flottes  de  la      i^ 
reine  Elisabeth.  ij 

Le  didionnaire  encyclopédique  ,  à  l'article  argent ,  | 
cite  V Efprit  des  loix ,  dans  lequel  il  eft  dit  :  «  J'ai  || 
»  oui  déplorer  pîufieurs  fois  l'aveuglement  du  con-  \\ 
»  feil;  de  François  I.  qui  rebuta  Chrifiophe  Colomb  j| 
»  qui  lui  propofait  les  Indes  ;  en  vérité  ,  en  vérité  , 
»  on  fit  ,  peut-être  par  imprudence  ,  une  chofe  bien 
»  fage.  » 

Nous  voyons  par  l'énorme  puiffance  de  Philippe  , 
que  le  confeil  prétendu  de  François  L  n'aurait  pas 
hït  une  chofe  Ji  Jage.  M2.IS  contentons-nous  de  rémar- 
quer que  François  L  n'était  pas  né ,  quand  on  prétend 
qu'il  refufa  les  offres  de  Chrifiophe  Colomb  ;  ce  Génois 
aborda  en  Amérique  en  149a,  &  François!,  naquit  en  jj 
1494  _,&  ne  parvint  au  trône  qu'en  I5i$'  'f 

Comparons   ici  le  revenu  de    Henri  III ,  de  Henri      j^ 
IV.  Se  de  la  reine  Eliiabeth  ,  avec  celui  de  Philippe  II  ;     ]^ 
3^  Bb4  ^t2 


^. 


4^^Qè^M^===^    *^:^i!::0i^±=.r: 


,A^X 


3C)i  Questions 

le  fubficle  ordinaire  à^ Elisabeth  n'était  que  de  cent  mille 
livres  fierling  :  &  ,  avec  l'extraordinaire  ,  il  fut ,  année 
commune,  d'environ  quatre  cent  mille  ;  mais  il  fallait 
qu'elle  employât  ce  furplus  à  fe  défendre  de  Philippe  IL 
Sans  une  extrême  économie  elle  était  perdue  ,  &  l'An- 
gleterre avec  eUe. 

Le  revenu  de  Henri  IlL  fe  montait  à  la  vérité  à  trente 
millions  de  livres  de  fon  tems  ;  cette  fomme  était  à 
la  feule  fomme  que  Philippe  IL  retirait  des  Indes  , 
comme  trois  à  dix  ;  mais  il  n'entrait  pas  le  tiers  de 
cet  argent  dans  les  coffres  de  Henri  III.  très-prodigue , 
très-volé  y  &  par  conféquent  très-pauvre  :  il  fe  trouve 
que  Philippe  IL  était  d'un  feul  article  dix  fois  plus  ri- 
che que  lui. 

Pour   Henri  IV.  ce  n^eft  pas  la  peine  de  comparer 
^       fes  tréfors  avec  ceux  de  Philippe  IL  Jufqu'à  la  paix  de 

Vervins  il  n'avait  que  ce  qu'il  pouvait   emprunter  ou       5 
^     gagner  à  la  pointe  de  "fon  épée  ,  &  il    vécut  en  cheva- 

lier  errant  jufqu'au  tems  qu'il  devint  le  premier  roi  de       ^ 
l'Europe. 

L'Angleterre  avait  toujours  été  fi  pauvre  ,  que  le 
roi  Edouard  III.  fut  le  premier  qui  fît  battre  de  la 
monnoie  d'or. 

On  veut  favoir  ce  que  devient  l'or  &  l'argent  qui 
affluent  continuellement  du  Mexique  &  du  Pérou  en 
en  Efpagne  ?  Il  entre  dans  les  poches  des  Français , 
des  Anglais  ,  des  Hollandais  qui  font  le  commerce 
de  Cadix  fous  des  noms  Efpagnols  ,  &  qui  envoient 
en  Amérique  les  productions  de  leurs  manufactures. 
Une  grande  partie  de  cet  argent  s'en  va  aux  Indes 
orientales  payer  des  épiceries  ,  du  coton ,  du  faîpêtre , 
du  fucre-candi ,  du  thé  ,  des^  toiles ,  des  diamans  &  des 
magots. 

On  demande  enfuite  ce  que  deviennent  tous  cqs 
tréfors  des  Indes  ?  je  réponds  :  Que  ,!>ha  Thamas-Koii- 
likari  ou  Sha-l^adir  a  çmporté  tout   celui  du  grand- 
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mogol  avec  Tes  pierreries.  Vous  voulez  fav^ir  où 
font  ces  pierreries,  cet  or,  cet  argent  que  Sha-i\a- 
dir  a.  emportés  en  Perfe  ?  une  partie  a  été  enfouie 
dans  la  terre  pendant  les  guerres  civiles  ;  des  bri- 
gands fe  font  fervis  de  l'autre  pour  fe  faire  des  par- 
tis. «  Car,  comme  dit  fort  bien  L  éfar ,  avec  de  j'ar- 
»  gent  on  a  des  foldats ,  &  avec  des  foldats  on  voie 
»  de  l'argent.  » 

Votre  curiofité  n'ell  point  encor  fatisfaite  ;  vous 
êtes  embarraffé  de  favoir  où  font  les  tréfois  de  5e- 
fojirisyde  Créfi/s ,  de  ^yrus  ,  de  i\'abucodonofor ,  & 
furtout  de  Salomon  ,  qui  avait ,  dit-on  ,  vingt  milliards  , 
&  plus  ,  de  nos  livres  de  compte ,  à  lui  touc  feul  dans 
fa  cafTette. 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s'eft  répandu  par  le 
monde.  Soyez  sûr  que  du  tems  de  Lynis  ,  les  Gau- 
^  les,  la  Germanie  ,  le  Dannemarck  ,  la  Pologne,  la  \ 
^;  RutTie,  n'avaient  pas  un  écu.  Les  chofes  fe  font  mi-  ^^ 
fes  au  niveau  avec  le  tems  ,  fans  ce  qui  s'efl  perdu 
en  dorure,  ce  qui  relie  enfoui  à  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  &  autres  lieux  ;  &  ce  qui  a  été  englouti  dans 
Xavare  mer. 

Comment  faifaient  les  Romains  fous  leur  grand  i?o~ 
muliis  fils  de  Mars  &  d'une  religieufe  ,  &  fous  le 
dévot  Niima  Fompilius  ?  Ils  avaient  un  Jupiter  de 
bois  de  chêne  mal  taillé  ,  des  huttes  pour  palais  , 
une  poignée  de  foin  au  bout  d'un  bâton  pour  étendart , 
&  pas  une  pièce  d'argent  de  douze  fous  dans  leur  po- 
che. Nos  cochers  ont  des  montres  d'or  que  les  fept 
rois  de  Rome,  les  CamilUs  ,  les  Manlius  ^  les  Fabius 
n'auraient  pu  payer. 

Si  par  hafard  la  femme  d'un  receveur  général  des 
finances  fe  faifait  lire  ce  chapitre  à  fa  toilette  par  le 
bel  efprit  de  la  maifon  ,  elle  aurait  un  étrange  mépris 
pour  les  Romains  des  trois  premiers  fiècles  ,  &  ne 
voudrait  pas  laifTer  entrer  dans  fon   anti-chambre   un 
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Manlius,un  Curius  un  Fabius  ,  qui  viendraient  à  pied  , 
&  qui  n'auraient   pas  de  quoi   faire  fa  partie   de  jeu. 

Leur  argent  comptant  érait  du  cuivre.  Il  fervait 
à  la  fois  d'armes  &  de  monnoie.  On  fe  battait ,  6c 
on  comptait  avec  du  cuivre.  Trois  ou  quatre  livres 
de  cuivre  de  douze  onces,  payaient  un  bœuf.  On 
achetait  le  néceiTaire  au  marché  comme  on  l'achète 
aujourd'hui  ;  &  les  hommes  avaient  comme  de  tout 
tems  la  nourriture  ;  le  vêtement  &  le  couvert.  Les 
Romains  plus  pauvres  que  leurs  voifins ,  les  fubju- 
guèrent ,  &  augmentèrent  toujours  leur  territoire  dans 
l'efpace  de  près  de  cinq  cents  années  ,  avant  de  frap- 
per de  la  monnoie  d'argent. 

Les  foldats  de  G ujî ave- Adolphe  n'avaient  en  Suède 
que  de  la    monnoie  de   cuivre   pour  leur  folde ,  avant 
qu'il  fît  des  conquêtes  hors  de  fon  pays. 
^  ^  Pourvu  qu'on  ait  un  gage   d'échange  pour  les  chofes      § 

S  néceiTaires  à  la  vie,  le  commerce 'Te  fait  toujours.  Il 
n'importe  que  ce  gage  d'échange  foit  de  coquilles  ou 
de  papier.  L'or  &  l'argent  à  la  longue  n'ont  prévalu 
partout ,  que  parce  qu'ils  font  plus  rares. 

C'efl  en  Afie  que  commencèrent  les  premières  fabri- 
ques de  la  monnoie  de  ces  deux  métaux ,  parce  que 
l'Afie  fut  le   berceau  de   tous   les  arts. 

Il  n'eil  point  queflion  de  monnoie  dans  la  guerre 
de  Troye  ;  on  y  pèfe  l'or  &  l'argent.  Agamemnon 
pouvait  avoir  un  tréforier  ,  mais  point  de  cour  des 
monnoies. 

Ce  qui  a  fait  foupçonner  à  plufieurs  favans  téméraires, 
que  le  pentateuque  n'avait  été  écrit  que  dans  le  tems 
où  les  Hébreux  commencèrent  à  fe  procurer  quelques 
monnoies  de  leurs  voifins ,  c'eft  que  dans  plus  d'un 
palTage  il  efl  parlé  de  ficles.  On  y  dit  qu'Abraham  qui  j 
était  étranger  ,  &  qui  n'avait  pas  un  pouce  de  terre  dans 
le  pays  de  Canaan,  y  acheta  un  champ  &  une  caverne  i  ^ 
p3ur  enterrer  fa    femme ,  quatre  cents  ficles    d'argent     ^ 


^ 
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monnoyé  die  bon  alloi  ;  (  ^  )  hiadr'ingintos ficlos  argenti 
prohacœ  monetcB  publicœ.  Le  judicieux  J)om  Calmct 
évalue  cette  fomme  à  quatre  cent  qucrante-huit  livres 
fix  fous  neuf  deniers  ,  ielon  les  anciens  calculs  ima- 
ginés aiTez  au  hafard  quand  le  marc  d'argent  était  à 
vingt-fix  livres  de  compte  le  m.irc.  Mais  comme  le 
marc  d'argent  efl  augmenté  de  moitié,  la  fomme  vau- 
drait  huit  cent   quatre-vmgt-feize   livres. 

Or  comme  en  ce  tems-la  il  n'y  avait  point  de  mon- 
noie  mjrquée  au  coin  ,  qui  répondît  au  mot  fecuniâ  , 
cela  faifait  une  petite  diiiîculté  dont  il  eil  aifé  de  fe 
tirer  {  b) 

Une  autre  difficulté ,  c'eft  que  dans  un  endroit  il  efl 
dit  ,  (  c  )  ç\u^ Abraham  acheta  ce  champ  en  Hébron  ,  & 
dans  un  autre  en  Sichem  Confuhez  fur  cela  le  véné- 
rable Bede  ,  Raban  Maure  &    Emmanuel    Sa, 

Nous  pourrions  parler  ici  des  richelfes  que  laifTa  Da- 
^i  vîd  à  Salomon  en  argent  monnoyé.  Les  uns  les  font 
monter  à  vingt  -  un  ,  vingt  -  deux  milliards  tournois 
les  autres  à  vingt-cinq.  Il  n'y  a  point  de  garde  du  tré- 
for  royal ,  ni  de  refterdar  du  grand  Turc  ,  qui  puifle 
fuppu^er  au  jufte  le  tréfor  du  roi  Salomon.  Mais  les 
jeunes  bacheliers  d'Oxford  &  de  Sorbonne  font  ce 
compte  tout  Cvourant. 

Je  ne  parlerai  point  des  innombrables  aventures  qui 


(a)  Genèfe  ,  chap.  XXIII. 
V.  16. 

(  è  )  Ces  hardis  favans  ,  qui 
fur  ce  prétexte  &  fur  plufieurs 
autres  ,  attribuent  le   pentateu' 


vons-nous  pas  croire  auflî  que  le 
pentateuque  eft  très -admirable 
fans  être  de  Moyfe  ?  Voyez  fur 
cela  le  premier  livre  de  V Hijioire 
critique  du  vieux  tefiament  ,  par 


que  à  d'autres  qu'à  Moyfe  ,  fe  j  le  révérend  père  Simon  de  l'Dra- 
fondeiit  encor  fur  les  témoi-  toire.  Mais  quoi  qu'en  aient  dit 
gn^ges  de  St.  Thcodoret  ,  de  tant  de  favans  ,  il  eft  clair  qu'il 
Ma\'us  ,  Sec.  Ils  difent ,  fi  St.  faut  s'en  tenir  au  fentiment  de  la 
Théodorot  Se  Ma-{ius  affirment  fainte  églife  apo{ïolique  &  ro- 
que le  livre  de  Jofué  n'a  pas  maine  .  la  feule  infaillible. 
été  écrit  par  Jofué ,  ôc  n'en  efl:  :  (c  )  Acles  ,  ch.  VU.  v.  5. 
pas  moins   admirable  ,    ne  pou-  ] 
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font  arrivées  à  l'argent  depuis  qu'il  a  été  frappé,  mar- 
qué ,  évalué  ,  altéré  ,  prodigué  ,  refTerré  ,  volé  ,  ayant 
dans  toutes  (es  tranfmigrations  demeuré  conftaroment 
l'amour  du  genre  humain.  On  l'aime  au  point  que 
chez  tous  les  princes  chrétiens  ,  il  y  a  encor  une  vieille 
loi  qui  fubfille,  c'eft  de  ne  point  laiffer  fortir  d'or  &: 
d'argent  de  leurs  royaume?.  Cette  loi  fuppcfe  de  deux 
chofes  l'une ,  ou  que  ces  princes  régnent  fur  des  fous 
à  lier  qui  fe  défont  de  leurs  efpèces  en  pays  étran- 
ger pQur  leur  plaifir  ;  ou  qu'il  ne  f.ut  pas  payer  fes 
dettes  à  un  étranger.  Il  eft  clair  pourtant  que  perfonne 
n'eft  afTez  infenfé  pour  donner  fon  argent  fans  raifon , 
&  que  quand  on  doit  à  l'étranger  il  faut  payer  foit  en 
lettres  de  change  ,  foit  en  denrées  ,  foit  en  efpèces 
fonnantes.  Aufli  cette  loi  n'eu  pas  exécutée  depuis 
qu'on  a  commencé  à  ouvrir  les  yeux  ,  &  il  n'y  a  pas 
^      long-tems   qu'ils  font  ouverts.  ^u 

^;  Il  y  aurait  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  l'argent  if 
monnoyé  ;  comme  fur  l'augmentation  injuile  &  ridi- 
cule des  efpèces  ,  qui  fait  perdre  tout-d'un-coup  des 
fommes  confidérables  à  un  état  ,  fur  la  refonte  ou  la 
remarque  avec  une  augmentation  de  valeur  idéale  ,  qui 
invite  tous  vos  voifins  ,  tous  vos  ennemis ,  à  remarquer 
votre  monnoie  &  à  gagner  à  vos  dépens ,  enfin  ,  fur 
vingt  autres  tours  d'adrelTe  inventés  pour  fe  ruiner. 
Plufieurs  livres  nouveaux  font  pleins  de  réflexions  ju- 
dicieufes  fur  cet  article.  Il  eu  plus  aifé  d'écrire  fur 
l'argent  que  d'en  avoir.  Et  ceux  qui  en  gagnent , 
fe  moquent  beaucoup  de  ceux  qui  ne  favent  qu'en 
parler. 

En  général  ,  l'art  du  gouvernement  confiée  à  pren- 
dre le  plus  d'argent  qu'on  peut  à  une  grande  partie 
des  citoyens  ,  pour  le  donner  à  une  autre  partie. 

On  demande  s'il  eft  pofîible  de  ruiner  radicalement 
un  royaume,  dont  en  général  la  terre  eil  fertile  ?  On 
répond ,  que  la  chofe  n'eft  pas  praticable  ,  attendu  que 
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depuis  la  guerre  de  1689  jufqu'à  la  fin  de  1769  où 
nous  écrivons  ,  on  a  fait  prefque  fans  difcontinuation 
tout  ce  qu'on  a  pu  pour  ruiner  la  France  fans  ref- 
fource ,  &  qu'on  n'a  jamais  pu  en  venir  à  bout.  C'eftun 
bon  corps  qui  a  eu  la  fièvre  pendant  quatre-vingts  ans 
avec  des  redoublemens ,  &  qui  a  été  entre  les  ruains 
des  charlatans ,  mais  qui  ^ivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux  &  bien  fait 
fur  l'argent  de  différens  pays  ,  adreflez-vous  à  Parti- 
cle  Monno'u  de  M.  le  chevalier  de  Jaucour ^  dans 
l'Encyclopédie.  On  ne  peut  en  parler  plus  favamment 
&  avec  plus  d'impartialité.  Il  eft  beau  d'approfondir 
un  fujet  qu^on  méprife. 

A  R  I  A  N  I  S  M  E.  I 

TOUTES  les  grandes  difputes  théologiques  pendant        ^ 
douze  cents  ans  ont  été  grecques.  Qu'auraient  die 
Homère,  Sophocle  ,    Démoflhène   ,   Archimcde  ,   s'ils 
avaient  été  témoins  de  ces  fubtils    ergotifmes  qui  ont 
coûté  tant  de  fang? 

Arius  à  l'honneur  encor  aujourd'^hui  de  paiTer  pour 
avoir  inventé  fon  opinion  ;  comme  Calvin  palîe  pour 
être  fondateur  du  calvinifme.  La  vanité  d'être  chef  de 
fede  eft  la  féconde  de  toutes  les  vanités  de  ce  monde  ; 
car  celle  des  conquérans  eft  ,  dir-on  ,  la  première. 
Cependant  ni  Calvin ,  ni  Arius  n'ont  certainement  pas 
la   trifte  gloire    de   l'invention. 

On  fe  querellait  depuis  long-tems  fur  la  Trinité  , 
\ot{Q^ Arius  fe  mêla  de  la  querelle  dans  la  difputueufe 
ville  d'Alexandrie ,  où  Euclide  n'avait  pu  parvenir  à 
rendre  les  efprits  tranquilles  &  juftes.  Il  n'y  eut  jamais 
J  de  peuple  plus  frivole  que  les  Alexandrins  •  les  Pari- 
J[     fiens  mêmes  n'en    approchent  pas.  ^ 
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II  fallait  bien  qu'on  difputât  déjà  vivement  fur  la 
Trinité  ,  puifoue  le  patriarche  ,  auteur  de  la  chroni- 
que d' Alexandrie  ,  confervée  à  ûxfcrd  ,  alïure  qu'il  y 
avait  deux  mille  prêtres  qui  foutenaient  le  parti  qu'y4- 
riiis  embraffa. 

Mettons  ici ,  pour  la  com.modité  du  leâeur ,  ce  qu'on 
dit  à'Ariiis  dans  un  petit  livre  qu'on  peut  n'avoir  pas 
fous   la   main. 

«  Voici  une  queflion  incompréhenf  ble  ,  qui  a  exer- 
»  ce  depuis  plus  de  feize  cents  ans  la  curiofné  ,  la 
»  fubtiliié  fophiftique  ,  Taigreur  ,  l'efprit  de  cabale  ,  la 
»  fureur  de  dominer ,  la  rage  de  perfécuier ,  le  fana- 
»  tifme  aveugle  &  fanguinaire ,  la  crédulité  barbare; 
»  &  qui  a  produit  plus  d'horreurs  que  l'ambition  àes 
»  princes ,  qui  pourtant  en  a  produit  beaucoup.  » 
Jésus  eft-il  verbe  ?  s'il  eft  verbe  ,  eft-il  émané  de 
,,  Dieu  d<:n3  le  tems  ou  avant  le  tems  ?  s'il  efi:  émané 
2  de  Dieu  ,  eft-il  coéternel  &  confubrtanriel  avec  lui  ? 
ou  efl-il  d'une  fubftance  fembiable  ?  eft-il  diflinâ: 
de  lui  ou  ne  l'eft-il  pas  ?  eft-il  fait  ou  engendré  ? 
peut-il  engendrer  à  fon  tour?  a-t-il  la  paternité  ou 
la  vertu  produftive  fans  paternité  ?  le  faint  Efprit  eû-il 
fait,  ou  engendré  ,  ou  produit ,  ou  procédant  du  père  , 
ou  procédant  du  fils  ,  eu  procédant  de  tous  les  deux  ? 
peut-il  engendrer  ,  peut -il  produire  ?  fon  hypcflafe 
ell-elle  confubftantielle  avec  l'hypoilafe  du  père  & 
du  fîls  ?  &  comment ,  ayant  précifément ,  la  même  na- 
ture ,  la  même  effence  que  le  père  &  le  fils ,  peut-il 
ne  pas  faire  les  mêmes  chofes  que  ces  deux  perfonnes 
qui  font  lui-même  ? 

Ces  queflions  fi  au-defTus  de  la  raifon  ,  avaient  cer- 
tainement befoin  d'être  décidées  par  une  égiife  in- 
faillible. 

On  fophiftiquait  ,  on  ergotait  ,  on  fe  haïlTait  ,  on 
^  s'excommuniait  chez  les  chrétiens  pour  quelques-uns 
2,     de   ces  dogmes    inacceiïibles  à    l'efprit   humain    avant     jj^ 


''il 
!1 
li 

i! 


i^^f^UAé,,====r====^^ 


.1^ 


S 


SUR     l'Encyclopédie.  399   ^. 

les  tems  à'Arius  &  ^ Athanafe,  Les  Grecs  Egyptiens 
étaient  d'habiles  gens  ,  ils  coupaient  un  cheveu  en  1 
quatre ,  mais  cette  fois-ci  ils  ne  le  coupèrent  qu'en 
trois.  Akxandros  évêque  d'Alexandrie  s'avife  de 
prêcher  que  Dieu  étant  néceflairement  individuel  , 
fimple ,  une  monade  dans  toute  la  rigueur  du  mot  , 
cette  monade  eil    trine. 

Le  prêtre  Arious  ,  que  nous  nommons  Anus  eiï 
tout  fcandalifé  de  la  monade  à' Alexandre  s  ;  il  expli- 
que la  chofe  différemment  ,  il  ergote  en  partie  com- 
me le  prêtre  Sabellious  ,  qui  avait  ergoté  comme  le 
Phrygien  Fraxeas  grand  ergoteur.  Alexandros  aflem- 
ble  vite  un  petit  concile  de  gens  de  fon  opinion  , 
&  excommunie  fon  prêtre.  Eufébios  évêque  de  Nicomé- 
die  prend  le  parti  à^ Arious  ^  voilà  toute  l'églife  en  feu. 

L'empereur  Conjîantin  était  un  fcélérat,  je  l'avoue, 
un  parricide  qui  avait  étouffé  fa  femme  dans  un 
bain ,  égorgé  fon  fîls ,  affafîiné  fon  beau-père  ,  fon 
beau-frère  &  fon  neveu  ,  je  ne  le  nie  pas  ;  un  homme 
bouffi  d'orgueil  &  plongé  dans  les  plaifirs  ,  je  l'accorde  ; 
un  déteftable  tyran  ainfi  que  fes  enhns ,  tranfeat  : 
mais  il  avait  du  bon  fens.  On  ne  parvient  point  à 
l'empire ,  on  ne  fubjugue  pas  tous  fes  rivaux  fans 
avoir  raifonné  jufte. 

Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles  fcho- 
laftiques  allumée  ,  il  envoya  le  célèbre  évêque  O^ius 
avec  des  lettres  déhortatoires  aux  deux  parties  belli- 
gérantes, (a)    Vous  êtes  de  grands  fous^  (  leur  dit-il 


(  a  )  Un  profefleur  de  l*uni- 
verftté  de  Paris  ,  qui  a  écrit 
Vhifioire  du  bas  empire  ,  fe  garde 
bien  de  rapporter  la  lettre  de 
Conjiantin  telle  qu'elle  efl:  ,  & 
telle  que  la  rapporte  le  favant 
auteur  du  di<ftionnaire  des    hé- 


finijfait  en  ces  termes  :  rendez-moi 
des  jours  fereins  &  des  nuits  tran- 
quilles. Il  rapporte  les  compli- 
mens  de  Confiantin  aux  évêques  , 
mais  il  devait  auffi  rapporter  le 
reproche.  L'épithète  de  bon  prin^ 
ce  convient  à  Titus  ,  à   Trajan  , 


réfies.    Ce  bon    prince  .,   dit-il   ,i  àMarc-Antonin  ^  àMarc-Aurèle,         p 
fiuimé  d'une  tcndrejfe  paternelle  ,  j  &  même  à  Julien  le  philofophe  ,      4^^ 
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exprelTément  dans  fa  lettre  )  de  vous  quereller  pour 
des  chojes  que  vous  n'entende^  pas.  Il  eji  indigne  de 
la  gravité  de  vos  minijicres ,  de  faire  tant  de  bruit 
fur  un  fiijet  fi  mince, 

Confîantin  n'entendait  pas  par  mince  fujet  ce  qui 
regarde  la  Divinité  ;  mais  la  manière  incorapréhenfi- 
ble  dont  on  s'efforçait  d'expliquer  la  nature  de  la 
Divinité.  Le  patriarche  arabe  qui  a  écrit  Vhijloire 
de  Véglife  d^ Alexandrie  ,  fait  parler  à-peu-près  ainfi 
Oiius  en  préfentant  la  lettre  de  l'empereur, 

«  Lies  frères  ,  le  chriflianifme    commence  à   peine 

»  à  jouir  de   la    paix    &    vous    allez  le     plonger  dans 

»  une    difcorde    éternelle.     L'empereur   n'a    que    trop 

»  raifon  de  vous   dire ,  que  vous   vous   querelle^   pour 

))  un  fujet  fort   mince.   Certainement   fi   l'objet    de   la 

»  difpute   était    effentiel  ,    Jesus-Christ    que  nous 

»  reconnaiiTons    tous    pour    notre    légiflateur ,  en    au- 

^     ))  rait  parié;  DiEU  n'aurait    pas  envoyé  fon    fils   fur 

^^      »  la  terre  pour  ne   nous    pas    apprendre    notre    caté- 

fj      «  cbifme.   Tout  ce  qu'il  ne    nous    a   pas  dit  expreffé- 

j       î5  ment  eft  l'ouvrage  des    hommes,  &  l'erreur  eft  leur 

i      >5  partage.   JESUS  vous    a   commandé  de  vous   aimer  , 

Il      »  &  vous  commencez  par    lui    défobéir  en   vous   haïf- 

»  funt,  en  excitant  la  difcorde  dans  l'empire.  L'orgueil 

»  feul  fait  naître  les  difputes  ,  &   JESUS   votre  maître 

>5  vous    a  accordé    d'être    humbles.    Perfonne   de   vous 

y>  ne  peut  favoir  fi    JESUS  eft   fait   ou    engendré.    Et 

»  que  vous  importe  fa    nature    pourvu    que    la  vôtre 

»  foit  d'être    jufle    &    raifonnables  ?  qu'a   de  commun 

»  une  vaine  fcience  de  mots  avec  la  morale   qui    doit 

»  conduire  vos  allions  ?  Vous    chargez  la  dodrine   de 

»  myflères  , 

qui  ne  verfa  jamais  que  le  fang 
des  ennemis  de  l'empire  en 
prodiguant  le  fien  ,  &  non  pas 
à  Confianîtn  le  plus  ambitieux 
3i.      des  hommes  ,  le   plus  vain  ,  le 

O^ 
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plus  voluptueux  ,  &  en  même- 
tems  le  plus  perfide  &  le  plus 
fanguinaire.  Ce  n^eft  pas  écrire 
l'hiftoire  ,  c'eft  la  défigurer. 
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»  myftères,  vous  qui  n'êtes  faits  que  pour  affermir  la 
»  religion  par  la  vertu.  Voulez-vous  que  la  religion 
))  chrétienne  ne  foit  qu'un  amas  de  fophifmes  ?  Efî-ce 
»  pour  cela  que  le  Christ  eu.  venu?  Celîez  dedifpu- 
»  ter ,  adorez  ,  édifiez  ,  humiliez-vous  ,  nourriflez  les 
»  pauvres  ,  appaifez  les  querelles  des  familles  au-lieu 
»  de  fcandalifer    l'empire  entier  par  vos  difcordes.  » 

Oiius  parlait  à  des  opiniâtres.  On  affembla  le 
concile  de  Nicée ,  &  il  y  eut  une  guerre  civile  fpi- 
rituelle  dans  l'empire  romain.  Cette  guerre  en  ame- 
na d'autres ,  Se  de  (iècle  en  (iècle  on  s'eft  perfécuré 
mutuellement  jufqu'à  nos  jours. 

Ce  qu'il  y  eut  de  trifle ,  c'eft  que  la  perfécution  com- 
mença dès  que  le  concile  fut  terminé  ;  mais  lorfque  Conf- 
tandn  en  avait  fait  l'ouverture ,  il  ne  favait  encor  quel 
parti  prendre ,  ni  fur  qui  il  ferait  tomber  la  perfécution. 
Il  n'était  point  chrétien  ,(  û  )  quoiqu'il  fut  à  la  tête  des  ^ 
chrétiens  ;  le  baptême  feul  confticuait  alors  le  chriflianif-  \^ 
me,  &  il  n'était  point  baptifé;il  venait  même  de  faire 
rebâtir  à  Rome  le  temple  de  la  Concorde.  Il  lui  était  fans 
doute  fort  indifférent  t3^ Alexandre  d'Alexandrie  ,  ou 
Eufthe  de  Nicodémie,  &  le  prêtre  Arios  euffent  raifon 
ttu  tort  ;  il  efl  affez  évident  par  la  lettre  ci-deffus  rap- 
portée qu'il  avait  un  profond  mépris  pour  cette  difpute. 

Mais  il  arriva  ce  qu'on  voit ,  &  ce  qu'on  verra  à 
jamais  dans  toutes  les  cours.  Les  ennemis  de  ceux 
qu'on  nomma  depuis  Amas  ,  accufèrent  Eufèbe  de 
*  Nicodémie  d'avoir  pris  autrefois  le  parti  de  Licinius 
contre  l'empereur  :  /'^/z  ai  des  preuves  ,  dit  Conftan- 
tin  dans  fa  lettre  à  i'églife  de  Nicodémie  ,  par  les 
prêtres  &  les  diacres  de  fa  fuite  que  j^ai  pris  ,  &c 

Ainfî  donc  dès   le  premier   grand   concile  ,  l'intri- 
gue, la  caba-le,  la    perfécution  font    établies    avec    le 
dogme  fans  pouvoir  en  affaiblir    la  fainteté.   Conjîan- 
i 

3  (  d  )  Voyez  l'article  Vifion  de  Confiantin  dans  l'Encyclopédie. 

£j        Quefi.  fur  VEncycL  Tome  I.  Ce  f^ 
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///z  donna  les  chapelles  de  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  la  confubftantiabilité  à  ceux  qui  la  croyaient  , 
confifqua  les  biens  des  dilfîdens  à  fon  profit ,  &  fe 
fervit  de  Ton  pouvoir  defporique  pour  exiler  Ariiis 
&  les  partifans  qui  alors  n'e'raient  pas  les  plus  forts. 
On  a  dit  même  ,  que  de  fon  autorité  privée  il  condamna 
à  mort  quiconque  ne  brûlerait  pas  les  ouvrages  à^Arius  : 
mais  ce  fait  n'eft  pas  vrai.  Confiantin,  tout  prodigue 
qu'il  était  du  fang  des  hommes  ,  ne  pouffa  pas  la  cruauté 
jufqu'à  cet  excès. de  démence  abfurde  de  faire  affaffmer 
par  fes  bourreaux  celui  qui  garderait  un  livre  hérétique, 
pendant  qu'il  Uiffait  vivre  rhéréfiarque. 

Tout  change  bientôt  à  la  cour  ;  piufieurs  évêques  în- 
confubllantiels  ,  des  ennuques  ,  des  femmes  parlèrent 
pour  Arius ,  Se  obtinrent  la  révocation  de  la  lettre  de  ca- 
chet. C'eii  ce  que  nous  avons  vu  arriver  piufieurs  fois 
dans  nos    cours  m.odernes   en    pareille  occafion. 

Le  célèbre  Eiiftbe ,  évêque  de  Céfarée  ,  connu  par 
fes  ouvrages  qui  ne  font  pas  écrits  avec  un  grand 
difcernement  ,  accufait  fortement  Eiifiate  ,  évêque 
d'Antioche  ,  d'être  fabellien  ;  &  EtiflaU  accufait  Eu- 
fehe  d'être  arien.  On  affembîa  un  concile  à  Antioche  ; 
Eufèbe  gagna  fa  caufe  ;  on  dépofa  Euflate  \  on  offrii 
le  fîége  d ^Antioche  à  Eufèbe  qui  n'en  voulut  point  ; 
les  deux  partis  s'armèrent  l'un  contre  l'autre  ;  ce  fut 
le  prélude  des  guerres  de  controverfe.  Conflantm  , 
qui  avait  exilé  Arius  pour  ne  pas  croire  le  Fils  con- 
fubftantiel  ,  exila  Euflate  pour  le  croire.  De  telles 
révolutions  font  communes. 

Su  Athangfe  était  alors  évêque  d'Alexandrie  ;  il  ne 
voulut  point  recevoir  dans  la  ville  Arîus  que  l'em- 
pereur y  avait  envoyé  ,  difant  o^yx' Arius  était  excom- 
munié ;  qu^un  excommunié  ne  devait  plus  avoirni  mai- 
fin,  ni  patrie,  qu^il  ne  pouvait  ni  manger  ni  coucher 
nulle  part  ^  &  qu^il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'eaux 
jj,     hommes.  Auiïi-tôt  nouveau  concile  à  Tyr  ,  &  nouvel-     ^ 
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le,9  lettres  de  cachet.  Athanafc  eft  depofé  par  les 
pères  de  Tyr  &  exilé  à  Trêves  par  l'empereur.  Ainfi 
Arius  8c  Athanafe  fon  plus  gr:.nd  ennemi ,  font  con- 
damnes tour-à-tour  par  un  homme  qui  n'était  pas  encor 
chrétien. 

Les  deux  faélions  employèrent  également  l'artifice  , 
la  fraude,  la  calomnie  félon  l'ancien  &  l'éternel  ufage. 
Coaflantin  les  laiflli  difputer  &  cabaîer  ;  il  avait  d'au- 
tres occupations.  Ce  fut  dans  ce  rems-là  que  ce  hon 
prince  fit  afîafTiner  fon  fils  ,  fa  femme ,  &  fon  neveu 
le  jeune  Zzd/z/wi ,  l'efpérance  de  l'empire,  qui  n'avait 
pas    encore  douze  ans. 

Le  parti  d'yî/r/w5  fut  toujours  vidorieux  fous  Conf- 
tantiri.  Le  parti  oppofé  n'a  p^s  rougi  d'écrire  qu'un 
jour  St.  Macaire  y  l'un  des  plus  ardens  feél;.îeurs  d'.-i- 
thanafe  fâchant  qu'Anus  s'acheminait  pour  entrer 
dans  la  cathédrale  de  Conflantinople ,  fuivi  de  plu- 
fieurs  de  fes  confrères  pria  Dieu  fi  ardemment  de 
confondre  cet  héréfiarque ,  que  Dieu  ne  put  réfifler 
à  la  prière  de  Macaire  ;  que  fur  le  champ  tous  les 
boyaux  à^  Arius  lui  fortirent  par  le  fondement  ;  ce  qui 
eft   impoiîible  ;  mais    enfin  Arius  mourut. 

Conjiantiil  le  fuivit  une  année  après,  en  337  de 
Père  vulgaire.  On  prétend  qu'il  mourut  de  la  lèpre. 
L^empereur  Julien  dans  fes  Céfars  dit  que  le  baptême 
que  reçut  cet  empereur  quelques  heures  avant  fa  more 
ne  guérit  perfonne  de  cette  maladie. 

Comme  fes  enfans  régnèrent  après  lui  ,  la  flatterie 
des  peuples  romains  ,  Revenus  efclaves  depuis  long- 
tems ,  fat  portée  à  un  tel  excès  que  ceux  de  l'an- 
cienne religion  en  firent  un  dieu  ,  &  ceux  de  la  nou- 
velle en  firent  un  faint.  On  célébra  long-tems  fa  fête 
avec   celle  de   fa  mère. 

Après  fa  mort,  les  troubles  occafionnés  par  le  feul 

mot   confubfiantiel ,  agiièrent    l'empire   avec  violence. 

Confiance ,  fils     &  fuccefleur  de  Conjiantin  ,  imita  tou-      ,| 

}  Ce  z  Q 
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tes  les*  cruautés  de  fon  père  ,  &  tint  des  conciles 
comme  îui  ;  ces  conciles  s'anathématifèrent  récipro- 
quement. Jîthanafe  courut  l'Europe  &  l'Afie  pour  fou- 
tenir  fon  parti.  Les  Eufébiens  l'accablèrent.  Les  exils, 
les  prifons  ,  les  tumultes ,  les  meurtres ,  les  aflafîinats 
fignalèrent  la  fin  du  règne  de  Confiance.  L'empereur 
Julien ,  fatal  ennemi  de  l'églife  ,  fit  ce  qu'il  put  pour 
rendre  la  paix  à  l'églife  ,  &  n'en  put  venir  à  bout.  Jo- 
vieriy  &  après  lui  Vahntinien  ,  donnèrent  une  liberté  en- 
tière de  confcience  :  mais  les  deux  parris  ne  la  prirent 
que  pour  une  liberté  d'exercer  leur  haine  &:  leur  fureur. 

Théodofe  fe  déclara  pour  le  concile  de  Isicée  :  mais 
l'impératrice  Ji/fline,  qui  régnait  en  Italie,  en  Illyrie , 
en  Afrique ,  comme  tutrice  du  jeune  Valentinien  ,  prof- 
crivit  le  grand  concile  de  Nicée  ;  &  bientôt  les  Goths  , 
les  Vandales  ,  les  Bourguignons  ,  les  Francs ,  qui  fe 
répandirent  dans  tant  de  provinces ,  y  trouvant  l'aria- 
||  nifme  établi ,  l'embrafTèrent  pour  gouverner  les  peu- 
ples conquis  par  la  propre  religion  de  ces  peuples 
mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reçue  chez  les  Gau- 
lois ,  Clovis ,  leur  vainqueur ,  fuivit  leur  communion 
par  la  même  raifon  que  les  autres  barbares  avaient 
profeffé  la  fot  arienne. 

Le  grand  Théodoric  en  Italie  entretint  la  paix  en- 
tre les  deux  partis;  &  enfin  ,  la  formule  nicéenne  pré- 
valut dans  l'Occident  &  dans  l'Orient. 

L'arianifme  reparut  vers  le  milieu  du  feizième  fiè- 
cle,à  la  faveur  de  toutes  les  difputes  de  religion  qui 
partageaient  alors  l'Europe  :  mais  il  reparut  armé  d'une 
force  nouvelle,  &  d'une  plus  grande  incrédulité.  Qua- 
rante gentilshommes  de  Vicence  formèrent  une  acadé- 
mie ,  dans  laquelle  on  n'établit  que  les  feuls  dogmes  qui 
parurent  néceffaires  pour  être  chrétiens.  Jésus  fut 
reconnu  pour  verbe, pour  fauveur  &  pour  juge  :  maisou 
nia  fa  divinité, fa  confubilantiabilité,  &  jufqu'àla  trinité. 
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Les  principaux  de  ces  dogmatifeurs  furent  Lelius 
Socin  ^  Okiîi  ,  Faiiita  ^  Gentilis.  Strvet  fe  joignit  à 
eux.  On  connaît  fa  malheureufe  difpute  avec  Calvin.'^ 
ils  eurent  quelque  tems  enfemble  un  commerce  d'in- 
jures par  lettres.  Strvet  fut  allez  imprudent  pour  paf- 
fer  pir  Genève,  dans  un  voyage  qu'il  faifait  en  Al- 
lemagne, Calvin  fut  al-ez  lâche  pour  le  faire  arrêter , 
&  affez  barbare  pour  le  faire  condamner  à  être  brûlé 
à  petit  feu  ;  c'eft-à-dire ,  dans  le  même  fupplice  auquel 
Calvin  avait  à  peine  échappé  en  France.  Prefque  tous 
les  théologiens  d'alors  étaient  tour-à-tour  perfécuteurs 
&  perfécutés,  bourreaux  ou  vidimes. 

Le  même  Calvin  follicita  dans  Genève  la  mort  de 
Gentilis.  Ils  trouva  cinq  avocats  qui  fignèrent  que 
Gentilis  méritait  de  mourir  dans  les  flammes.  De  telles 
horreurs  font  dignes  de  cet  abominable  fiècle.  Gentilis 
fut  mis  en  prifon ,  &  allait  être  brûlé  comme  Servet  : 
mais  il  fut  plus  avifé  que  cet  Efpagnol  ;  il  fe  re- 
traça ,  donna  les  louanges  les  plus  ridicules  à  Calvin  , 
&  fut  fauve.  Mais  fon  malheur  voulut  enfuite  ,  que 
n'ayant  pasalfez  ménagé  un  baillif  du  canton  de  Berne, 
il  fut  arrêté  comme  arien.  Des  témoins  déposèrent 
qu'il  avait  dit  ,  que  les  mots  de  trinité ,  d'ejjence , 
à^hypojtafe  ne  fe  trouvaient  pas  dans  l'écriture  fainte , 
&  fur  cette  dépofition ,  les  juges ,  qui  ne  favaient  pas 
plus  que  lui  ce  que  c'efl  qu'une  hypoftafe,  le  con- 
damnèrent fans  raifonner  a  perdre  la    tête. 

Faujîus  Socin  ,  neveu  de  Lelius  Socin  ,  &  fes  com- 
pagnons furent  plus  heureux  en  Allemagne  ;  ils  péné- 
trèrent en  Siléfie  &  en  Pologne  ;  ils  y  fondèrent  des 
églifes  ,  ils  écrivirent ,  ils  prêchèrent  ;  ils  réuiïirent  ; 
mais  à  la  longue ,  comme  leur  religion  était  dépouil- 
lée de  prefque  tous  les  myflères  ,  &  plutôt  une  feébe 
philofophique  paifible  qu'une  fede  militante ,  ils  fu- 
rent abandonnés  ;  les  jéfuites  qui  avaient  plus  de  cré- 
dit qu'eux ,  les  pourfui virent  &  les  difpersèrent, 
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Ce  qui  refle  de  cette  fe6le  en  Pologne,  en  Alle- 
magne ,  en  Hollande  ,  Te  tient  caché  &  tranquille. 
Li  fede  a  reparu  en  Angleterre  avec  plus  de  force 
&  d'éclat.  Le  grand  Newton  &  Locke  l'embraflerent  ; 
Samuel  Clarke  célèbre  curé  de  St.  James ,  auteur 
d'un  fi  bon  livre  fur  Vexiffence  de  Dieu  ,  fe  déclara 
hautement  arien  ,  &  Tes  difciples  font  très-nombreux. 
Il  n'allait  jamais  à  fa  paroi  (Te  le  jour  qu'on  y  récitait 
le  fymhole  de  fairtt  Aihanafe.  On  pourra  voir  ,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  les  fubcilités  que  tous  ces  opi- 
niâtres ,  plus  philofophes  que  chrétiens  ,  oppofen:  à 
la  pureté  de  la  foi    catholique. 

Quoiqu'il  y  eut  un  grand  troupeau  d'ariens  à  Lon- 
dres parmi  les  théologiens  ,  les  grandes  vérités  ma- 
thématiques découvertes  par  Newton  ,  &  la  fageffe 
mérhaphyfique  de  Locke  ont  plus  occupé  les  efprits. 
^,  Les  difputes  fur  la  confubflantiabilité  ont  paru  très-  ,^ 
fades  aux  philofophes.  Il  eil  arrivé  à  Newton  en  An-  î^ 
glererre  ia  même  chofe  qu'à  Corneille  en  France  /  on 
oublia  Fertharite ,  Théodore  ôc  fon  recueil  de  vers  , 
on  ne  penfa  qu'à  Cinna.  Newton  fut  regardé  comme 
l'inrerprète  de  Dieu  dans^  le  calcul  des  fluxions,  dans 
les  loix  de  la  gravitation,  dans  la  nature  de  la  lumière. 
II  fut  porté  à  fa  mort  par  les  pairs  &  le  chancelier 
du  royaume  près  des  tombeaux  des  rois  ,  &  plus  ré- 
véré qu'eux.  Servet  qui  découvrit ,  dic-on  ,  la  circu- 
lation du  fang,  avait  été  brûle  à  petit-feu  dans  une 
petite  ville  des  Allobroges  ,  maîtrifée  par  un  théolo- 
gien de   Picardie. 
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Uoi  ?  l'on  voudra  toujours  tromper  les  hommes 
fur  les  chofes  les  plus  indifférentes  ,  comme  fur 
les"^)lus  férieufes  !  Un  prétendu  Ariflée  veut  faire 
croire  qu'il  a  fait  traduire  l'ancien  tellaraent  en 
grec,  pour  Tufage  de  Ttolomée  Fhiladclphe ,  comme 
le  duc  de  Montaufîer  a  réellement  fait  commenter  les 
meilleurs  auteurs  latins  à  l'ufage  du  dauphin  qui 
n'en    faifait   aucun  ufage. 

Si  on  en  croit  cet  Arifiécy  Ptoîomée   brûlait   d'en- 
vie  de  connaître    les    loix    juives  ;  &    pour    connaître 


(a)  Il  fe  peut  très-bien 
pourtant  que  ce  ne  fût  pas  un 
plan  dû  cours  de  Méandre  , 
mais     ce     qu'on      appellait     en  i 


i 

%  ces  loix  que  le  moindre  Juif  d'Alexandrie  lui  aurait  1§ 
^  traduites  pour  cent  écus  ,  il  fe  propofa  d'envoyer  une  ^k 
^  ambafTade  folemnelle  au  grand-prêtre  des  Juifs  de  !k 
Jérufaîem ,  de  délivrer  fix- vingt  mille  efclaves  Juifs  \\ 
que  fon  père  Ftoîomée  Sotcr  avait  pris  prifonniers  en 
Judée  ,  &  de  leur  donner  à  chacun  environ  quarante 
écus  de  notre  mon  noie  pour  leur  aider  à  faire  le 
voyage  agréablement  ;  ce  qui  fait  quatorze  millions 
quatre  cent  mille  de  nos  livres. 

Ptoîomée  ne  fe  contenta  pas  de  cette  libéralité 
inouie.  Comme  il  était  fort  dévot  fans  doute  su  ju-  [ 
daïfme  ,  il  envoya  au  temple  à  Jérufaîem  une  grande 
table  d'or  mafîif  enrichie  par  tout  de  pierres  précieu- 
fes  ;  &  il  eut  foin  de  faire  graver  fur  cette  table  la 
carte  du  Méandre  fleuve  de  Phrygie  j   (  ^  )  fe  cours 


^ÇlM^ 


grec  un  méandre  ,  un  lacis  , 
un  nœud  de  pierres  précieufes  , 
c'était  toujours  un  fort  beau 
préfent.  ^ 
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de  cette  rivière  était  marqué  par  des  rubis  &  par 
des  émeraudes.  On  fenr  combien  cette  carte  du 
Méafndre  devait  enchanter  les  Juifs,  Cette  table  était 
chargée  de  deux  immenfes  vafes  d'or  encor  mieux 
travaillés  ;  il  donna  trente  autres  vafes  d'or  ,  &  une 
infinité  de  vafes  d'argent.  On  n'a  jamais  payé  fi  chè- 
rement un  livre  ;  on  aurait  toute  la  bibliothèque  du 
Vatican  à  bien  meilleur  marché. 

Elêa-^ar y  prérendu  grand-prêtre  de  Jérufalem  ,  lui 
envoya  à  fon  tour  des  ambafladeurs  qui  ne  préfentè- 
rent  qu'une  lettre  en  beau  vélin  écrite  en  caraélères 
d'or.  C'était  agir  en  dignes  Juifs  que  de  donner  un 
morceau  de  parchemin   pour   environ    trente  raillions. 

Ftolomée  fut  fi  content  du  ftyle  d'Eléaiar  qu'il  en 
verfa  des  larmes  de  joie. 

Les  ambadadeurs  dînèrent  avec  le  roi  &  les  prin- 
cipaux prêtres  d'Egypte.  Quand  il  fallut  bénir  la  ta- 
^     ble,  les  Egyptiens  cédèrent  cet  honneur  aux  Juifs.  ^ 

Avec  ces  ambaiïadeurs  arrivèrent  foixante  &  douze 
interprètes  ,  fix  de  chacune  de  douze  tribus  ,  tous 
ayant  appris  le  grec  en  perfeftion  dans  Jérufalem. 
C'efl  dommage,  à  la  vérité,  que  de  ces  douze  tribus 
il  y  en  eut  dix  d'abfoîument  perdues  ,  &  difparues 
de  la  face  de  la  terre  depuis  tant  de  fiècles.  Mais 
le  grand-prêtre  Eléaiar  les  avait  retrouvées  exprès 
pour  envoyer  des    tradudeurs  à   Ftolomée. 

Les,  foixante  &  douze  interprètes  furent  enfermés 
dans  Vue  de  Pharos ,  chacun  d'eux  fit  fa  tradudion 
à  part  en  foixante  &  douze  jours  ,  &  toutes  les  tra- 
du6lions  fe  trouvèrent  femblabîes  mot  pour  mot  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  la  tfaduclion  des  feptante  ,  & 
qui  devrait  être  nommée  la  traduâion  des  feptante- 
deux,'' 

D)is  que  le  roi  eut  reçu  ces  livres ,  il  les  adora 
tant  il  était  bon  juif.  Chaque  interprète  reçut  trois 
talens  d'or  •  &  on    envoya   encor    au  grand-facrifica- 
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teur  pour  fon  parchemin  dix  lits  d'argent  ,  une  cou- 
rjnne  d'or,  des  encenfoirs  &  des  coupes  d'or ,  un 
vafe  de  trente  taîens  d'argent ,  (  c'eft-à-dire  du  poids 
d'environ  foixante  mille  écus  )  avec  dix  robes  de  pour- 
pre, &  cent  pièces  de  toile  du  plus  beau   lin. 

Prefque  tout  ce^beau  conte  efl  fidèlement  rapporté 
par  l'hiftorien  Jofeph ,  qui  n'a  jamais  rien  exagéré. 
St,  Jujim  a.  enchéri  fur  Jofeph  ;  il  dit  que  ce  fut  au 
roi  Hérode  que  Ptolomée  s'adrefTa  ,  &  non  pas  au 
grand-prêtre  Eléaiar.  Il  fait  envoyer  deux  ambaflk- 
deurs  de  Ptolomée  à  Hérode  c'eft  beaucoup  ajouter 
ail  merveilleux  ;  car  on  fait  qu' Hérode  ne  naquit  que 
long-tems  après  le  règne  de   Ptolomée  Philadclphe. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la  profu- 
fion  d'anacronifmes  qui  régnent  dans  tout  ce  roman 
&  dans  tous  leurs  femblables ,  la  foule  des  contradic- 
J^  tions  &  les  énormes  bévues  dans  lefqueîies  l'auteur 
^,  Juif  tombe  à  chaque  phrafe  :  cependant  cette  fable 
a  pafTé  pendant  des  fiècles  pour  une  vérité  incontelîa- 
ble.  Et  pour  mieux  exercer  la  crédulité  de  l'efprir  hu- 
main ,  chaque  auteur  qui  la  citait ,  ajoutait  ou  retran- 
chait à  fa  manière  ;  de  forte  qu'en  croyant  cette  aven- 
ture ,  il  fallait  la  croire  de  cent  manières  diiFérenres. 
Les  uns  rient  de  ces  abfurdités  dont  les  narions  ont 
été  abreuvées,  les  autres  gémiflent  de  ces  impoftu- 
res  ;  la  multitude  infinie  des  menfonges  fait  des  Vé- 
mocrites  &  d^s  Héracilites, 


Fin  du  tome  premier. 
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